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PRÉFACE 


Ces  Lectures  Pédagogiques  sont,  comme  l'indique 
le  titre,  principalement  destinées  aux  écoles  nor- 
males, c'est-à-dire  y.ux  élèves-maîtres  et  aux  élèves- 
maîtresses,  qui  ont  à  s'initier,  à  prendre  goût  aux 
choses  de  l'éducation  et  de  la  pédagogie.  Au  même 
tilre,  elles  s'adressent  aussi  aux  jeunes  instituteurs 
et  aux  jeunes  institutrices,  qu'elles  soutiendront 
dans  leur  pratique,  qu'elles  encourageront  dans 
leurs  efforts,  et,  à  notre  sentiment,  elles  pourraient 
n'être  pas  non  plus  inutiles  à  ceux  qui  sont  plus  âgés, 
ne  fût-ce  que  pour  leur  remettre  en  mémoire  leurs 
anciennes  études,  peut-être  pour  leur  ouvrir  de  nou- 
velles vues,  et,  qui  sait?  leur  donner  de  nouveaux 
plaisirs. 

Nous  prions  toutefois  qu'on  veuille  bien  ne  pas  se 
méprendre  sur  nos  intentions.  Ce  livre  est  un  recueil 
de  lectures,  rien  de  moins,  rien  de  plus.  Au  cadre 
dans  lequel  nous  avons  cru  devoir  renfermer  les 
matériaux  de  cette  chrestomathie,  on  pourrait  être 
tenlé  de  penser.que  nous  avons  voulu  composer  une 
sorte  de  manuel  de  pédagogie.  Nous  avons  procédé 
tout   autrement.  Sans  nous  être  à  l'avauc^  \x?iSk 
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plan  et  proposé  un  cadre  à  remplir,  nous  avons  recueilli 
de  droite  et  de  gauche  des  pages  choisies,  des  nior- 

,  ceaux  qui  nous  semblaient  intéressants  :  ce  n'est 
qu'après  coup  et  pour  la  facililé  des  recherches  que 
nous  les  avons  placés  dans  un  certain  ordre,  en  grou- 
pant ceux  qu'il  nous  semblait  possible  de  rapprocher 
sous  un  titre  commun.  Le  cadre  a  été  fait  pour  les 
lectures,  non  les  lectures  pour  le  cadre.  Il  ne  sera 
pas,  d'après  cela,  bien  extraordinaire  de  rencontrer 
ici  ou  là,  suivant  les  cas,  excès  ou  défaut  :  c'est 
tout  simplement  que,  sur  certains  points,  la  moisson 
a  été  abondante,  médiocre  sur  d'autres,  soit  faute  de 
matière,  soit  que  nous  n'ayons  pas  eu  la  main  heu- 
reuse. Tel  qu'il  est,  cependant,  ce  recueil  nous  paraît 
représenter  toutes  les  parties  de  la  pédagogie  :  c'est 
au  lecteur  d'en  juger. 

On  s'étonnera  peut-être  d'y  trouver,  en  assez 
grand  nombre,  des  citations  empruntées  à  des  écri- 
vains dont  les  œuvres  n'appartiennent  pas  à  la  litté- 
rature pédagogique  proprement  dite,  à  des  poètes,  à 
des  romanciers.  En  cela  nous  n'avons  pas  simplement 
cédé  à  la  tentation  de  donner  quelque  agrément  à 
notre  recueil.  Nous  avons  pensé  que  ce  n'était  pas 
aux  seuls  éducateurs  de  profession  qu'il  fallait  de- 
mander de  nous  exposer  les  doctrines  de  la  science 
pédagogique,  et  que  nous  trouverions  chez  les  maîtres 
de  l'art  littéraire  des  enseignements  non  moins  pré- 
cieux. Pédagogie,  c'est  psychologie,  analyse  profonde 
et  vivante  de  l'âme  humaine  :  et  si  un  grand  écrivain 
vient  à  parler  de  l'enfant,  de  la  mère,  de  la  famille,  de 

racole,   il  nous  offrira  souvent,  sous    la  forme  al- 
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trayante  de  la  fiction  ou  dans  la  langue  harmonieuse 
des  vers,  les  leçons  les  plus  justes  ou  les  plus  hautes. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  rendre  solidaires  de 
toutes  les  opinions  exprimées  par  les  auteurs  que 
nous  citons.  Nous  n  avons  pas  été  exclusifs,  nous 
n'avons  pas  cherché  l'unité  de  doctrines;  nous  avons 
accueilli  les  représentants  des  idées  anciennes  aussi 
bien  que  ceux  des  idées  nouvelles.  Il  nous  a  suffi  que 
l'opinion  émise  par  l'écrivain  méritât  d'être  connue, 
examinée  et  pesée  ;  que  la  page  recueillie  eût  une  valeur 
réelle  et  fût  propre  à  susciter  la  réflexion,  à  faire 
travailler  l'esprit,  à  exercer  le  jugement.  Quant  au 
commentaire  que  pouvaient  appeler  les  textes  repro- 
duits par  nous,  c'est  au  professeur  de  pédagogie,  c'est 
au  lecteur  lui-môme  que  nous  laissons  le  soin  de  le 
faire  ;  nos  notes  se  bornent,  en  général,  à  de  brefs 
éclaircissements  historiques  ou  linguistiques. 

Comme  appendice  et  comme  conclusion,  nous  don-  " 
nous  une  série  d'extraits  historiques  destinés  à  rap- 
peler les  différentes  phases  par  lesquelles  l'instruction 
primaire  a  passé  en  France  depuis  le  dix-septième 
siècle  jusqu'à  noire  époque  contemporaine. 

Il  nous  reste  à  dire,  plutôt  pour  nous  peut-être  que 
pour  le  public,  que,  dans  ce  recueil,  le  choix  des 
morceaux  tirés  des  écrivains  français  a  été  plus  spé- 
cialement confié  à  M*  Defodon  et  à  Mme  Kergomard; 
M.  Guillaume  s'est  chargé  surtout  de  la  partie  étran- 
gère et  du  chapitre  historique.  Disons  encore  que  trois 
noms  seulement  sont  portés  au  titre  du  volume;  un 
quatrième  collaborateur,  qu'à  notre  grand  regret  nous 
n'avons  pu  décider  à  se  déparlir  de  ranotv^m^,  ^^'\\- 
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ticipé  au  travail  ;  qu'il  nous  soit  permis  d'atteslcr  ici 
cette  part  importante  de  collaboration. 

Nous  adressons  nos  remercîments  aux  éditeurs  et 
aux  auteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  autoriser  à 
reproduire  quelque  partie  de  leurs  œuvres. 

Tous  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  la  publication  d'un 
recueil  de  morceaux  choisis  savent  combien  une  telle 
tache,  si  aisée  en  apparence,  demande  en  réalité,  pour 
peu  qu'on  veuille  s'en  acquitter  consciencieusement, 
de  recherches,  de  démarches,  de  travail  suivi  et 
persévérant.  Nous  souhaitons,  en  ce  qui  concerne  le 
présent  recueil,  que  la  trace  de  ce  labeur  ne  paraisse 
pas  trop. 

Septembre  1885. 
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DE  L'ÉDUCATION  EN  GÉNÉRAL 


L'IGHORAXfCE    ET    L'ÉDUCATIOXf 

La  Chalotajs 


Louis-René  de  Caradeuc  de  La  Chalotais  naquit  à  Rennes,  le  6  mars  1701. 
Il  était  procureur  général  au  parlement  de  Bretagne,  lorsqu'il  publia,  en 
cette  qualité,  un  Compte  rendu  des  constitutions  des  jésuites  dont  les 
conclusions  n'étaient  rien  moins  que  favorables  à  la  puissante  société  (1761- 
1762).  Deux  ans  après  (1764),  le  gouvernement  ayant  publié  des  édits  qui 
établissaient  des  impôts  au  détriment  des  a  privilèges,  franchises  et  liber- 
tés de  la  Bretagne  »,  le  parlement  de  Rennes,  sur  l'initiative  de  son  pro- 
cureur général,  refusa  de  les  enregistrer,  et  le  parti  jésuitique  profita  de 
cette  occasion  pour  perdre  La  Ghalotais.  Le  duc  d'Aiguillon  commandait 
alors  pour  le  roi  en  Bretagne,  et,  en  1753,  pendant  que  les  troupes  de  la 
province  repoussaient  une  descente  des  Anglais,  le  duc,  qui  devait  marcher 
à  la  tête  de  ses  soldats,  s'était  tenu  caché  dans  un  moulin,  ce  qui  avait 
t'ait  dire  à  La  Ghalotais,  dont  la  langue  était  fort  mordante,  que,  si  le  général 
*  ne  s'était  pas  couvert  de  gloire,  il  s'était  du  mtwns  couvert  de  farine.  D'Aiguil- 


s  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

Ion  et  les  jésuites  se  lifruèrent  contre  le  procureur  général .  Le  1 1  novem- 
bre 1765,  il  fut  arrêté  avec  son  fils,  enfermé  au  château  du  Taureau,  près  j 
de  Saint-Malo,  à  trois  lieues  en  mer,  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux, 
et  privé  de  tout,  même  de  plumes  et  d'encre.  Cette  captivité  dura 
plusieurs  années,^ et  ^'est  dans  son  cachot  qu'il  écrivit,  avec  un  cure-dents 
et  de  la  suie  délayée,  des  mémoires  pour  sa  justification,  dont  Voltaire 
disait  :  a  Malheur  à  toute  âme  sensible  qui  ne  sent  pas  le  frémissement 
de  la  fièvre,  en  lisant  le  mémoire  de  l'infortuné  La  Chalotais  !  Son  cure- 
dent  grave  pour  l'immortalité.....  L'es  Parisiens  sont  des  lâches,  qui 
gémissent,  soufiTrent  et  oublient.  » 

Ce  fut  pourtant  le  cri  de  l'indignation  publique  qui  fit  sortir  La  Chalotais 
de  sa  prison;  mais  on  l'exila  à  Saintes  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XY. 

Louis  XYI,  à  son  avènement,  fut  plus  généreux  et  plus  juste  :  il  rétablit 
La  Chalotais  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  lui  donna  une  pension  de  huit 
mille  francs,  et  lui  en  accorda  cent  mille  pour  l'indemniser  des  injustices 
qu'il  avait  subies. 
La  Chalotais  mourut  en  1785. 

VEssùi  d'éducation  nationale^  ou  Plan  d'études  pour  la  jeunesse^ 
est  un  mémoire  présenté  au  parlement  de  Bretagne,  en  mars  1765,  au 
plus  fort  de  la  lutte  contre  les  jésuites;  à  l'éducation  jésuitique,  La  Chalo- 
tais propose  de  substituer  une  éducation  d'État,  dont  il  développe  les  prin- 
cipes et  le  programme.  Écrit  dans  une  langue  sobre  et  forte,  ce  livre  est 
rempli  de  vues  élevées  et  originales  (V.  les  morceaux  que  nous  citons 
pages  555,  450  et  456),  dont  plusieurs  n*ont  trouvé  encore  aujourd'hui  qu'une 
application  incomplète.  On  a  reproché  à  l'homme  qui  a  fait  du  savoir  le  bel 
éloge  que  nous  citons  de  n'en  pas  vouloir  pour  les  classes  populaires.  Et, 
en  effet,  voici  ce  qu'il  dit  : 

<  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  d'étudiants  dans  un  royaume  ou  tout  le  monde 
se  plaint  de  la  dépopulation  :  le  peuple  même  veut  étudier;  des  labou- 
reurs, des  artisans  envoient  leurs  enfants  dans  les  collèges  des  petites 
villes,  où  il  en  coûte  peu  pour  vivre  ;  et,  quand  ils  ont  fait  de  mauvaises 
études  qui  ne  leur  ont  appris  qu'à  dédaigner  la  profession  de  leurs  pères,  * 
ils  se  jettent  dans  les  cloîtres,  dans  l'état  ecclésiastique  ;  ils  prennent  des 
offices  de  justice  et  deviennent  souvent  des  sujets  nuisibles  à  la  société.... 
Les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'on  appelle  Ignorantins^  sont  sur- 
venus pour  achever  de  tout  perdre  ;  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire  à  des 
gens  qui  n'eussent  dû  apprendre  qu'à  dessiner  et  à  manier  le  rabot  et  la 
lime,  mais  qui  ne  le  veulent  plus  faire.  Ce  sontles  rivaux  ou  les  successeurs 
des  jésuites.  Le  bien  de  la  société  demande  que  les  connaissances  du  peu- 
ple ne  s'étendent  pas  plus  loin  que  ses  occupations.  Tout  homme  qui  voit  au 
delà  de  son  triste  métier  ne  s'en  acquittera  jamais  avec  courage  et  avec 
patience.  Parmi  lea  gens  du  peuple  il  n'est  presque  néce<:saire  de  savoir 
lire  et  écrire  qu'à  ceux  qui  vivent  par  ces  arts,  ou  à  ceux*  que  ces  arts 
aident  à  vivre,  » 


•  •  • 
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La  Chalotais  prend  ici  sa  part  des  préjugés  aristocratiques  de  quelques- 
uns  des  csprils  les  plus  libéraux  de  son  temps,  où  le  peuple  n'était  rien; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  s'attaque  surtout  à  la  fausse  éducation  des 
collèges  et  des  écoles  d'alors,  qui,  lorsqu'elle  s'adressait  au  peuple,  na 
pouvait  former  que  des  déclassés.  L'éducation  que  Ijii-même  préconise 
pourrait  sans  inconvénient  se  généraliser  davantage":  a"  C'est  l'État,  dit-il 
ailleurs,  c'est  h  majeure  partie  de  la  nation  qu'il  faut  principalement  avoir 
en  vue  dans  l'éducation,  car  vingt  millions  d'hommes  doivent  éire  plus 
considérés  qu'un  million,  et  les  paysans j  qui  ne  sont  pas  encore  un  ordre 
en  France  comme  en  Suède,  ne  doivent  pas  être  négligés  dans  une  insti- 
tution^ ;  elle  a  également  pour  but  que  les  lettres  soient  cultivées  et  que 
les  terres  soient  labourées  ;  que  toutes  les  sciences  et  les  arts  utiles  soient 
perfectionnés  ;  que  la  justice  soit  rendue  et  que  la  religion  soit  enseignée  ; 
qu'il  y  ait  des  généraux,  des  magistrats,  des  ecclésiastiques  instruits  et 
capables,  des  artistes,  des  artisans  habiles,  le  tout  dans  une  proportion  con- 
venable. C'est  au  gouvernement  à  rendre  chaque  citoyen  assez  heureux 
dans  son  état  pour  qu'il  ne  soit  pas  forcé  d'en  sortir.  » 


Les  sciences  sont  nécessaires  à  Hiomme  ;  s'il  a  des  de- 
voirs à  remplir,  il  est  important  qu'il  les  connaisse  :  les 
connaître,  c'est  posséder  la  plus  utile  de  toutes  les  sciences; 
c'est  être  fort  avancé  dans  la  carrière  où  se  forment  les  ci- 
toyens  utiles.  L'ignorance  n'est  bonne  à  rien,  et  elle  nuit  à 
tout.  Il  est  impossible  qu'il  sorte  quelque  lumière  des  ténè- 
bres, et  on  ne  peut  marcher  dans  les  ténèbres  sans  s'égarer. 

Si  les  apologistes  de  l'ignorance  ne  prétendent  pré- 
coniser que  celle  qui  conduirait  à  un  doute  sensé  et  rai- 
sonnable, qui  ne  décide  point,  parce  qu'elle  se  connaît  ' 
elle-même,  ils  auraient  dû  lui  donner  le  nom  de  science  ; 
c'est,  en  effet,  une  science  très  réelle  et  très  estimable  que 
de  savoir  douter  et  apprécier  son  impuissance.  Mais  je 
parle  ici  de  l'ignorance  proprement  dite,  qui  est  presque 
toujours  présomptueuse,  qui  décide,  approuve  et  con- 
damne avec  une  égale  témérité  ;  et  je  dis  que,  si  on  en 
compare  les  funestes  effets  avec  l'abus  des  sciences,  la 
question  est  décidée.  11  n'y  a  personne  qui  ne  dise  comme 
moi  que  Tignorance  nuit  à  tout,  et  qui  ne  forme  des  vœux 

i .  Institution  est  pris  ici  dans  le  sens  de  système  d'éducation. 
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Ion  et  les  jésuites  se  lifruèrent  contre  le  procureur  général.  Le  il  novem- 
bre 1765,  il  fut  arrêté  avec  son  fils,  enfermé  au  château  du  Taureau,  près 
de  Saint-Malo,  à  trois  lieues  en  mer,  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux, 
et  privé  de  tout,  même  de  plumes  et  d'encre.  Cette  captivité  dura 
plusieurs  années,^ et  ^'est  dans  son  cachot  qu'il  écrivit,  avec  un  cure-dents 
et  de  la  suie  délayée,  des  mémoires  pour  sa  justification,  dont  Voltaire 
disait  :  «  Malheur  i  toute  âme  sensible  qui  ne  sent  pas  le  frémissement 
de  la  fièvre,  en  lisant  le  mémoire  de  l'infortuné  La  Chalotais  !  Son  cure- 
dent  grave  pour  l'immortalité.....  Iles  Parisiens  sont  des  lâches,  qui 
gémissent,  soufiTrent  et  oublient.  » 

Ce  fut  pourtant  le  cri  de  l'indignation  publique  qui  fit  sortir  La  Chalotais 
de  sa  prison;  mais  on  l'exila  à  Saintes  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XY. 

Louis  XYI,  à  son  avènement,  fut  plus  généreux  et  plus  juste  :  il  rétablit 
La  Chalotais  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  lui  donna  une  pension  de  huit 
mille  francs,  et  lui  en  accorda  cent  mille  poiir  l'indemniser  des  injustices 
qu'il  avait  subies. 
La  Chalotais  mourut  en  1785. 

V Essai  d'éducation  nationale^  ou  Plan  d'études  pour  la  jeunesse^ 
est  un  mémoire  présenté  au  parlement  de  Bretagne,  en  mars  1765,  au 
plus  fort  de  la  lutte  contre  les  jésuites  ;  à  l'éducation  jésuitique,  La  Chalo- 
tais propose  de  substituer  une  éducation  d'État,  dont  il  développe  les  prin- 
cipes et  le  programme.  Écrit  dans  une  langue  sobre  et  forte,  ce  livre  est 
rempli  de  vues  élevées  et  originales  (V.  les  morceaux  que  nous  citons 
pages  355,  450  et  456),  dont  plusieurs  n'ont  trouvé  encore  aujourd'hui  qu'une 
application  incomplète.  On  a  reproché  à  l'homme  qui  a  fait  du  savoir  le  bel 
éloge  que  nous  citons  de  n'en  pas  vouloir  pour  les  classes  populaires.  Et, 
en  effet,  voici  ce  qu'il  dit  : 

<  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  d'étudiants  dans  un  royaume  ou  tout  le  monde 
se  plaint  de  la  dépopulation  :  le  peuple  même  veut  étudier  ;  des  labou- 
reurs, des  artisans  envoient  leurs  enfants  dans  les  -collèges  des  petites 
villes,  où  il  en  coûte  peu  pour  vivre  ;  et,  quand  ils  ont  fait  de  mauvaises 
études  qui  ne  leur  ont  appris  qu'à  dédaigner  la  profession  de  leurs  pères,  ' 
ils  se  jettent  dans  les  cloîtres,  dans  l'état  ecclésiastique  ;  ils  prennent  des 
offices  de  justice  et  deviennent  souvent  des  sujets  nuisibles  à  la  société.... 
Les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'on  api^eWe  Ignorantins,  sont  sur- 
venus pour  achever  de  tout  perdre  ;  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire  à  des 
gens  qui  n'eussent  dû  apprendre  qu'à  dessiner  et  à  manier  le  rabot  et  la 
lime,  mais  qui  ne  le  veulent  plus  faire.  Ce  sontles  rivaux  ou  les  successeurs 
des  jésuites.  Le  bien  de  la  société  demande  que  les  connaissances  du  peu- 
ple ne  s'étendentpas  plus  loin  que  ses  occupations.  Tout  homme  qui  voit  au 
delà  de  son  triste  métier  ne  s'en  acquittera  jamais  avec  courage  et  avec 
patience.  Parmi  lea  gens  du  peuple  il  n'est  presque  néce«isaire  de  savoir 
lire  et  écrire  qu'à  ceux  qui  vivent  par  ces  arts,  ou  à  ceux'  que  ces  arts 
aident  à  vivre.  » 


.*  • 


* 
•  •  • 
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La  Chalotais  prend  ici  sa  part  des  préjugés  aristocratiques  de  quelques- 
uns  des  esprits  les  plus  libéraux  de  soa  temps,  où  le  peuple  n'était  rien  ; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  s'attaque  surtout  à  la  fausse  éducation  des 
cotlcges  et  des  écoles  d'alors,  qui,  lorsqu'elle  s'adressait  au  peuple,  net 
pouvait  former  que  des  déclassés.  L'éducation  que  lui-mÔ^me  préconise 
pourrait  sans  inconvénient  se  généraliser  davantage^:  a*  C'est  l'État,  dit-il 
ailleurs,  c'est  h  majeure  partie  de  la  nation  qu'il  faut  principalement  avoir 
en  vue  dans  l'éducation,  car  vingt  millions  d'hommes  doivent  être  plus 
considérés  qu'un  million,  et  les  paysansj  qui  ne  sont  pas  encore  un  ordre 
en  France  comme  en  Suède,  ne  doivent  pas  être  négligés  dans  une  insti- 
tution^ ;  elle  a  également  pour  but  que  les  lettres  soient  cultivées  et  que 
les  terres  soient  labourées  ;  que  toutes  les  sciences  et  les  arts  utiles  soient 
perfectionnés  ;  que  la  justice  soit  rendue  et  que  la  religion  soit  enseignée  ; 
qu'il  y  ait  des  généraux,  des  magistrats,  des  ecclésiastiques  instruits  et 
capables,  des  artistes,  des  artisans  habiles,  le  tout  dans  une  proportion  con- 
venable. C'est  au  gouvernement  à  rendre  chaque  citoyen  assez  heureux 
dans  son  état  pour  qu'il  ne  soit  pas  forcé  d'en  sortir.  » 

Les  sciences  sont  nécessaires  à  l'homme  ;  s'il  a  des  de- 
voirs à  remplir,  il  est  important  qu'il  les  connaisse  :  les 
connaître,  c'est  posséder  la  plus  utile  de  toutes  les  sciences; 
c'est  être  fort  avancé  dans  la  carrière  où  se  forment  les  ci- 
toyens  utiles.  L'ignorance  n'est  bonne  à  rien,  et  elle  nuit  à 
tout.  Il  est  impossible  qu'il  sorte  quelque  lumière  des  ténè- 
bres, et  on  ne  peut  marcher  dans  les  ténèbres  sans  s'égarer. 

Si  les  apologistes  de  l'ignorance  ne  prétendent  pré- 
coniser que  celle  qui  conduirait  à  un  doute  sensé  et  rai- 
sonnable, qui  ne  décide  point,  parce  qu'elle  se  connaît  * 
elle-même,  ils  auraient  dû  lui  donner  le  nom  de  science  ; 
c'est,  en  effet,  une  science  très  réelle  et  très  estimable  que 
de  savoir  douter  et  apprécier  son  impuissance.  Mais  je 
parle  ici  de  l'ignorance  proprement  dite,  qui  est  presque 
toujours  présomptueuse,  qui  décide,  approuve  et  con- 
damne avec  une  égale  témérité  ;  et  je  dis  que,  si  on  en 
compare  les  funestes  effets  avec  l'abus  des  sciences,  la 
question  est  décidée.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  dise  comme 
moi  que  Tignorance  nuit  à  tout,  et  qui  ne  forme  des  vœux 

i .  InstittUton  est  pris  ici  dans  le  sens  de  système  d* éducation^ 
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pour  le  rétablissement  de  bonnes  études,  afin  de  diminuer, 
autant  qu*il  est  possible,  l'abus  du  savoir. 

Les  siècles  les  plus  grossiers  et  les  plus  ignorants  ont 
toujours  été  les  plus  vicieux  et  les  plus  corrompus.  Lais- 
sez Thomme  sans  culture,  ignorant  et  par  conséquent  in- 
sensible sur  ses  devoirs,  il  deviendra  timide,  superstitieux, 
peut-être  cruel.  Si  on  ne  lui  enseigne  pas  le  bien,  il  se 
préoccupera  nécessairement  du  mal.  L'esprit  et  le  cœur 
ne  peuvent  rester  vides. 

Abandonnons  tous  les  paradoxes  sur  l'inutilité  ou  sur 
le  danger  des  sciences  ^  ;  séparons  les  choses  de  Tabus  qui 
peut  s'y  trouver  ;  dirigeons  les  études  vers  la  plus  grande 
utilité  publique,  et,  en  attendant  que  l'on  sache  si  la  so- 
ciété humaine,  telle  qu'elle  est,  si  l'homme  tel  qu'il  n'est 
pas,  pourraient  s'en  passer,  travaillons  à  imprimer  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens  les  connaissances  qui  leur  seront 
nécessaires  pour  remplir  les  différentes  professions,  y  Ira-  ^ 
vailler  à  leur  bonheur,  à  celui  des  autres  et  contribuer 
par  conséquent  au  bien  général  de  la  société. . 

On  ne  craint  point  d'établir  en  général  que,  dans  l'état 
où  est  l'Europe,  n'ayant  point  à  redouter  les  invasions  des 
barbares,  le  peuple  qui  sera  le  plus  éclairé  (toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs,  ou  même  ne  l'étant  pas  entièrement) 
aura  toujours  de  l'avantage  sur  ceux  qui  le  seront  moins';  , 
il  les  surpassera  par  son  industrie,  il  les  subjuguera  peut- 
être  par  ses  armes  ;  toutes  les  professions  étant  mieux  rem- 
plies, les  emplois  mieux  exercés,  les  esprits  plus  cultivés 
et  plus  solides,  les  opérations  publiques  et  particulières 

1 .  Allusion  aux  opinions  soutenues  par  Rousseau  dans  ses  premiers  ou- 
▼rages,  le  discours  Sur  la  question  si  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  a  contribué  à  épurer  les  niœurs  (1749),  et  le  discours  Sur 
Vorigine  et  les  fondements  de  Vinégalité  des  conditions  parmi  les  hom^ 
mes  (1754). 

2.  C'est  presque  textuellement  la  phrase  souvent  citée,  qui  sert  dé  titre 
au  premier  chapitre  du  livre  de  Vtjcole  de  M.  Jules  Simon  :  «  Le  peuple 
çuj  a  les  meilleures  écoles  est  le  premier  peuple  ;  8*il  ne  Test  pas  aujour- 

i/7tu/,  j'I  Je  sera  demain,  • 
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mieux  concertées  et  mieux  exécutées,  la  discipline  en  tous 
genres  sera  meilleure  et  mieux  observée,  Tadministration 
intérieure  et  extérieure  plus  sage,  les  abus  seront  moin- 
dres et  plus  tôt  réprimés. 

Il  faut  s'appliquer  dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse, 
sans  quoi  on  devient  ordinairement  incapable  de  s'appli- 
quer le  reste  de  la  vie.  La  nature  met  de  la  différence 
entre  les  hommes  (on  n'en  peut  douter),  l'éducation  en 
met  peut-être  davantage.  Le  talent  est  un  don  de  la  nature; 
mais  il  entre  dans  le  talent  bien  apprécié  beaucoup  de  ce 
qu'on  appelle  art  acquis,  habitude.  S'il  était  possible  de 
décomposer  le  talent  d'un  Bossuel,  d'un  Corneille,  d'un 
Racine,  d'un  La  Fontaine,  on  trouverait  à  la  vérité  le  fonds 
le  plus  riche,  mais  perfectionné  par  un  long  et  continuel 
exercice;  la  culture  ajoute  toujours  à  la  bonté  et  à  la  fé- 
,  condité  du  terroir.  L'application  sans  talent  ne  fera  que 
des  hommes  médiocres  ;  le  talent  sans  application  ne  pro- 
duira jamais  des  hommes  supérieurs. 

Supposer  que  la  nature  fait  tout,  que  l'exercice  et  l'ap- 
plication n'ajoutent  rien  aux  talents  naturels,  c'est  une 
maxime  pernicieuse  qui  entretient  la  nonchalance  des 
bons  esprits  et  augmente  le  découragement  des  médio- 
cres. On  reconnaît  par  l'expérience  que  presque  tous  les 
hommes  ne  vont  pas  si  loin  qu'ils  pourraient  aller,  s'ils 
apportaient  à  ce  qu'ils  font  une  grande  application.  Il  ne 
faut  pas  s'y  méprendre  :  tous  ceux  qui  sont  nés  pour 
avoir  de  l'espritlne  sont  pas  gens  d'esprit.  Il  est  d'une  uti- 
lité universelle  que  l'on  soit  convaincu  dans  toutes  les 
professions  qu'il  est  impossible  de  bien  savoir  ce  que  l'on 
n'a  pas  bien  appris. 

Nier  la  force  de  l'éducation,  c'est  nier  contre  l'expérience 
la  force  des  habitudes.  Que  ne  pourrait  point  une  institu- 
tion* formée  par  les  lois  et  dirigée  par  des  exemples  1  Elle 
changerait  en  peu  d'années  les  mœurs  d'une  nation  en- 

1.  Voir  la  noie  delà  p.  ô. 
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tière  ;  chez  les  Spartiates,  elle  avait  vaincu  la  nature  même. 
Il  y  a  un  art  de  changer  la  race  des  animaux  ;  n'y  en  au- 
rait-il point  pour  perfectionner  celle  des  hommes? 

Si  l'humanité  est  susceptible  d'un  certain  point  de  per- 
fection, c'est  par  l'institution  qu'elle  peut  y  arriver.  L'objet 
du  législateur  doit  être  de  procurer  aux  esprits  le  plus 
haut  degré  de  justesse  et  de  capacité  qu'il  est  possible,  aux 
caractères  le  plus  haut  degré  de  bonté  et  d'élévation,  aux 
corps  le  plus  haut  degré  de  force  et  de  santé. 

On  ne  doit  pas  espérer  d'atteindre  aisément  à  ce  point  de 
perfection  :  trop  d'obstacles  s'y  opposent,  surtout  parmi 
nous  ;  mais  on  doit  toujours  tendre  au  but,  c'est  le  moyen 
d'en  approcher  de  plus  près. 

(Essai  d'éducation  nationale,) 


L'ÉDUCATION     LIBÉRALE 

Tu.  IIdxley 

M.  Huxley,  l'un  des  plus  illustres  parmi  les  naturalistes  anglais  contem- 
porains, est  né  en  1825.  U  a  professé  avec  éclat  les  sciences  naturelles 
dans  divers  établissements  d'enseignement  supérieur,  et  a  publié  des  ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  une  réputation  d'écrivain  original;  le  plus  connu 
est  le  livre  intitulé  la  Place  de  V Homme  dans  la  nature  (1863),  où  il 
a  exposé  avec  talent  la  doctrine  du  transformisme.  Le  morceau  que  nous 
donnons  ci-dessous  est  extrait  d'un  recueil  de  discours  paru  en  1870  sous 
le  titre  de  Lay  Sermons  ou  Sermons  laïques  (traduction  française 
publiée  chez  J.-B.  fiaillière,  sous  ce  titre  :  Les  sciences  naturelles  et 
les  problèmes  qu*elles  font  surgir^  1  vol.  in-18,  1877). 

Je  dirai  qu'un  homme  a  reçu  une  éducation  libérale, 

quand  il  aura  été  élevé  de  telle  sorte  que  son  corps  sera 

pour  lui  un  serviteur  toujours  prêt  à  accomplir  sa  volonté 

et  à  exécuter  facilement  et  avec  plaisir  le  travail  dont 

ce  corps  est  capable  comme  instrument  ;  quand  l'intel- 

ligence  de    cet  homme  sera  \un  îualrumeaV.  ^^  Vç>^\Q^e 
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lucide  et  froid,  dont  toutes  les  parties  seront  en  bon 
ordre  et  de  force  égale,  semblable  en  un  mot  à  une  ma- 
chine à  vapeur  qui  pourra  s'appliquer  à  toute  espèce  de 
travail,  qu'il  s'agisse  de  tisser  les  délicatesses  delà  pensée 
ou  d'en  forger  les  soutiens.  Il  faudra  que  son  esprit  ait 
amassé  la  connaissance  des  grandes  vérités  fondamentales 
de  la  nature  et  des  lois  de  ses  opérations.  L'ascétisme 
n'aura  pas  paralysé  ses  forces,  il  sera  plein  de  vie  et  de 
feu,  mais  ses  passions  auront  été  dressées  à  se  prosterner 
aux  pieds  de  sa  volonté  puissante,  obéissant  elle-même  à 
une  conscience  pleine  de  délicatesses.  11  aura  appris  à 
aimer  toutes  les  beautés,  celles  de  la  nature  comme  celles 
de  l'art,  à  détester  toute  bassesse,  et  à  respecter  les  autres 
comme  lui-même. 

{Lay  Sermons,  p.  49.) 


COMBIEN    IL   EST    IHPORTAMT   DE    BIEN   ÉLEVEM^ 

Z.ES    ENFANTS 

John  Locke 

Le  philosophe  anglais  John  Locke  (1632-1704)  a  été  le  principal  repré- 
sentant des  idées  libérales  au  nom  desquelles  l'Angleterre,  s*émancipant 
définitivement  de  la  tyrannie  des  Stuarts,  a  remplacé  la  monarchie  ab- 
solue par  le  gouvernement  parlementaire,  et  le  dogmatisme  religieux  par 
la  tolérance.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Traité  sur  le  gouverne' 
ment  civil  et  Y  Essai  sur  l'entendement  humain ,  publiés  tous  les  deux 
en  1690.  Locke  a  eu  une  grande  influence  sur  la  philosophie  française  du 
dix-huitième  siècle,  qui  lui  a  emprunté  sa  psychologie  pour  Topposer  aux 
doctrines  de  Descartes. 

Locke  a  publié  en  1695  un  traité  sur  l'éducation  {Some  thoughts  con" 
ceming  éducation),  où  se  trouvent  en  germe  la  plupart  des  idées  qu'ont 
développées  après  lui  Rousseau,  Basedow,  et  les  autres  réformateurs  du 
dix-huitième  siècle.  Il  n*existait  de  ce  livre  qu'une  seule  traduction  fran- 
çaise, par  Goste  (1695)  ;  une  traduction  nouvelle  vient  d'être  donnée  par 
M.  Gompayré  (Hachette  et  Gie,  1882). 

c  Pour  apprécier  les  Pensées  sur  Véducation  k  leur  juste  valeur,  dit 
le  ïxouyeau  traducteur  dans  sa  préface,  il  ne  tauàiail  \eia  Vvx^  ^v^\\.\ 
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avoir  relu  l'Emile,  qui  leur  doit  tant.  Oui,  au  sortir  d'une  lecture  de 
Rousseau,  après  le  brillant  éblouissement  et  presque  le  vertige  que  procure 
à  eon  lecteur  un  écrivain  de  génie  dont  l'imagination  se  monte  sans  cesse, 
dont  la  pensée  s'emporte,  et  qui  mêle  à  tant  de  hautes  vérités  des  para- 
doxes impatientants  et  des  déclamations  bruyantes,  c'est  pour  l'esprit 
comme  un  repos  et  une  douce  détente  de  se  mettre  à  l'étude  de  Locke,  et 
de  trouver  une  pensée  toujours  égale,  un  style  simple  et  calme,  un 
auteur  toujours  maître  de  lui-même,  toujours  correct  malgré  quelques 
erreurs,  un  livre  enfin  rempli  non  d'éclairs  et  de  fumée,  mais  d'une 
lumière  agréable  et  pure.  » 

Un  esprit  sain  dans  un  corps  sain*,  telle  est  la  brève,  mais 
complète  définition  du  bonheur  dans  ce  monde.  L'homme 
qui  possède  ces  deux  avantages  n*a  plus  grand  chose  à  dé- 
sirer. Celui  auquel  manque  lun  ou  l'autre  ne  saurait  guère 
profiter  de  n'importe  quel  autre  bien.  Le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l'homme  est  en  grande  partie  son  œuvre.  Celui 
dont  l'esprit  ne  sait  pas  se  diriger  avec  sagesse  ne  suivra 
jamais  le  droit  chemin;  et  celui  dont  le  corps  est  faible 
et  délabré  est  incapable  d'y  marcher.  Il  y  a,  je  l'avoue, 
des  gens  dont  le  corps  et  l'esprit  sont  naturellement  si 
vigoureux,  si  bien  constitués,  qu'ils  n'ont  pas  grand  besoin 
du  secours  d'autrui.  Dès  le  berceau,  par  la  seule  force  de 
leur  génie  naturel,  ils  sont  portés  à  tout  ce  qui  est  excel- 
lent; par  le  seul  privilège  de  leur  heureuse  organisation, 
ils  sont  en  état  de  faire  merveille.  Mais  les  exemples  de  ce 
genre  sont  rares;  et  je  crois  pouvoir  dire  que  les  neuf 
dixièmes  des  hommes  que  nous  connaissons  sont  ce  qu'ils 
sont,  bons  ou  mauvais,  utiles  ou  nuisibles,  par  l'effet  de 
leur  éducation.  C'est  l'éducation  qui  fait  la  différence 
entre  les  hommes.  Même  des  impressions  légères,  presque 
insensibles,  quand  elles  ont  été  reçues  dès  la  plus  tendre 
enfance,  ont  des  conséquences  importantes  et  durables. 
Il  en  est  de  ces  premières  impressions  comme  des  sources 
de  certaines  rivières  :  il  suffit  à  la  main  de  l'homme  d'un 
petit  effort  pour  détourner  leurs  dociles   eaux  en   diffé- 

/.   <r  Mens  sana  in  coi^yore  sano.  »  Juvéna\,  saU  X,  v.  550. 
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rents  canaux  qui  les  dirigent  dans  des  sens  opposés ,  de 
^orle  que,  selon  la  direclion  qui  leur  a  élé  imprimée 
dans  leur  source,  ces  rivières  suivent  différents  cours,  et 
finissent  par  aboutir  dans  des  contrées  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  J'imagine  que  l'esprit  des  enfants  pour- 
rait être  dirigé  d'un  côté  ou  d'un  autre,  aussi  facilement 
que  l'eau  elle-même. 

(Pensées  sur  lédîtcation,  Préambule.  — Traduction 
nouvelle  de  M.  G.  Compayré.) 


QUE  Z.E  MAITRE  DOIT  FAIRE  APPEL  A  L'ACTIVITÉ 
RATURELLE  DES  ENFANTS 

MiCHFL   MONTAIGNIS 

Michel  Eyqiicni  de  Muiitui|^ne,  le  célùl)re  auteur  des  Essais,  nn(|uil  au 
château  de  Saint-Michel  de  Montaigne  (Périgord)  le  28  février  1533,  et 
mourut  au  même  lieu  le  1?  septembre  1592. 

Le  livre  des  Essais,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  la  littérature 
du  seizième  siècle,  contient,  outre  les  détails  que  donne  l'auteur  sur  «a 
propre  éducation,  plusieurs  chapitres  spéciaux  consacrés  à  la  pédago- 
gie :  le  chapitre  xxiv  du  livre  !•',  ayant  pour  titre  Du  Pédantisme;  le 
chapitre  xxv  du  même  livre,  De  V institution  des  enfants,  dédié  à 
Mme  Diane  deFoix;  le  chapitre  viii  du  livre  second,  De  V Affection  des 
pères  aux  enfants,  dédié  à  Mme  d'Estissac;  on  y  peut  joindre  le  cha- 
pitre x  du  même  livre,  intitulé  Oe« /ivr««,  et  le  chapitre  vm  du  livre  III, 
De  VArt  de  conférer. 

En  dehors  de  cette  partie  pédagogique  proprement  dite,  on  peut  dire 
que  le  livre  de  Montaigne  est  de  ceux  qui  ont  contribué,  par  l'influence 
qu'il  a  exercée,  à  l'éducation  générale  de  notre  pays.  Si  le  dix-sep- 
tième siècle,  moins  La  Fontaine  peut-être,  le  repousse  ou  le  méconnaît  ; 
si  Pascal,  qui  est  tout  plein  de  lui,  et  les  Messieurs  de  Port-Royal  le  re- 
gardent comme  un  ennemi  au  nom  de  leur  foi  janséniste,  les  esprits  plus 
libres  du  dix-huitième  siècle,  Yoltaii*e,  les  Encyclopédistes,  Rousseau  lui- 
même,  Hume  en  Angleterre,  comme  Locke  avant  lui,  le  reconnaissent  pour 
leur  ancêtre.  Et  notre  époque  contemporaine  n*a  pas  rendu  moins  haute- 
ment justice,  non  seulement  à  l'écrivain  de  génie,  mais  au  penseur  délicat 
dont  le  scepticisme  bien  connu  n*est  pas  une  étroite  négation  de .  ce 
qa'il  y  a  de  iDeiiJeur  en  iious,  mais  la  prudente  résetN^   d^\iu    ^"^ùV^v 
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ne  veut  point  être  dupe,  et  qu'une  défiance  trop  justifiée  par  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux  portait  à  faire  tomber  sur  les  choses  elles-niômcs  les 
contradictions  et  les  extravagances  qu'il  faut  peut-être  attribuer  plutôt 
aux  théories  toutes  faites,  aux  croyances  et  aux  opinions,  qui  ne  sont  trop 
souvent  que  des  ignorances  ou  des  préjuges. 

Si,  par  certains  côtés,  où  la  raison  toute  seule  ne  suffit  point,  on  a  pu 
trouver  quelques  lacunes  dans  les  idées  de  Montaigne  sur  l'éducation  ;  si, 
d'autre  part,  l'idéal  qu'il  s'en  fait  et  qu'il  en  propose  convient  plutôt  à 
un  gentilhomme  qu'à  un  enfant  de  nos  démocraties  modernes,  il  y  a 
néanmoins  beaucoup  à  prendre  dans  les  idées  de  celui  qui  recommande  avant 
tout  d'enseigner  aux  jeunes  enfants  ce  qu'ils  doivent  savoir  étant  hommes, 
a  Ce  n'est  point,  a  dit  Guizot,  un  savant,  un  philosophe,  un  citoyen,  un 
père  de  famille  que  Montaigne  élève,  c'est  un  homme  capable  de  devenir 
et  bon  père  de  famille,  et  excellent  citoyen,  et  philosophe  éclairé,  et  sa- 
vant habile,  s'il  prend  le  parti  d'y  consacrer  sa  vie.  Il  ne  cherche  point 
à  lui  inculquer  exclusivement  certains  devoirs  particuliers  qui  fixent  et 
bornent  d'avance  sa  carrière,  comme  le  dévouement  à  sa  patrie  ou  à  ses 
proches;  aucune  destination  déterminée  n'est  le  but  de  ses  préceptes  ; 
il  veut  faire  un  homme  d'une  raison  droite  et  forte,  d'un  caractère  ferme 
à  la  fois  et  flexible,  capable  de  juger  et  de  se  conduire  par  lui-même,  de 
rester  toujours  le  même  dans  toutes  les  situations;  dont  la  vertu  <  sçache 
aestre  riche  et  puissante  et  coucher  sur  des  matelats  musqués;  ayant  la 
((  vie,  la  beauté,  la  gloire,  la  santé  ;  mais  dontroflice  propre  et  particulier 
«  soit  sçavoir  user  de  ces  biens  règlement  et  les  sçavoir  perdre  constam- 
c  ment  v  ;  un  homme  enfin  a  qui  puisse  faire  toutes  choses  et  n'aymc  à  faire 
a  que  les  bonnes*.  » 

C'est  bien  quelque  chose  que  cela. 

On  ne  cesse  de  criaillera  nos  oreilles*,  comme  qui  ver- 
serait dans  un  entonnoir  ;  et  notre  charge,  ce  n'est  que 
redire  ce  qu'on  nous  a  dit;  je  voudrais  qu'il'  corrigeât 


1.  Méditations  et  études  morales^  par  F.  Guizot. 

2.  Nous  rajeunissons  l'orthographe  de  Montaigne.  Voici,  à  titre  de  spé- 
cimen,  comment  est  écrite  cette  première  phrase  dans  l'édition  originale  : 
•  On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  verseroit  dans  un 
entonnoir;  et  iioslre  charge,  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on  nous  a  dict  :  je 
vouldrois  qu'il  corrigeast  cette  partie,  et  que,  de  belle  arrivée,  selon  la 
portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main,  il  commenceast  à  la  meteresur  la  montre, 
luy  faisant  gouster  les  choses,  les  choisir,  et  discerner  d'elle  mesme  ;  quel- 
quefois luy  ouvrant  chemin,  quelquefois  le  luy  laissant  ouvrir.  » 

3.  Le  conducteur^  Je  maître,  ayant  «  plutôt  la  tête  bien  faite  que  bien 
pleine  i>,  que  Montaigne  voudrait  donner  à  un  êVîive  àe  t\vovL, 
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cette  partie;  et  que,  de  belle  arrivée ^  selon  la  portée  de 
l'âme  qu'il  a  en  main,  il  commençât  à  la  mettre  sur  la 
montre*,  lui  faisant  goûter  les  choses,  les  choisir  et 
discerner  d'elle-même  ;  quelquefois  lui  ouvrant  chemin, 
quelquefois  le  lui  laissant  ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il 
invente  et  qu'il  parle  seul;  je  veux  qu'il  écoute  son 
disciple  parler  à  son  tour...  Il  est  bon  qu'il  le  fasse  trotter 
devant  lui  pour  juger  de  son  train,  et  juger  jusques  à  quel 
point  il  se  doit  ravaler  pour  s'accommoder  à  sa  force.  A 
faute  de  cette  proportion,  nous  gâtons  tout  ;  et  de  la  savoir 
choisir  et  s'y  conduire  bien  mesurément,  c'est  une  des 
plus  ardues  besognes  que  je  sache,  et  est  l'effet  d'une  haute 
âme  et  bien  forte,  savoir  condescendre  à  ces  allures  pué- 
riles et  les  guider.  Je  marche  plus  sûr  et  plus  ferme  à 
mont  qu'à  val. 

Ceux  qui,  comme  notre  usage  porte,  entreprennent,  d'une 
même  leçon  et  pareille  mesure  de  conduite,  régenter 
plusieurs  esprits  de  si  diverses  mesures  et  formes,  ce  n'est 
pas  merveille  si,  en  tout  un  peuple  d'enfants,  ils  en  ren- 
contrent à  peine  deux  ou  trois  qui  rapportent  quelque  juste 
fruit  de  leur  discipline.  Qu'il  ne  lui  demande  pas  seule- 
ment compte  des  mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens  et  de  la 
substance  ;  et  qu'il  juge  du  profit  qu'il  aura  fait,  non  par 
le  témoignage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il 
viendra  d'apprendre,  il  le  lui  fasse  mettre  en  cent  visages, 
et  accommoder  à  autant  de  divers  sujets,  pour  voir  s'il  l'a 
encore  bien  pris  et  bien  fait  sien....  C'est  témoignage  de  cru- 
dité et  indigestion,  que  de  regorger  la  viande  comme  on  l'a 
avalée  ;  l'estomac  n'a  pas  fait  son  opération,  s'il  n'a  fait 
changer  la  façon  et  la  forme  de  ce  qu'on  lui  avait  donné  à 
,cuire.  Notre  âme  ne  branle  qu'à  crédit',  liée  et  contrainte  à 
l'appétit  des  fantaisies  d'autrui,    serve    et    captive  sous 


1.  Tout  de  suite,  dès  le  début. 

2.  Â  lui  montrer  les  choses. 

3.  IVe  s'émeut  que  sur  parole. 
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fautorité  de  leur  leçon;  on  nous  a  tant  assujettis  aux 
cordes,  que  nous  n'avons  plus  de  franches  allures;  noire 
vigueur  et  liberté  est  éteinte. 

....  Le  gain  de  notre  élude,  c'est  en  être  devenu  meilleur 
et  plus  sage.  C'est,  disait  Epicharme*,  l'entendement  qui 
voit  et  qui  ouït;  c'est  l'entendement  qui  approfite  tout,  qui 
dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne  ;  toutes 
autres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  âme.  Certes 
nous  le  rendons  servileet  couard,  pour  ne  lui  laisser  la  li- 
berté de  rien  faire  de  soi.  Qui  demanda  jamais  à  son  dis- 
ciple ce  qu'il  lui  semble  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire, 
de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicéron?  On  nous  les  plaque 
en  la  mémoire  tout  empennées*,  comme  des  oracles,  où  les 
lettres  et  les  svUabes  sont  de  la  substance  de  la  chose. 
Savoir  par  cœur  n'est  pas  savoir  ;  c'est  tenir  ce  qu'on  a 
donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sait  droitement, 
on  en  dispose,  sans  regarder  au  patron  ',  sans  tourner  les 
yeux  vers  son  livre.  Fâcheuse  suffisance  qu'une  suffisance 
pure  livresque  !...  Je  voudrais  que  le  Paluél  ou  Pompée,  ces 
beaux  danseurs  de  mon  temps,  apprissent  des  cabrioles  à 
les  voir  seulement  faire,  sans  nous  bouger  de  nos  places, 
comme  ceux-ci  veulent  instruire  notre  entendement  sans 
l'ébranler;  ou  qu'on  nous  apprît  à  manier  un  cheval,  ou 
une  pique,  ou  un  luth,  ou  la  voix,  sans  nous  y  exercer, 
comme  ceux-ci  nous  veulent  apprendre  à  bien  juger  et  à 
bien  parler,  sans  nous  exercer  à  parler  ni  à  juger. 

(Essais,  liv.  I,  ch.  xxv,  De  Vinstilvlion  des  enfants,) 


4.  Poète  silicien,  qui  vivait  au  V«  siècle  avant  l'ère  chréiienne. 

2.  Toutes  garnies  de  plumes,  comme  des  flèches,  qu'on  tire  sur  un  but 
et  qui  s'y  enfoncent. 

5.  Au  modèle. 
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L'ÉDUCATION  DEVRAIT  SE  SERVIR  DU  PERCHAMT 
NATUREL  DES  HOMMES  A  Z.'ACTIOH 

F.  GuizoT 

François  Guizot,  né  à  Nîmes,  le  4  octobre  1787,  est  mort  au  Val-Richer 
(GalTados),  le  12  septembre  1874. 

Nous  n'arons  à  parler  ici  ni  de  l'homme  politique,  ni  de  l'auteur  bien 
connu  de  YHistoire  de  la  civilisation  en  Europe,  de  V Histoire  de  la 
civilisation  en  France,  et  de  tant  d'autres  beaux  livres  historiques  et  littc  • 
raires,  pas  même  du  ministre  qui  a  signé  de  son  nom  la  grande  loi  de  1855 
sur  l'instruction  primaire,  et  qui  à  ce  litre  est  apprécié  ailleurs  dans  notre 
livre'  :  nous  ne  voulons  que  dire  un  mot  des  publications  de  pédagogie 
proprement  dite  qui  doivent  tenir,  elles  aussi,  une  place  importante  dans 
l'œuvre  de  l'illustre  écrivain. 

Moraliste  et  homme  de  famille,  M.  Guizot  s'est  préoccupé  dès  sa  jeunesse 
de.  toutes  les  questions  qui  concernent  l'éducation  des  enfants.  C'est  ainsi 
qu'en  1811,  un  an  avant  son  mariage  avec  Pauline  de  Mculan,  qui  fut 
plus  tard  l'auteur  des  Lettres  de  famille  sur  Véducation,  il  fonda,  sous 
le  titre  à,* Annales  de  Véditcation,  un  recueil  mensuel  qui  peut  être  consi- 
déré comme  une  des  premières  et  des  plus  remarquables  publications  pério- 
diques de  la  pédagogie  française.  Dans  ce  recueil,  qui  parut  jusqu'à  la  fin 
de  1813,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  Guizot,  devenu  depuis  un  an 
professeur  d'histoire  à  la  Sorbonne,  allait  entrer  dans  la  vie  politique,  il 
traçait,  en  pleine  période  impériale,  un  programme  de  réformes  à  la  fois 
administratives  et  pédagogiques,  qui  est  déjà  comme  lu  préface  de  la  loi 
de  1835.  f(  La  France,  disait  Guizot,  en  résumant  dans  le  dernier  article 
les  doctnnesdu  recueil  tout  entier,  la  France  n'u  pas  encore  eu  d'éducation 
nationale.  La  Révolution  est  venue  substituer  à  l'idolâtrie  des  préjugés  le 
fanatisme  de  l'innovation.  »  C'est  entre  ces  deux  écueils  que  le  jeune  penseur 
cherchait  à  se  frayer  une  voie,  s'attachant  particulièrement  à  fonder  l'instruc- 
tion sur  l'éducation  morale,  l'éducation  n'étant  utile,  selon  lui,  n'étant  même 
possible  a  qu'autant  qu'elle  trouve  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs  et  les 
habitudes  un  point  d'appui  pour  combattre  ce  qu'elles  ont  de  mauvais  et 
l'aider  de  ce  qu'elles  ont  de  bon.  » 

Ce  sont  aussi  les  Annales  de  l'éducation  qui  ont  fourni  à  M.  Guizot 
presque  toute  la  partie  pédagogique  des  Méditations  et  études  morales 

1.  Voir  pages  516  et  suivantes» 
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^ii'ii  publia  en  1851  ',  mais  qui  sont  composées  d'articles  éiTits  anté- 
rieurement. Toute  la  seconde  partie  de  ce  livre,  sous  le  titre  général  de 
Conseils  d'un  père  sur  l'éducation,  contient  de  très  justes  et  très  pro- 
fondes études  sur  les  fondements  mêmes  de  l'éducation  des  entants  :  l'inc- 
galité  des  facultés,  ses  inconvénients  et  les  moyens  de  les  prévenir,  les 
moyens  d'émulation,  l'éducation  qu'on  se  donne  soi-même.  L'auteur  y 
a  joint  trois  chapitres  de  pédagogie  historique  sur  les  idées  de  Rabelais, 
de  Montaigne  et  du  Tasse  en  fait  d*éducation. 

C'est  aux  Conseils  d*unpère  sur  l'éducation  que  nous  avons  emprunté 
la  plupart  de  nos  extraits. 

Le  besoin  d*agir  a,  je  crois,  une  puissance  plus  forte, 
plus  étendue  et  plus  durable  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. Personne  ne  peut  calculer  jusqu'où  va  son  influence 
sur  la  conduite  des  hommes,  et  personne,  ce  me  semble, 
n'a  assez  insisté  encore  sur  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour 
diriger  celle  des  enfants.  Comme  c'est  une  cause  secrète  et 
tout  intérieure,  dont  celui-là  même  qui  y  est  soumis  ne  se 
rend  pas  compte  et  que  les  autres  ne  démêlent  qu'à  force 
de  sagacité,  on  a  trop  négligé  de  l'examiner  et  de  s'en  ser- 
vir. C'est  du  besoin  d'agir  que  naît  l'ardeur  que  portent 
les  enfants  dans  leurs  jeux  ou  dans  les  exercices  qui  leur 
plaisent,  et  c'est  parce  qu'ils  sont  libres  alors  de  satis- 
faire ce  besoin  qu'ils  réussissent  si  bien  dans  ce  genre 
d'occupations.  Voyez-les  au  milieu  d'une  partie  de  barres  : 
ils  sont  en  grand  nombre,  ils  se  croisent  dans  leurs 
courses  ;  sont-ils  jamais  embarrassés  pour  se  rappeler  quel 
est  celui  qu'ils  peuvent  faire  prisonnier,  et  celui  par  le- 
quel ils  ont  à  craindre  d'être  pris  eux-mêmes?  Toutes  leurs 
facultés,  la  mémoire,  l'attention,  le  jugement,  se  déploient 
avec  une  énergie  et  une  rapidité  singulières.  C'est  qu'ils 
agissent,  c'est  que  toutes  les  forces  de  leur  esprit  et  de 
leurs  corps  s'exercent  de  concert;  c'est  que  rien  ne  con- 
trarie et  ne  gêne  ce  besoin  de  leur  nature.  Que  leurs  études 
soient  arrangées  de  manière  à  leur  fournir  aussi  le  moyen 
de  le  satisfaire,  ils  s'y  plairont  et  y  feront  des  progrès.  Les 

/.  Lri  dernière  édition^  chez  Didier  et  Cie,  est  de  1872. 
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Grecs  s'entendaient  mieux  que  nous  à  mettre  à  profit,  en 
s*y  conformant,  cette  disposition  de  Tenfance.  Chez  eux, 
Tétude  était  active;  ils  savaient  heureusement  allier  les 
travaux  de  l'esprit  et  les  exercices  du  corps.  C'était  en  cau- 
sant, en  discutant  et  en  se  promenant  que  les  hommes 
mêmes  s'instruisaient.  Les  enfants  ne  passaient  pas  leurs 
jeunes  années  immobiles  et  muets,  à  être  ennuyeusement 
endoctrinés;  ils  vivaient  entre  eux  à  l'instar  des  hommes, 
et  pouvaient  toujours  faire  tourner  les  connaissances  nou- 
velles qu'ils  acquéraient  au  profit  de  leur  activité.  Je  suis 
loin  de  croire  que  nous  devions  imiter  servilement  les 
Grecs  ;  tout  est  différent  entre  eux  et  nous  ;  nous  avons 
autre  chose  à  apprendre,  à  savoir  et  à  faire  :  nos  institutions 
ne  sauraient  et  ne  doivent  pas  être  les  leurs,  mais  les  vérités 
restent  les  mêmes,  quels  que  soient  Tusage  auquel  elles  s'ap- 
pliquent et  la  forme  qu'elles  revêtent.  Les  Grecs  savaient 
profiter  en  éducation  de  ce  penchant  naturel  qui  nous 
porte  à  agir  dès  que  nous  pouvons  remuer,  et  ils  ne  réus- 
sissaient pas  mal  à  former  des  hommes.  Nous  avons  à  for- 
mer non  des  Grecs,  mais  des  Français;  suivons,  sinon  la 
même  route,  du  moins  une  route  parallèle;  nous  rencon- 
trerons plus  d'obstacles,  j'en  conviens;  nous  serons  obli- 
gés de  faire  plus  de  sacrifices;  mais  il  faut  aller  droit, 
dût-on  ne  pas  espérer  d'aller  bien  loin. 

Je  ne  saurais  donc  trop  recommander  aux  parents 
et  aux  instituteurs  de  consulter  avec  soin  ce  besoin  d'agir 
qui  se  manifeste  de  bonne  heure  chez  les  enfants,  et  de 
chercher  à  faire  tourner  au  profit  des  études  nécessaires  à 
cet  âge,  une  disposition  qui  tourne  si  naturellement  au 
profit  de  ses  jeux.  Ce  mobile  est  d'autant  plus  important  à 
employer  que,  si  le  penchant  à  l'action  n'est  pas  satisfait, 
il  se  porte  ailleurs,  et  détourne  les  forces  du  jeune  esprit 
du  point  sur  lequel  on  voulait  les  concentrer. 

(Conseils  d'un  père  sur  Véducation.) 
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QU'IL  FAUT  S'APPROPRIER,  PAR  UM  TRAVAIL  PERSORIIBL, 
L'ENSEIONEHEHT  QU'ON  REÇOIT 

Michel  Montaigioe* 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  savoir  d'autrui, 
et  puis  c'est  tout  :  il  les  faut  faire  nôtres.  Nous  ressem- 
blons proprement  à  celui  qui,  ayant  besoin  de  feu,  en 
irait  quérir  chez  son  voisin  et,  y  en  ayant  trouvé  un  beau 
et  grand,  s'arrêterait  là  à  se  chauffer,  sans  plus  se  souve- 
nir d'en  rapporter  chez  soi.  Que  nous  sert-il  d'avoir  la 
panse  pleine  de  viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se 
.transforme  en  nous,  si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie?.. 
Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sur  les  bras  d'autrui,  que 
nous  anéantissons  nos  forces.  Me  veux-je  armer  contre  la 
crainte  de  la  mort?  c'est  aux  dépens  de  Sénèque.  Veux-je 
tirer  de  la  consolation  pour  moi  ou  pour  un  autre  ?  je 
l'emprunte  de  Cicéron.  Je  l'eusse  prise  en  moi-même,  si 
on  m'y  eût  exercé.  Je  n'aime  point  cette  suffisance  relative 
et  mendiée  :  quand  bien  nous  pourrions  être  savants  du 
savoir  d'autrui,  au  moins  sages  ne  pouvons-nous  être  que 
de  notre  propre  sagesse. 

(Essais,  liv.  I,  ch.  xxiv,  Du  pédantisme,) 

La  vérité  et  la  raison  sont  communes  à  un  chacun,  et  ne 
sont  non  plus  à  qui  les  a  dites  premièrement,  qu'à  qui  les 
dit  après  ;  de  n'est  non  plus  selon  Platon  que  selon  moi, 
puisque  lui  et  moi  l'entendons  et  voyons  de  même.  Les 
abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles  en  font 
après  le  miel,  qui  est  tout  leur;  ce  n'est  plus  Ihym  ni  mar- 
jolaine; ainsi  les  pièces  empruntées  d'autrui,  il  les  trans- 

/.  Pour  la  notice,  voir  p.  9. 
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formera  et  confondra  pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien, 
à  savoir  son  jugement;  son  institution,  son  travail  et  étude 
ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il  cèle  tout  ce  de  quoi  il  a  été 
secouru,  et  ne  produise  que  ce  qu'il  en  a  fait. 

{Ibid.f  chap.  xxv,  De  Vinstitution  des  enfants.) 


QU'IL   NE   SAURAIT  ÊTRE  QUESTION    D'ÉLEVER  DES 
ENFANTS    SANS   PASSIONS  ET    SANS  DÉFAUTS 

DUPANLOUP. 

Dupanloup  (Félix-Antoine-Philippe),  ne  le  3  janvier  1802,  à  Saint- 
Félix  (Haute-Savoie),  mort  évéque  d'Orléans,  le  10  octobre  1878,  a  pris 
pendant  près  de  quarante  ans  une  part  très  active  aux  affaires  religieuses 
et  politiques  de  notre  pays. 

En  1841,  nommé  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonnc,  il  vit 
son  cours  suspendu  après  quelques  leçons,  à  la  suite  d'une  manifestation 
tumultueuse  provoquée  gar  ses  attaques  contre  Voltaire. 

En  1849,  il  fit  partie  de  la  commission  nommée  par  M.  de  Falloux  pour 
préparer  la  réforme  législative  de  l'enseignement  ;  il  y  joua  un  rôle  im-' 
portant  et  fut  l'un  des  principaux  auteurs  delà  loi  du  15  mars  1850. 
Ce  fut  le  16  avril  1849  qu'il  devint  évéque  d'Orléans. 
Il  eut  à  cette  époque,  et  dans  les  années  suivantes,  à  soutenir  une  vive 
polémique  contre  l'abbé  Gaume  et  les  rédacteurs  de  VUnivers,  qui  con- 
testaient l'utilité  des  études  classiques  et  surtout  de  la  lecture  des  écrivains 
de  l'antiquité,  dont  les  Pères  de  lÉglise  devaient,  suivant  eux,  prendre  la 
place  dans  l'enseignement  secondaire. 

C'est  aussi  de  ce  temps  que  datent  ses  principaux  écrits  sur  l'éducation, 
dont  il  avait  recueilli  les  éléments  comme  directeur  d'un  petit  séminaii'e 
à  Paris. 

Dupanloup  fut  encore  mêlé  à  beaucoup  d'autres  polémiques  sur  des 
questions  d'enseignement,  notamment  au  sujet  des  tentatives  faites  par 
M.  Duruy  pour  organiser  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

Elu  à  l'Assemblée  nationale  en  1871  comme  député  du  Loiret,  plus 
tard  nommé  sénateur  inamovible,  il  prit  souvent  la  parole  pdur  la  dé- 
fense des  privilèges  de  l'Église  en  matière  d'enseignement  ;  il  combattit 
notamment  toutes  les  propositions  qui  furent  faites  en  faveur  de  l'obligation 
légale  de  l'enseignement  primaire;  il  fut  le  président  de  la  commission  qui, 
en  1872,  s'était  donné  pour  mission  de  reconstituer,  en  la  rcufor^aul,  V^ 
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loi  de  1830;  il  joaa  le  même  rôle  au  Conseil  supérieur  de  rinstruction 
publique,  où  il  fit  ajourner,  en  1873,  les  projets  de  réformes  de  M.  Jules 
Simon. 

Membre  de  l'Académie  française  depuis  1854,  il  avait  obtenu,  dans  cette 
compagnie,  une  influence  qui  se  manifesta  par  des  exclusions  célèbres, 
notamment  en  ce  qui  concerne  M.  Lillré.  Plusieurs  fois  il  empêcha  d'être 
élu  l'auteur  du  Dictionnaire  de  la  langue  française^  puis,  lorsqu'en  1871 
l'élection  de  M.  Littré  passa  malgré  lui,  il  donna  avec  éclat  sa  démission 
et,  s'il  consentit  à  revenir  sur  cette  décision,  du  moins  s'abstint-il  jusqu'à 
sa  mort  de  paraître  dans  une  assemblée  qui  avait  admis  un  athée  dans 
ion  sein. 

'  Les  principaux  écrits  de  Dupanloup  relatifs  à  l'éducation  sont  les  suivants  : 
De  V Éducation;  De  la  Haute  Éducation  intellectuelle;  la  Femme  stu- 
dieuse ;  V Enfant  ;  sans  compter  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  d'écrits 
ayant  pour  objet,  soit  l'instruction  religieuse  proprement  dite,  soit  diverses 
questions  de  polémique  ou  d'actualité. 

Il  n'a  jamais  été  question  d'élever  des  enfants  sans  pas- 
sions et  sans  défauts  :  j'oserais  presque  le  dire,  rien  ne 
serait  pire  que  ces  enfants-là  ;  rien  ne  serait  plus  problé- 
matique que  le  succès  de  leur  éducation.  Pour  moi,  je  le 
pressentais  toujours,  et  j'avais  l'habitude  de  le  dire  :  Ce 
sont  des  eaux  dormantes  et  trompeuses  ;  il  nous  en  viendra 
plus  de  mal  que  de  bien. 

Mieux  valent  mille  fois  les  natures  vives,  impétueuses, 
passionnées.  Sans  doute,  elles  ont  besoin  d'être  fortement 
gouvernées,  mais  elles  offrent  de  grandes  ressources  pour 
les  grandes  choses. 

Qu'entendent,  en  effet,  par  les  passions,  les  maîtres 
de  la  morale?  Ils  entendent  ces  ressorts  puissants,  ces 
mouvements  impétueux  de  l'âme  qui  la  poussent  à  l'amour 
et  à  la  haine.  A  quoi  les  a-t-on  comparées?  A  des  coursiers 
généreux  qui  emportent  et  précipitent  Tânie  dans  le  bien 
ou  le  mal  extrême,  selon  qu'une  main  ferme  ou  lâche  s'est 
emparée  des  rênes. 

Ainsi,  que  les  enfants  soient  ardents,  emportés,  fou- 
gueux ;  qu^ils  aient  une  imagination  vive,  un  esprit  quel- 
quefois altiefj  un  caractère  irritable,  une  sensibilité 
excessive,  je  ne  m'en  effraie  pas  pour  leur   éducation  ; 
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ceux-là,  du  moins,  ne  languiront  pas  sans  défauts,  sans 
reproches,  mais  aussi  sans  vertu,  dans  la  médiocrité; 
je  ne  demande  pour  eux  qu*une  main  capable  de  saisir  les 
rênes,  et  de  diriger  habilement  leur  forte  et  généreuse 
nature. 

Ces  enfants,  qui  me  donnaient  tant  de  peine,  avaient  au 
fond  un  cœur  excellent,  un  esprit  élevé,  une  âme  noble. 
Je  les  trouvais  toujours  vrais,  sensibles,  sincères  ;  c'étaient 
ordinairement  de  tous  les  plus  reconnaissants  et,  au  fond, 
les  plus  dociles,  ceux  qui  s'accoutumaient  le  plus  cou- 
rageusement à  l'obéissance,  au  travail,  à  l'amour  des 
lettres  et  au  respect  de  leurs  maîtres  :  plus  prompts  tou- 
jours à  l'enthousiasme  du  bien  qu'au  ressentiment  du 
mal  I  Et,  quand  enfin  l'heureux  naturel  qui  était  en  eux, 
triomphant,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  leur  éducation,  des 
faiblesses  de  leur  âge,  s'affermissait  dans  la  sagesse  et 
dans  la  vertu,  ils  devenaient  en  réalité  ces  enfants  qui  pro- 
mettent à  vingt  ans  d'être  les  plus  aimables  et  les  plus  gé- 
néreux des  hommes  *. 

{VEnfant.) 

UB8  LIVRES 

Chanring. 


William  Ghanning,  né  en  1780^  àNcwport,  dans  l'État  de  Hhode-Island 
(Union  américaine) ,  mort  à  Boston  en  1842,  fut  en  Amérique  le  repré- 
sentant le  plus  éloquent  du  libéralisme  religieux  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle.  Pasteur  de  l'Église  unitaire,  il  sut  s'affranchir  de  tous  les 
préjugés  de  secte  pour  prêcher,  dans  ses  ouvrages  et  dans  ses  discours, 
la  tolérance  universelle  et  la  souveraineté  de  la  raison.  Puisque  la  raison 
est  ce  que  l'homme  possède  de  plus  précieux^  le  premier  de  ses  detoirs 
est  de  la  cultiver  et  de  l'éclairer^  en  faisaut  connaissaice  avec  les 
grandes  œuvres  de  l'esprit  humain.  Toutefois,  en  étudiant  les  maîtres^  les 
initiateurs  de  la  pensée,  chacun  de  nous  doit  conserver  sa  liberté  d'es- 

1.  J.-J.  Rousseau. 
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prit;  nous  n'irons  pas  nous  prosterner  devant  eux  dans  le  sentiment  de 
notre  infériorité  ou  nous  livrer  aveuglément  à  leur  conduite.  Ce  que 
Dous  devons  apprendre  d'eux  avant  tout,  c'est  à  chercher  la  vérité  avec 
indépendance  et  avec  courage.  Telle  est^  dans  son  principe  essentiel,  la 
▼irile  doctrine  que  Ctianning  a  développée  entre  autres  dans  son  discours 
sur  V Éducation  personnelle  (On  self- culture) ^  auquel  sont  empruntées 
les  pages  suivantes. 

H.  Ed.  Laboulaye  a  traduit  et  publié  en  1855,  sous  le  titre  de  Œuvres 
sociales  de  Channing^  un  certain  nombre  d'écrits  du  penseur  améri- 
cain. L'édition  la  plus  récente  est  celle  de  1874,  Paris,  Charpentier,  un 
▼olume  in-18. 


La  société  nous  est  aussi  nécessaire  que  Tair  et  la  nour- 
riture. Un  enfant  condamné  à  une  solitude  absolue,  gran- 
dissant sans  voir  ou  sans  [entendre  des  êtres  humains, 
n'égalerait  pas  certains  animaux  en  intelligence;  l'homme 
qui  n'aura  jamais  été  mis  en  contact  avec  des  esprits  supé- 
rieurs au  sien  parcourra  probablement  le  même  cercle 
monotone  de  pensée  et  d'action  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie. 

C'est  surtout  par  les  livres  que  nous  jouissons  du  com- 
merce des  esprits  supérieurs,  et  cet  inappréciable  moyen 
de  communication  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Dans 
les  plus  beaux  livres,  les  grands  hommes  nous  parlent, 
nous  donnent  leurs  plus  précieuses  pensées,  et  versent 
leur  âme  dans  la  nôtre.  Remercions  Dieu  des  livres.  Ils 
sont  la  voix  de  ceux  qui  sont  loin  et  de  ceux  qui  sont  morts  : 
ils  nous  font  les  héritiers  de  la  vie  intellectuelle  des  siècles 
écoulés*.  Les  livres  sont  les  vrais  niveleurs  ;  à  tous  ceux 
qui  veulent  en  user  sincèrement,  ils  procurent  la  société, 
la  présence  spirituelle  des  meilleurs  et  des  plus  grands 
hommes.  Qu'importe  ma  pauvreté?  Qu'importe  que  les 
heureux  du  siècle  dédaignent  d'entrer  dans  mon  obscure 
demeure?  Si  la  Sainte  Écriture  entre  et  séjourne  sous  mon 

1.  Rapprocher  ce  passage  de  Channingde  celui  deDcscarles:  «  La  lecture 

de  tous  les  bons  livres  est  comme  une  conversation  avec  les  plus  hoimctes 

gens  des  siècles  passés,  qui  en  ont  été  les  auteurs,  et  même  une  conversation 

étudiée,  en  laquelle  ils  ne   nous  découvrent  que  les  meilleures  de  Icui's 

pensées.  »  (Discours  de  la  Méthode,  P*  partie.) 
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toit,  si  Milton  passe  mon  seuil  pour  chanter  le  paradis» 
Shakespeare  pour  m*ouvrir  les  mondes  de  Timagination 
el  les  secrets  du  cœur  humain,  Franklin  pour  m  enrichir 
de  sa  sagesse  pratique,  je  ne  manquerai  pas  d'amis  intel- 
lectuels, et  je  pourrai  devenir  un  homme  bien  élevé,  quand 
même  je  ne  serais  pas  reçu  par  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
société  dans  Tendroit  que  j'habite. 

Pour  rendre  ce  moyen  de  culture  efficace,  on  doit  faire 
choix  de  bons  livres,  de  ceux  qui  ont  été  écrits  par  des  es- 
prits droits  etfermes,  par  de  véritables  penseurs  qui,  au  lieu 
de  délayer  dans  des  répétitions  les  idées  d'autrui,  ont  quelque 
chose  à  dire  eux-mêmes  et  écrivent  pour  des  gens  sérieux. 
Ces  ouvrages,  il  ne  faut  pas  les  effleurer  par  amusement, 
mais  les  lire  avec  une  attention  soutenue  et  l'amour  res- 
pectueux de  la  vérité.  Dans  le  choix  de  nos  lectures,  nous 
pouvons  nous  faire  aider  par  ceux  qui  ont  plus  étudié  que 
nous.  Mais,  après  tout,  il  vaut  mieux  nous  déterminer  par 
notre  propre  goût.  Les  meilleurs  livres  pour  nous  ne 
sont  pas  toujours  ceux  que  le  sage  recommande,  ce  sont 
plutôt  ceux  qui  répondent  à  nos  besoins  particuliers,  â 
la  soif  naturelle  de  noire  esprit,  et  qui,  par  conséquent, 
éveillent  notre  intérêt  et  fixent  notre  pensée. 

Et  il  est  bon  de  faire  observer  que,  non  seulement  à  l'en- 
droit des  livres,  mais  sous  d'autres  rapports,  l'éducation 
doit  varier  avec  l'individu.  Tous  les  moyens  ne  conviennent 
pas  également  à  tous.  Un  homme  doit  se  développer  libre- 
ment et  ménager  les  dons  particuliers  ou  les  penchants  par 
lesquels  la  nature  l'a  distingué  des  autres  hommes.  L'édu- 
cation n'exige  pas  le  sacrifice  de  l'individualité.  Ce  n'est 
pas  une  machine  qui  torture  chaque  homme  pour  le  seul 
plaisir  de  le  jeter  dans  un  moule  immuable  appelé  perfec- 
tion. Comme  le  visage  humain,  toujours  composé  des 
mêmes  traits,  offre  cependant  une  variété  infinie,  et  n'est 
jamais  le  même  chez  deux  individus,  ainsi  l'âme  humains 
avec  les  mêmes  facultés,  et  sous  l'empire  des  mêmes  lois, 
se  déyeloppe  sous  une  variété  infinie  de  toTTae^>  ^V^\i\\. 
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gênée  d'une  manière  déplorable  par  une  éducation  qui 
forcerait  tous  les  hommes  à  apprendre  la  même  leçon  et  à 
s'incliner  devant  les  mêmes  règles. 

Je  sais  combien  il  est  difficile  pour  quelques  personnes, 
surtout  pour  celles  qui  sont  absorbées  par  des  travaux  ma- 
nuels, de  fixer  leur  attention  sur  un  livre.  Qu'elles  s'effor- 
cent de  surmonter  les  obstacles  en  choisissant  des  sujets 
qui  les  intéressent  vivement,  ou  en  lisant  de  compagnie 
avec  ceux  qu'elles  aiment.  Rien  ne  peut  remplacer  les 
livres.  Ce  sont  des  amis  qui  nous  encouragent  et  nous  con- 
solent dans  la  solitude,  la  maladie,  l'affliction.  La  richesse 
des  deux  continents  ne  remplacerait  pas  le  bien  qu'ils 
procurent.  Que  chacun,  s'il  est  possible,  rassemble  sous  son 
toit  quelques  bons  ouvrages,  et  obtienne  pour  lui-même  et 
pour  sa  famille  l'accès  de  quelque  bibliothèque  commune. 
Il  n'est  pas  de  luxe  qu'on  ne  doive  sacrifier  pour  cela. 

L'un  des  traits  les  plus  intéressants  de  notre  époque,  c'est 
la  multiplication  des  livres  et  leur  propagation  parmi 
toutes  les  classes  de  la  société.  On  peut  maintenant  acqué- 
rir à  peu  de  frais  les  plus  précieux  trésors  de  la  littéra- 
ture. Les  livres  qu'autrefois  leur  prix  élevé  réservait  au 
petit  nombre  sont  aujourd'hui  accessibles  à  tout  le  monde  ; 
et  de  ce   côté  s'opère  dans   la  société  un  changement 
d'habitudes  bien  favorable  à  l'éducation  du  peuple.  Pour  ses 
connaissances  et  pour  le  sujet  de  ses  réflexions,  il  né 
dépend  plus  des  rumeurs  que  le  hasard  apporte  jusqu'à 
lui  ou  des  vaines  conversations  du  jour.  Au  lieu  de  for- 
mer leurs  jugements  dans  la  foule  et  de  céder   surtout 
à  la  voix  de  leurs  voisins,  les  hommes  commencent  à  étudier 
et  à  réfléchir  seuls,  à  suivre  un  sujet  de  façon  continue,  à 
choisir  par  eux-mêmes  ce  qui  doit  occuper  leur,  esprit  et 
à  appeler  à  leur  aide  le  savoir,  les  vues  originales  et  les 
raisonnements  des  écrivains  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles  ;  il  en  résultera  une  maturité,  une  indépendance 
de  jugement,  et  une  profondeur,  une  étendue  de  connais- 
sances  inconnues  autrefois.  La  propagaliou^  dans  la  société 
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entière,  de  ces  maîtres  silencieux  qu'on  nomme  les  livres, 
produira  de  plus  grands  elTets  que  Tartillerie,  la  méca- 
nique et  la  législation.  Leur  action  pacifique  remplacera 
les  orages  révolutionnaires.  L'éducation  ainsi  répandue,  en 
même  temps  qu'elle  sera  un  bien  inexprimable  pour  Tindi 
yidu,  donnera  la  paix  et  la  stabilité  aux  nations. 

(On  self-culture j  discours  lu  à  Boston,  en  1838, 
dans  la  séance  inaugurale  des  cours  Franklin.) 


L'ÉDUCATION  DANS    LES  RÉPUBLIQUES 

Montesquieu. 

Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brède  et  de  Montesquieu,  naquit 
au  château  de  la  Brède,  près  de  Bordeaux,  le  18  janvier  1689,  et  mou- 
rut à  Paris  le  10  fc?ricr  1755. 

Sa  vie  est  bien  connue;  elle  est,  d'ailleurs,  presque  tout  entière  dans 
ses  livres.  De  noblesse  parlementaire,  il  devint  en  1714  conseiller,  puis 
deux  ans  plus  tard,  président  au  parlement  de  Bordeaux.  En  1721,  la 
publication  d'un  roman  satirique,  les  Lettres  persanes,  fit  autour  de  son 
nom  beaucoup  de  bruit,  plus  de  bruit  même  qu'il  n'aurait  voulu,  puisque 
ce  ne  fut  qu'au  prix  de  désaveux  qui  durent  coûter  à  son  amour-propre 
d'auteur  que  l'Académie  française,  en  1728,  lui  ouvrit  ses  portes.  A  cette 
époque,  il  s'était  démis  de  sa  charge,  pour  pouvoir  voyager  librement  en 
Allemagne,  en  Hongrie,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Il  préparait  alors  les  deux  grands  ouvrages  qui  ont  fait  de  lui  l'un  des 
créateurs  de  la  science  qu'on  appelle  aujoifrd'hui  la  philosophie  de  l'his- 
toire, les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  Romains  (1734),  e,iV Esprit  des  lois,  auquel  il  travailla  vingt 
ans  (1748). 

Dans  le  quatrième  livre  de  ce  dernier  ouvrage,  Montesquieu  recherche 
les  rapports  de  l'éducation,  surtout  de  l'éducation  publique,  et  des  prin- 
cipes du  gouvernement,  et  il  établit  à  ce  point  de  vue  les  caractères  de 
l'éducation  dans  les  monarchies,  dans  le  gouvernement  despotique  et 
dans  le  gouvernement  républicain. 

C'est  de  ce  livre  que  sont  tirés  les  deux  chapitres,  fort  célèbres,  que 
nous  citons. 
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Les  lois  de  Téducation  sont  les  premières  que  nous  rece- 
Tons;  et  comme  elles  nous  préparent  à  être  citoyens, 
chaque  famille  particulière  doit  être  gouvernée  sur  le 
plan  de  la  grande  famille  qui  les  comprend  toutes. 

Si  le  peuple  en  général  a  un  principe,  les  parties  qui  le 
composent,  c'est-à-dire  les  familles,  Tauront  aussi.  Les 
lois  de  l'éducation  seront  donc  différentes  dans  chaque 
espèce  de  gouvernement.  Dans  les  monarchies,  elles  au- 
ront pour  objet  l'honneur  ;  dans  les  républiques,  la  vertu  ; 
dans  le  despotisme,  la  crainte. 

C'est  dans  le  gouvernement  républicain  que  l'on  a  be- 
soin de  toute  la  puissance  de  l'éducation.  La  crainte  des 
gouvernements  despotiques  naît  d'elle-même  parmi  les 
menaces  et  les  châtiments  ;  l'honneur  des  monarchies  est 
favorisé  par  les  passions,  et  les  favorise  à  son  tour  ;  mais 
la  vertu  politique  est  un  renoncement  à  soi-même,  qui  est 
toujours  une  chose  très  pénible. 

On  peut  définir  cette  vertu  l'amour  des  lois  et  de  la 
patrie.  Cet  amour,  demandant  une  préférence  continuelle 
de  l'intérêt  public  au  sien  propre,  donne  toutes  les  vertus 
particulières  ;  elles  ne  sont  que  cette  préférence. 

Cet  amour  est  singulièrement  affecté  aux  démocraties. 
Dans  elles  seules,  le  gouvernement  est  confié  à  chaque 
citoyen.  Or  le  gouvernement  est  comme  toutes  les  choses 
de  ce  monde  ;  pour  le  conserver,  il  faut  Taimer. 

On  n'a  jamais  ouï  dire  que  les  rois  n'aimassent  pas  la 
monarchie,  et  que  les  despotes  haïssent  le  despotisme. 

Tout  dépend  donc  d'établir  dans  la  république  cet 
amour  ;  et  c'est  à  l'inspirer  que  l'éducation  doit  être  atten- 
tive. Mais,  pour  que  les  enfants  puissent  l'avoir,  il  y  a 
un  moyen  sûr,  c'est  que  les  pères  l'aient  eux-mêmes. 

On  est  ordinairement  le  maître  de  donner  à  ses  enfants 
ses  connaissances;  on  l'est  encore  plus  de  leur  donner  ses 
passions. 

Si  cela  n'arrive  pas,  c'est  que  ce  qui  a  été  fait  dans  la 
maison  paternelle  est  détruit  par  les  \mçTe^^\OTv^  Aw  dehors. 
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Ce  n'est  point  le  peuple  naissant  qui  dégénère;  il  ne  se 
perd  que  lorsque  les  hommes  faits  sont  déjà  corrompus. 

(Esprit  des  lois,  liv.  IV,  ch.  i  et  v.) 


LA  POLITIQUE  ET  L'ÉDUCATION 

E.  Bersot. 

Ernest  Bersot,  né  en  1816  à  Surgères  (Charente-Intérieure),  d'une 
famille  d'origine  suisse^  mort  à  Paris  le  1"  février  1880,  Gt  ses  études 
i  l'École  normale  supérieure,  fut  successivement  professeur  à  Rennes, 
à  Bordeaux,  à  Dijon,  à  Versailles,  donna  sa  démission  au  coup  d'Élat  du 
2  décembre,  devint  ensuite  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  entra 
à  l'Institut  en  1866,  et  reçut  en  1871  de  M.  Jules  Simon  la  direction 
de  l'Ecole  normale.  Il  y  fit  preuve  des  plus  rares  qualités  :  c  les 
neuf  années  du  gouvernement  de  Bersot,  a  dit  M.  Ch.  Giraud,  comp- 
teront à  coup  sûr  parmi  les  plus  fécondes  et  les  plus  glorieuses,  i  At- 
teint d'une  maladie  terrible,  un  cancer  de  la  face,  il  supporta  stoï- 
quementrses  soutTrances jusqu'à  la  fui,  etmourut  avec  la  sérénité  d'un  sage. 

Parmi  les  ouvrages  laissés  par  M.  Bei*spt,  nous  citerons  ses  Études  sur 
le  dix-huitième  siècle,  ses  Essais  de  philosophie  et  de  morale^  ses 
Études  et  Discours  (1868-1878),  Hachette,  1879,  el  le  volume  posthume 
intitulé  Un  moraliste,  études  et  pensées,  précédé  d'une  notice  biogra- 
phique par  M.  Edmond  Sclierer,  Hachette,  188*2. 

Dans  celte  éducation  qui  élève  l'esprit  et  les  âmes, 
il  y  a  toute  une  politique,  la  vraie,  celle  qui,  reprenant 
patiemment  les  choses  par  la  raciae,  travaille  pour  Tavenir. 
Un  gouvernement  cherche  quelque  part,  dans  une  nation, 
son  point  d*appui  ;  il  peut  choisir  ou  Tintelligence  et  la 
moralité,  ou  l'ignorance,  la  légèreté,  l'égoïsme  et  la  hru- 
talité,  qui  s'y  rencontrent  toujours.  Pour  sa  commodité 
personnelle,  nous  lui  conseillons  de  prendre  ce  dernier 
parti.  L'ignorance  et  la  légèreté  ne  sont  pas  chères  à 
nourrir  :  on  les  nourrit  de  fumée  ;  quand  l'égoïsme  et  la 
brutalité  ont  leur  aliment,  ils  y  sont  tout  entiers  et  vous 
tiennent  quittes  du  reste.  Il  en  est  autrement  de  l'intel- 
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ligence  et  de  la  moralité.  Habituées  à  se  conduire  elles- 
mêmes,  elles  prétendent  voir  clair  dans  les  affaires  et 
y  participer;  elles  sont  gênantes  :  elles  retranchent  les 
fantaisies,  elles  imposent  toutes  sortes  d'insupportables 
entraves,  comme  la  justice  et  le  bien  public.  Il  faut 
espérer  qu*on  le  comprendra  de  plus  en  plus  :  un 
gouvernement  n*est  pas  seulement  une  administration 
des  affaires  de  chaque  jour;  par  ses  alliances  avec  certaines 
forces  et  par  l'encouragement  qu'il  leur  donne,  il  est  un 
puissant  instrument  de  bien  et  de  mal>  un  système  d'édu- 
cation, dontles  effets  lointains  sont  admirables  ou  terribles  ; 
Montesquieu  a  pu  dire  sans  exagérer  :  «  Le  prince  peut 
faire  des  hommes  des  bêtes,  et  des  bêtes  faire  des  hommes.  » 
On  gouverne  moins  facilement  avec  ceux-ci  qu'avec  celles- 
là,  et  c'est  pour  éviter  de  redoutables  tentations  que  les 
nations  civilisées  limitent  le  pouvoir  des  princes  par  des 
lois,  car  telle  est  la  nature  humaine  :  quand  on  peut  tout 
ce  qu'on  veut,  on  veut  aisément  tout  ce  qu'on  peut.  Ceux 
qui  instruisent  le  peuple  hâtent  le  jour  où  nul  gouverne- 
ment ne  trouvera  d'appui  solide  que  dans  la  raison  du  pays. 
Ce  jour  n'est  pas  encore  demain.  11  y  a  des  temps  où  le 
fond  de  sauvagerie  remonte  ;  on  est  pris  alors  d'une  pro- 
fonde tristesse,  on  se  demande  à  quoi  tout  ce  qu'on  a  fait 
a  servi,  on  est  tenté  de  croire  que  tout  ce  qu'on  ferait  en- 
core est  inutile,  et  on  est  prêt  à  se  décourager.  Eh  bien  I 
non,  il  ne  faut  pas  se  décourager.  Sans  doute  le  mal  l'em- 
porte, il  l'emporte,  quoique  vous  le  combattiez  ;  que  serait- 
ce  donc  si  vous  ne  le  combattiez  pas,  s'il  était  seul  maître 
du  monde,  s'il  ne  rencontrait  pas  toujours  contre  lui  l'in- 
fatigable obstination  des  braves  gens,  qui  met  une  idée 
juste  à  côté  des  idées  fausses,  un  bon  sentiment  à  côté  des 
mauvais  sentiments,  qui  conserve  ici-bas,  parmi  des  misè- 
res à  soulever  le  cœur,  ces  deux  vertus  exquises  :  le  respect 
de  soi-même  et  la  sainte  pitié?  Courage  donc  à  tous  les  amis 
de  l'instruction  populaire!  Cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait 
à  passer  de  durs  moments.  Lorsqu'ils  arrivent,  lorsqu'en 
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plein  essor  de  civilisation  on  retombe  tout  à  coup  dans  la 
barbarie,  on  se  sent  liumilié  comme  si  on  s'était  dégradé. 
Voilà  bientôt  quarante  ans,  depuis  1833,  que  la  France 
s'est  sérieusement  préoccupée  de  Tinstruction  populaire  ; 
le  gouvernement  s'y  est  mis  d'abord,  aujourd'hui  c'est  la 
société  tout  entière  :  multiplication  des  écoles  primaires, 
pressant  appel  aux  pères  et  aux  mères  de  famille,  gratuité, 
cours  d'adultes,  cours  professionnels  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes,  récompenses  prodiguées  aux  élèves  et  aux 
maîtres,  livres  familiers,  tableaux  qui  parlent  aux  yeux, 
bibliothèques  populaires,  auxquelles  la  Société  Franklin  a 
donné  une  si  vive  impulsion,  et  toutes  sortes  de  conféren- 
ces. On  ne  se  lasse  pas  de  considérer  ce  beau  mouvement 
de  notre  société  française.  On  ne  l'accusera  certainement 
pas  d'être  intéressé,  car,  dans  un  pays,  ceux  qui  savent 
ont  une  part  considérable  aux  affaires  publiques,  et  la 
fortune  va  aussi  à  la  capacité.  Si  donc  la  classe  instruite 
tenait  à  ses  privilèges,  elle  ferait  comme  ont  fait  si  long- 
temps les  patriciens  romains,  qui  cachaient  aux  plébéiens 
les  formules  du  droit,  pour  garder  dans  leurs  mains  l'admi- 
nistration de  la  justice,  ou  comme  les  maîtres  d'esclaves, 
qui  commandent  à  des  créatures  abruties,  empêchant  tout 
ce  qui  pourrait  leur  faire  sentir  qu'elles  ont  une  âme,  qui 
pourrait  se  réveiller  un  jour  et  demander  part  d'enfant  au 
commun  héritage.  Il  est  évident  que  ceux  qui  ont  l'in- 
struction, en  l'offrant  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  se  préparent 
des  rivaux,  des  successeurs,  s'ils  oublient  un  seul  instant. 
Ils  vont  tout  de  même,  sans  vouloir  autre  chose  que  l'inté- 
rêt commun,  impatients  de  partager,  avec  l'instruction, 
l'influence  et  la  richesse,  comme  leurs  pères  de  89  étaient 
impatientsde  partager  la  liberté  et  l'égalité.  C'est  la  géné- 
rosité française,  qui  est  notre  honneur,  et,  parmi  les 
amertumes  qui  ne  leur  manquent  guère  en  ce  monde,  un 
spectacle  qui  console  la  douleur  des  gens  de  bien. 

{Éttides  et  discours^  pages  263-266.) 
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jbaune  endormis 

Victor  IIdgo. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  la  carrière  de  l'illustre  auteur  des  Feuille» 
d'Automne,  d'Hernanit  des  Châtiments,  des  Contemplations,  des  Misé- 
rables, de  la  Légende  des  siècles.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  le 
recueil  d'oii  nous  avons  extrait  la  pièce  de  vers  ci-dessous,  VArt  d'être 
grand-père,  a  été  publié  eb  1877,  et  que  les  Misérables,  auxquels  nous, 
empruntons  aussi  quelques  pages  (V.  page  54),  datent  de  1802. 

Jeanne  dort;  elle  laisse,  ô  pauvre  ange  banni, 

Sa  douce  petite  âme  aller  dans  TinOni  ; 

Ainsi  le  passereau  fuit  dans  la  cerisaie. 

Elle  regarde  ailleurs  que  sur  terre  ;  elle  essaie^ 

Hélas!  avant  de  boire  à  nos  coupes  de  iiel, 

De  renouer  un  peu  dans  Tombre  avec  le  ciel. 

Apaisement  sacré  !  ses  cheveux,  son  haleine, 

Son  teint,  plus  transparent  qu'une  aile  de  phalène, 

Ses  gestes  indistincts,  son  calme,  c'est  exquis. 

Le  vieux  grand-père,  esclave,  heureux,  pays  conquis, 

La  contemple. 

Cet  être  est,  ici-bas,  le  moindre 
Et  le  plus  grand  ;  on  voit  sur  celte  bouche  poindre 
Un  rire  vague  et  pur  qui  vient  on  ne  sait  d'où. 
Comme  elle  est  belle  !  Elle  a  des  plis  de  graisse  au  cou  ; 
On  la  respire  ainsi  qu'un  parfum  d'aspVvoàèVe. 
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Une  poupée  aux  yeux  étonnés  esl  près  d'elle, 

Et  Tenfant,  par  moments,  la  presse  sur  son  cœur. 

Figurez-Yous  cet  ange  obscur,  tremblant,  vainqueur, 

L'espérance  étoilée  autour  de  ce  visage, 

Ce  pied  nu,  ce  sommeil  d'une  Grâc^  en  bas  âge. 

Oh  !  quel  profond  sourire,  et  compris  de  lui  seul. 

Elle  rapportera  de  Tombre  à  son  aïeul  ! 

Car  Fâme  dp  l'enfant,  pas  encor  dédorée, 

Semble  être  une  lueur  du  lointain  empyrée. 

Et  l'attendrissement  des  vieillards,  c'est  de  voir 

Que  le  matin  veut  bien  se  mêler  à  leur  soir. 

Ne  la  réveillez  pas.  Cela  dort,  une  rose. 

Jeanne  au  fond  du  sommeil  médite  et  se  compose 

Je  ne  sais  quoi  de  plus  céleste  que  le  ciel. 

De  lys  en  lys,  de  rêve  en  rêve,  on  fait  son  miel. 

Et  l'âme  de  l'enfant  travaille,  humble  et  vermeille, 

Dans  les  songes,  ainsi  que  dans  les  fleurs  Tabeille. 

(UArt  d'être  grand-père-) 


L-BlirAlfT;^8A  PREMIÈRE  ÉDUCATION  PHYSIQUE; 

SON  BESOIN  D'ACTION 

COMÉNIOS. 

Àmos  Goinénius  (1502-1671),  Tun  des  penseurs  les  plus  émincnts  du 
dix-septième  siècle,  est  surtout  connu  par  les  réformes  qu'il  essaya  d'in- 
troduire dans  réducation.  Tchèque  de  naissance,  et  élevé  dans  les  doc* 
trines  religieuses  des  Frères  moraves,  il  vit  sa  nation  asservie,  sa  religion 
persécutée,  et  mena  depuis  l'âge  de  trente  ans  la  vie  errante  d'un  pros- 
crit :  après  avoir  résidé  successivement  en  Pologne,  en  Angleterre,  en 
Hongrie,  il  alla  mourir  à  Amsterdam.  Gomme  l'a  dit  un  de  ses  admirateurs, 
c  Goménius,  Slave  d'origine,  a  été  mis  par  l'exil  au-dessus  de  toute  patrie 
spéciale  et  appartient,  par  la  généralité  de  ses  vues,  à  l'humanité  tout 
entière.  > 

On  trouvera  la  biographie  de  Goménius  dans  le  remarquable  article  que 
lui  a  consacré  le  Dictionnaire  de  pédagogie  de  H.  Buisson  :  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  11  suffira  de  rappeler  ici  que  l'auteur  de  la  Janua  lin- 
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guarum  et  de  VOrbia  picttis,  le  premier  apôtre  de  la  méthode  intuitive,  a 
exposé  l'ensemble  de  ses  idées  pédagogiques  dans  un  grand  ouvrage  écrit 
en  latin,  la  Didactica  magna .  Il  y  établit  quatre  degrés  successifs  dans 
l'éducation,  à  chacun  desquels  correspondrait  une  école.  Ces  quatre  écoles, 
dont  il  a  formulé  dans  tous  les  détails  le  plan  d'études,  seraient  :  1*  Yé- 
cvle  maternelle,  pour  les  enfants  de  moins  de  six  ans;  2**  ïécole  élémen- 
taire publique  en  langue  vulgaire,  pour  les  enfants  de  six  à  douze  ans  ; 
3*  V école  latine  ou  le  gymnase,  pour  les  élèves  de  douze  à  dix-hilit  ans  ; 
4*  Vacadémie,  pour  les  élèves  de  dix-huit  à  vingt-quatre  ans. 

Goménius  s'est  occupé  avec  une  sollicitude  particulière  de  l'éducation 
de  la  première  enfance.  Il  veut  que  la  mère  soit  la  première  éducatrice  : 
ce  qu'il  appelle  ïécole  maternelle,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  les  leçons 
de  la  mère.  Il  a  écrit  sur  ce  sujet  spécial  un  petit  livre,  la  Schola  ma- 
terni  gremii,  qui  mériterait  d'être  traduit  en  français,  et  dans  lequel  on 
trouve  déjà  la  plupart  des  idées  que  Rousseau,  Pestalozzi  et  Frœbcl  ont 
développées  plus  tard.  Mous  donnons  ci-dessous  des  extraits  de  deux  cha- 
pitres de  ce  livre,  celui  qui  est  consacré  à  la  santé  des  petits  enfants,  et 
celui  où  l'auteur  explique  comment  les  enfants  doivent  être  exercés  à 
V action  et  au  travail.  Sans  doute  Goménius,  malgré  l'élévation  de  ses 
vues,  reste  par  certains  côtés  un  homme  de  son  siècle  :  c'est  un  mystique, 
nourri  de  la  lecture  de  l'Ancien  Testament,  et  qui  croit  fermement  à  la 
prochaine  venue  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre;  c'est  aussi  un  latiniste, 
préoccupé  de  faciliter  à  tous  l'acquisition  d'un  idiome  qu'il  regarde  comme  la 
langue  universelle  de  l'avenir.  Hais  ce  qu'il  conserve  encore  de  préjugés 
et  d'erreurs  ne  fait  que  mieux  ressortir  l'admirable  bon  sens  qui  lui 
donne,  à  travers  ses  visions  bibliques,  la  divination  de  l'humain  et  du 
vrai;  et  il  reste  pour  nous,  comme  l'a  dit  Michelet,  a  un  beau  génie,  grand, 
doux,  fécond,  savant  universel,  le  Galilée  de  la  pédagogie.  » 


Lorsque  l'enfant  est  venu  au  monde,  les  parents  ont  à 
fournir  à  cette  frêle  créature  une  couche  chaude  et  moel- 
leuse, et  une  nourriture  convenable.  Et  ici  on  doit  attacher 
une  haute  importance  à  ce  que  chaque  mère  soit  vraiment 
mère  et  ne  repousse  pas  loin  d'elle  sa  propre  chair  :  après 
avoir  nourri  de  son  sang  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein,  elle  ne  doit  pas  lui  refuser  l'aliment  que  le  Créa- 
teur lui  a  destiné,  le  lait  de  ses  mamelles.  Suivant  une 
coutume  blâmable,  pernicieuse  et  cruelle,  quelques  mères 
(surtout  parmi  les  dames  nobles)  ne  veulent  pas  nour- 
rir elles-mêmes  leurs  etifants,  et  les  confient  à  des 
femmes  étrangères  :  il  est  très  nécessaire  de  combattre 
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cet  usage  et  d'enseigner  aux  parents  ce  que  la  raison  or- 
donne de  faire.  Plus  cet  abus  s'est  répandu  et  enraciné, 
et  plus  il  est  urgent  de  ne  pas  garder  le  silence  à  ce  sujet. 
Je  dis  par  conséquent  que  cette  séparation  de  Tenfant 
d'avec  sa  mère  et  cet  allaitement  par  une  étrangère — lorsque 
ceci  n'est  pas  commandé  par  une  impérieuse  nécessité,  et 
n'a  lieu  que  pour  s'éviter  à  soi-même  l'accomplissement 
d'un  devoir  naturel  et  les  incommodités  qu'il  entraîne  — 
est  une  chose  qui  contredit  aux  lois  de  Dieu  et  de  la 
'  nature,  qui  est  nuisible  aux  enfants,  nuisible  également 
aux  mères,  et  contraire  à  la  véritable  honnêteté  et  aux 
bonnes  mœurs. 

[Ici  Coménius  développe  sa  thèse  très  longuement,  à  grand  renfort  de 
citations  des  auteurs  sacrés  et  profanes,  et  non  sans  une  certaine  éloquence. 
Nous  supprimons  ce  morceau,  obligés  que  nous  sommes  de  nous  restrein- 
dre aux  passages  essentiels  des  deux  chapitres.] 

Outre  le  lait,  les  enfants  pourront  être  habitués  peu  à 
peu  à  d'autres  aliments  ;  mais  on  procédera  avec  précau- 
tion, en  commençant  par  ceux  qui  sont  le  plus  semblables 
à  leur  aliment  naturel.  Habituer  les  enfants  à  prendre  des 
médecines,  comme  le  font  quelques-uns,  est  une  chose 
très  nuisible;  tout  d'abord  parce  qu'on  trouble  ainsi  le 
cours  naturel  de  la  digestion,  ce  qui  met  obstacle  à  la 
croissance  de  l'enfant.  De  plus,  la  nature  s'accoutume  aux 
médicaments,  lorsqu'on  les  emploie  sans  nécessité  ;  ceux- 
ci  perdent  ainsi  leur  vertu,  et,  si  Ton  veut  ensuite  en  faire 
usage  dans  quelque  maladie,  ils  n'ont  plus  d'efficacité, 
parce  que  le  corps  s'est  habitué  à  les  supporter. 

Bien  plus,  et  c'est  là  le  résultat  le  plus  fâcheux,  ceux 
qui  ont  été  habitués  aux  médecines  dès  leur  enfance  ne 
peuvent  jamais  arriver  à  une  vigueur  et  à  une  santé  par- 
faites :  ils  restent  toujours  malingres,  pâles,  délicats,  et 
enfin  meurent  avant  le  temps. 

C'est  pourquoi,  chers  parents,  soyez  raisonnables,  et 
écartez  de  vos  enfants  les  médecines  comme  des  çoisona^ 
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lorsqu'elles  ne  leur  sont  pas  nécessaires*  Faites  de  même 
des  aliments  et  des  boissons  dénature  échauffante,  tels  que 
les  mets  épicés,  le  vin,  Teau-de-vie,  etc.  Celui  qui  donne  à 
ses  enfants  une  semblable  nourriture  agit  comme  ferait 
un  jardinier  imprudent,  qui,  pour  voir  un  arbre  croître  et 
porter  des  fleurs  plus  vite,  en  recouvrirait  de  chaux  les 
racines,  afin  d'accélérer  le  développement  de  la  chaleur 
vitale.  L'arbre,  il  est  vrai,  croîtra  plus  rapidement  et  fleu- 
rira plus  tôt,  mais  on  le  verra  se  dessécher  avant  d'avoir 
atteint  la  moitié  de  sa  croissance.  Le  Créateur  a  voulu  que 
le  lait  fût  Taliment  des  enfants  et  des  jeunes  animaux  en 
général,  et  c'est  à  ce  régime  qu'il  faut  s'en  tenir, 

Si  le  lait  est  pour  eux  la  nourriture  par  excellence,  on 
peut  néanmoins  leur  donner  aussi  quelques  aliments  sim- 
ples, comme  le  pain,  le  beurre,  la  bouillie,  les  légumes, 
l'eau,  la  bière.  On  les  verra  croître  alors  comme  les 
plantes  au  bord  d'une  eau  courante;  qu'on  leur  permette 
seulement  de  bien  dormir,  de  jouer  souvent,  de  se  donner  du 
mouvement,  et  qu'on  recommande  à  Dieu  leur  vie  et  leur 
santé  par  une  fervente  prière. 

Il  sera  également  à  propos  de  les  habituer  à  une  vie 
réglée,  en  déterminant  combien  de  fois  par  jour  et  à 
quelle  heure  ils  doivent  être  couchés  et  levés,  manger, 
jouer.  Cela  contribue  beaucoup  au  maintien  de  la  santé, 
et  c'est  une  préparation  au  bon  ordre  qu'ils  auront  à  ob- 
server plus  tard  dans  leur  conduite.  Il  pourra  sembler 
incroyable  à  quelques  personnes  que  les  enfants  puissent 
être  habitués  de  la  sorte  à  l'ordre  et  à  la  régularité;  cela 
n'en  est  pas  moins  certain,  et  les  exemples  le  prouvent. 

La  vie  est  semblable  au  feu  ;  et  comme  le  feu,  à  moins 
d'un  courant  d'air  et  d'un  perpétuel  mouvement,  s'éteint 
bientôt,  ainsi  les  enfants  ont  absolument  besoin  d'avoir 
tous  les  jours  du  mouvement  et  de  l'exercice  :  c'est  aux 
parents  à  y  pourvoir.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  berce 
les  enfants,  avant  qu'ils  puissent  se  donner  eux-mêmes  le 
/nouvcmcnt  nécessaire    en  marchant,    qu'on    les    porte, 
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qu*on  les  promène  dans  une  petite  voiture.  Mais  dès  que 
Tenfant  est  un  peu  plus  grand  et  peut  se  tenir  sur  ses 
piedsy  il  faut  le  laisser  courir  ou  s'occuper  ù  quelque 
chose;  plus  Tenfant  agit,  court,  travaille,  et  mieux  il 
dort,  mieux  il  digère,  mieux  il  se  développe  de  corps 
et  d'esprit;  il  suffit  de  prendre  garde  qu'il  ne  se  fasse  du 
mal.  11  faut  donc  arranger  pour  les  enfants  des  endroits 
où  ils  puissent  courir  et  s'occuper  en  toute  sécurité  sous 
la  surveillance  de  personnes  attentives,  nourrices  ou  bonnes. 
Le  proverbe  dit  que"  la  gaîté  est  la  moitié  de  la  santé, 
et,  selon  Sirach,  un  cœur  joyeux  est  la  vie  de  l'homme  : 
aussi  ajouterons-nous  en  dernier  lieu  que  les  parents  doivent 
faire  en  sorte  de  tenir  leurs  enfants  en  joie.  Durant  les 
premières  années,  par  exemple,  on  les  égaie  en  les  berçant, 
en  chantant,  en  les  portant,  en  battant  des  mains,  en  leur 
donnant  des  hochets,  en  un  mot  en  jouant  avec  eux,  mais 
sans  exagération  et  avec  mesure  ;  à  l'âge  de  deux,  trois  et 
quatre  ans,  on  peut  les  faire  jouer,  courir,  écouter  de  la 
musique,  regarder  de  jolies  choses,  etc.  ;  bref,  il  ne  faut  pas 
leur  refuser  ce  qui  peut  leur  être  agréable,  mais  au 
contraire  chercher  à  les  divertir  avec  ce  qui  peut  amuser 
leurs  yeux,  leurs  oreilles,  ou  leurs  autres  sens.  Ces  di- 
vertissements contribuent  à  la  santé  du  corps  et  de 
l'esprit,  pourvu  qu'il  n'y  entre  rien  qui  soit  contraire  à 
la  piété  et  aux  bonnes  mœurs  ;  —  mais  de  ceci  il  sera 
parlé  en  son  lieu. 


Les  enfants  aiment  à  faire  toujours  quelque  chose;  car 
l'enfance  ne  peut  pas  rester  longtemps  en  repos,  et  cela 
est  fort  heureux.  Aussi  ne  doit-on  pas  les  empêcher  de 
s'occuper,  mais  au  contraire  veiller  à  ce  qu'ils  aient  tou- 
jours quelque  chose  à  faire.  Ils  sont  semblables  aux  four- 
mis, qui  vont  sans  cesse  courant  çà  et  lA,  portant  ou 
traînant  quelque  chose,  rangeant  et  dérangeant.  Seulement, 
pour  que  leurs  occupations  soient  réglées  avec  Intel li- 

"5 
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gence,  il  faut  les  aider  et  leur  montrer  comment  ils  doi- 
vent s*y  prendre,  lors  même  qu'il  s'agit  de  choses  puériles 
(les  seules  d'ailleurs  qui  soient  à  leur  portée),  et  on  ne 
doit  point  rougir  de  jouer  avec  eux. 

On  raconte  d'un  illustre  Athénien,  de  Thémistocle,  qu'un 
jeune  homme,  étant  venu  le  voir,  le  trouva  chevauchant 
sur  un  bâton  avec  son  jeune  fils;  et  comme  le  jeune 
homme  paraissait  fort  surpris  qu'un  personnage  aussi 
considérable  se  comportât  de  la  sorte  et  condescendit  à 
jouer  avec  un  enfant,  Thémistocle  le  pria  de  n'en  rien 
dire  à  personne  avant  que  d'avoir  des  enfants  lui-même. 
Il  donnait  à  entendre  par  là  que  lorsque  son  interlocuteur 
serait  devenu  père,  il  comprendrait  ce  qu'est  Taffection  pa- 
ternelle, et  ne  trouverait  plus  rien  d'étrange  à  des  jeux  qui 
maintenant  lui  paraissaient  puérils. 

Lorsque  les  enfants  voient  faire  une  chose  aux  autres 
personnes  et  cherchent  à  l'imiter,  il  ne  faut  pas  les  en  em- 
pêcher. Mais  comme  certaines  choses  peuvent  offrir  du 
danger  (par  exemple  un  couteau,  une  hache,  etc.),  et 
que  d'autres,  si  on  les  donne  aux  enfants,  sont  facilement 
endommagées  (ainsi  les  pots,  les  verres,  les  livres,  etc.),  il 
sera  bon,  au  lieu  de  leur  donner  les  choses  elles-mêmes, 
d'y  substituer  des  jouets,  tels  que  des  couteaux  de  plomb 
émoussés,  des  sabres  de  bois,  de  vieux  livres  hors  d'usage, 
des  sifflets,  des  chevaux  de  bois,  de  petits  chariots,  de 
petits  traîneaux,  des  maisonnettes,  etc.  On  peut  les  laisser 
jouer  constamment  avec  des  objets  de  ce  genre,  qui  ser- 
vent aussi  à  exercer  leur  corps  ;  de  cette  façon  ils  déve- 
loppent leur  intelligence  et  acquièrent  en  même  temps  de 
l'adresse.  Les  enfants  aiment  aussi  à  construire  des  mai- 
sons avec  de  Targile,  des  copeaux  ou  des  pierres,  ce  qui 
est  pour  eux  un  premier  essai  d'architecture.  En  résumé  ; 
toutes  les  fois  que  les  enfants  ont  envie  de  jouer  et  qu'ils 
le  peuvent  sans  se  faire  du  mal,  il  faut  les  y  aider  plutôt 
que  le  leur  défendre,  car  l'oisiveté  est  nuisible  au  corps 
insi  qa*à  l'esprit  * 


COMÉNltJS  35 

Durant  la  première  année,  un  enfant  n*est  pas  capable 
d'autres  exercices  que  d'apprendre  à  ouvrir  la  bouche 
pour  manger,  à  tenir  la  tête  droite,  à  tourner  les  yeux, 
à  prendre  quelque  chose  avec  la  main,  à  se  tenir  debout 
ou  assis,  etc.  Mais  la  nature  leur  enseigne  elle-même  ces 
choses-là,  sans  grande  étude. 

Dans  la  seconde  et  la  troisième  année,  ils  pourront 
faire  déjà  quelques  progrès  dans  ce  que  nous  appellerons 
la  mécanique.  Ils  apprennent  ce  que  c'est  que  courir, 
sauter,  se  retourner,  jouer  avec  quelque  chose,  allumer 
quelque  chose  et  l'éteindre,  verser  de  l'eau,  porter  une 
chose  d'un  endroit  à  un  autre,  lever,  abaisser,  abattre, 
bât-r,  attacher,  courber,  redresser,  briser,  couper,  etc. 
On  peut  les  laisser  faire  tout  cela,  et  même  leur  montrer 
au  besoin  la  façon  de  s'y  prendre. 

Les  quatrième,  cinquième  et  sixième  années  seront 
toutes  remplies  d'occupations  manuelles.  En  effet,  ce 
n'est  pas  un  bon  signe  quand  l'enfant  reste  toujours  en 
repos  et  n'aime  pas  à  courir  ;  au  contraire,  être  sans  cesse 
en  mouvement  et  toujours  occupé  de  quelque  chose  est 
le  signe  certain  d'une  bonne  santé  et  d'un  esprit  vif.  Aussi, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  faut-il  les  laisser  faire  tout 
ce  qu'ils  ont  envie  d'essayer,  et  les  y  aider,  afin  qu'il  y  ait 
quelque  méthode  dans  ce  qu*ils  font  et  que  cela  leur  soit 
utile  pour  les  choses  plus  importantes  qui  viendront  en- 
suite. 

11  faut  aussi  qu'à  l'école  maternelle  les  enfants  appren^ 
nent  à  dessiner  et  à  écrire.  Dans  la  troisième  ou  qua- 
trième année ^  selon  que  leur  goût  s'éveille  plus  ou  moins 
vite,  ils  dessineront  à  la  craie  ou  au  chaibon  des  points,  des 
lignes,  des  courbes,  des  cercles,  lour  ce  qu'ils  voudront: 
ce  qui  peut  leur  être  montré  peu  à  peu  et  par  manière  de 
jeu.  Leurs  mains  apprendront  ainsi  à  tenir  la  craie  et  à 
tracer  des  traits,  et  ils  sauront  ce  que  c'est  qu'un  point  ou 
une  ligne,  ce  qui  sera  d'un  grand  avantage  pour  l'en- 
seignement qu'ils  recevront  plus  tard  de  leurs  m^VVc^^. 
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La  musique  est  la  chose  qui  nous  est  le  plus  naturelle. 
Car  dès  que  nous  venons  de  naître,  nous  commençons  à 
chanter  la  chanson  du  paradis  terrestre,  en  mémoire  de 
notre  chute,  je  veux  dire  à  pleurer  et  à  crier  :  c'est  là 
notre  première  musique,  on  ne  peut  pas  Tinterdire  aux 
enfants,  et,  quand  ce  serait  possible,  on  ne  devrait  pas  le 
faire,  parce  que  la  santé  s*en  trouve  bien.  Car,  ne  pouvant 
avoir  à  cet  âge-là  d'autre  exercice  corporel,  ils  se  fortifient 
et  se  nettoient  ainsi  les  poumons  et  divers  autres  organes 
internes.  La  seconde  année,  les  enfants  commencent  à 
prendre  plaisir  à  la  musique  proprement  dite,  au  chant^ 
au  son  des  violons,  des  cymbales,  des  luths,  et  autres 
ihstruments.  Il  est  bon  de  le  leur  faire  entendre,  pour  que 
leurs  oreilles  et  leur  esprit  s'habituent  à  la  mélodie. 

La  troisième  année,  on  commencera  à  les  habituer  quo- 
tidiennement à  la  musique  sacrée  :  c'est-à-dire  que  là  où 
Ton  a  coutume  de  chanter  un  cantique  avant  ou  après  le 
repas,  les  enfants  devront  être  présents,  et  on  les  exhortera 
a  chanter  aussi  ;  si  quelqu'un  peut  accompagner  le  chant 
en  jouant  de  quelque  instrument,  qu'il  le  fasse.  On  les 
conduira  aussi  à  l'église,  où  toute  la  communauté  chante 
en  chœur.  La  quatrième  année,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
enfants  pouvoir  chanter  eux-mêmes  ;  mais  pour  ceux  qui 
sont  plus  lents  à  comprendre  la  musique,  on  pourra  atten. 
dre  encore.  On  peut  aussi  donner  aux  enfants,  surtout  aux 
garçons,  un  sifflet,  des  cymbales,  un  petit  violon,  etc.,  pour 
qu'ils  apprennent  à  produire  eux-mêmes  des  sons,  et  que 
leur  oreille  s'accoutume  à  toute  sorte  de  mélodies. 

La  cinquième  année  —  si  l'on  n'a  pas  commencé  déjà 
durant  la  quatrième  —  il  sera  temps  de  former  leur  bouche 
aux  hymnes  et  cantiques  spirituels,  et  de  leur  enseigner  à 
chanter  les  louanges  de  leur  Créateur. 


[Coménius  donne  ici  le  texte  d'un  certain  nombre  de  cantiques  destihcs 
ù  être  chantés  le  matin,  le  soir,  avant  ou  après  le  repas,  aux  grandes  fêtes 
de  l'année,  etc.] 
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Tous  ces  cantiques,  el  bien  d'autres  encore,  pourront 
être  chantés  avec  les  enfants,  le  soir  ou  après  les  repas, 
par  les  parents  ou  les  nourrices,  et  les  enfants  les  appren- 
dront facilement;  car  la  mémoire  des  enfants,  à  cet  âge, 
relient  déjà  assez  bien  ce  qu*on  lui  confie,  et  la  rime  et  la 
mélodie  y  aideront.  Mieux  ils  auront  réussi  à  apprendre  ces 
cantiques,  et  plus  ils  y  trouveront  de  plaisir,  et  la  louange 
de  Dieu  sortira  ainsi  de  la  bouche  des  enfants.  Heureuse 
la  maison  dans  laquelle  on  entend  résonner  cette  sainte 
musique  I 

(Schola  materni  grernii,  chap.  v  et  vu.) 
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J.-J.  Rousseau 

Jean-Jacques  Rousseau  naquit  à  Genève,  le   28  juin   1712,   et   mourut 
à  Ermenonville,  près  de  Paris,  le  2  juillet  1778. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  en  détail  l'existence  étrange,  trou- 
blée, maladive,  douloureuse,  trop  souvent  aussi  désordonnée,  dont  il  a  lui- 
même  tracé  le  récit  dans  ses  Confessions  et  dans  les  Rêveries  du  pro- 
meneur solilaire.  Issu  d'une  humble  famille  d'artisans,  il  passa  successi- 
vement, avant  de  devenir  écrivain,  par  toutes  sortes  de  conditions,  depuis 
celle  de  laquais  jusqu'au  rôle  plus  digne  de  lui  de  précepteur  et  de  profes- 
seur de  musique. 

Inventeur  d'un  système  de  notation  musicale  cliiiCrce,  qui  devait  faire 
grande  fortune  depuis,  il  vint  à  Parip,  à  vingt-neuf  ans,  en  1741  ;  mais  son 
invention  ne  fut  pas  goûtée,  et  il  vécut  durant  plusieurs  années  dans  un 
état  assez  voisin  de  la  misère,  parvenant  à  grand'peine  à  fuirc  jouer  l'opéra 
des  Muses  galantes,  et  se  liant  avec  ceux  qu'on  appelait  alors  les  «  pliiioso- 
phes  D,  notamment  avec  Diderot,  qui  luiconiia  la  rédaction  des  articles  de 
musique  de  ['Encyclopédie, 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'allant  voir  un  jour  son  ami  emprisonné  au 
donjon  de  Vincennes  pour  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  délit  de 
presse,  il  lut  dans  un  journal  littéraire  du  temps  l'annonce  d'un  concours 
ouvert  par  l'Académie  de  Dijon  sur  la  question  de  savoir  «  si  le  rétablisse- 
ment des  sciences  et  des  lettres  a  contribué  à  corrompre  ou  à  épurer 
]es  mœurs  ».  Rousseau,  comme  il  l'a  raconté  lui-même,  se  sentit  sou- 
dainement ïUuminé  par  cette  formule  dont  les  Ictmct  Vx\  %^tE^\V\^w\ 
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répondre  à  dos  idées  et  à  des  sentiments  qui  depuis  longtemps  fermen- 
taient en  lui,  et  il  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  -traduire 
d'enthousiasme  pour  le  public  le  principe  qu'il  développa  plus  tard  dans 
tous  se  écrits,  et  qui  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  fond  même 
de  sa  doctrine,  la  contemplation  et  l'exaltation  sous  toutes  les  formes 
d'un  idéal  de  perfection  naturelle  qu'il  oppose  à  une  sorte  de  dépravation 
fatale,  résultat  voulu  ou  inconscient  de  la  vie  civilisée. 

11  concourut,  il  obtint  le  prix,  et  son  Discours  fit  grand  bruit.  Son  opéra 
du  Devin  de  village^  qui  fut  joué  à  Versailles  vers  la  même  époque  avec  un 
succès  éclatant,  le  rendit  encore  plus  célèbre. 

Malheureusement  le  défaut  d'équilibre  physique  et  moral,  l'excessive 
chaleur  d'imagination  et  de  sentiment,  qui  était  peut-être  un  des  éléments 
du  génie  de  Rousseau,  devait,  dans  toutes  les  circonstances  où  la  fortune 
le  poussa,  tourner  contre  lui  et  le  rendre  malheureux  quand  môme. 

Au  moment  où  ses  plus  beaux  livres,  dont  nous  ne  prétendons  pas  même 
donner  ici  la  liste,  portaient  au  plus  haut  point  sa  renommée  et  rendaient 
son  nom  européen,  il  se  brouilla  successivement  avec  tous  ses  amis,  et  se 
ferma,  pour  des  raisons  qui  n'étaient  pas  toujours  à  l'avantage  de  son  ca- 
ractère, plusieurs  portes  hospitalières  ;  quand  des  persécutions,  beaucoup 
plus  honorables  pour  lui,  l'atteignirent  dans  ce  qu'il  a  certainement  fait  de 
plus  sain  et  de  meilleur,  il  rendit  plus  amers,  par  ses  préventions  hypo- 
condriqucs,  des  malheurs  dont  l'iniquité  aurait  dû  le  relever  à  ses  proj^res 
yeux  comme  pour  la  postérité  ;  en  sorte  qu'il  n'a  pas  paru  impossible, 
quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  aucune  preuve  du  fait,  que  la  vie  de  cet 
homme,  si  bien  doué  pour  sentir  le  bon  et  le  beau  et  pour  en  jouir, 
ait  été  misérablement  abrégée  par  le  suicide. 

Rousseau  a  abordé  les  questions  d'éducation  dans  le  même  esprit 
que  tout  le  reste  :  aussi  n'cst-il  pas  ^tonnant  que  la  fausseté  même  de 
son  point  de  départ  l'ait  conduit  à  des  exagérations  et  à  des  paradoxes 
dont  il  ne  se  défendait  point  ;  encore  moins  préoccupé  de  faire  de  ses 
-théories  un  système  maniable  et  pratique,  il  semble  donner  de  propos  dé- 
libéré un  caractère  utopique  à  des  vues  qui  bien  souvent  ne  sont  irréalisa- 
bles que  sous  la  forme  absolue  qui  plaisait  à  son  éloquence.  La  justice 
oblige  de  reconnaître  que  toute  k  pédagogie  moderne,  en  France  comme 
dans  le  reste  du  monde,  relève  de  Rousseau  ;  que  Basedow,  Pestalozzi, 
Fellenberg,  le  Père  Girard,  Frœbel,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus 
connus,  procèdent  de  lui,  comme,  de  nos  jours  même.  Bain  et  Herbert 
S):encer  ;  qu'enfm  presque  tous  les  hommes  politiques  qui,  pendant  la  Révo- 
lution française,  ont  cherché  à  créer  chez  nous  une  éducation  publique  en 
rapport  avec  les  principes  d'un  gouvernement  libre  et  populaire,  étaient 
les  disciples  de  Rousseau. 

Emile  ou  de  l'Éducalwn,  qui  parut  en  1762,  est,  au  point  de  vue  pé- 

àa^ogique,  le  grand  ouvrage  de  J.-J.  Rousseau.   Ce  livre,  moins  pour  ses 

doctrines  aventureuses  sur  certains  points  de  l'éducation  de  l'eûfance  et  de 
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la  jeunesse,  qae  parce  qu'il  attaquait  toute  révélation  et  prêchait  le  pur 
déisme,  fut  censuré  par  le  Parlement  et  condamné  au  feu  ;  Rousseau,  dé- 
crété de  prise  de  corps,  ne  ()ut  qu'à  la  protection  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg les  moyens  de  sortir  de  France. 

Nous  citons  divers  passages  de  V Emile  ;  nous  en  aurions  pu  prendre 
beaucoup  d'autres  ;  mais  ce  n'est  point  un  livre  dont  on  puisse  juger  sur 
des  spécimens,  et  c'est  au  texte  même  de  VÉmile^  au  moins  aux  éditions 
spéciales  qui  en  ont  été  données  à  l'usage  des  maîtres  des  écoles,  que  nous 
renvoyons  nos  lecteurs. 

Dans  un  roman  plus  célobie  qui  n*est  guère  lu  aujourd'hui,  la  Nou^ 
velle  UéloisCt  publié  deux  ans  avant  V  Emile,  Rousseau  avait  aussi  fait 
connaître  épisodiquement  ses  vues  sur  l'éducation,  surtout  sur  l'éducation 
physique  et  morale  des  enfants;  nous  en  donnons  un  passage  (p.  211). 

La  nature  a,  pour  fortifier  le  corps  et  le  faire  croître,  des 
moyens  qu'on  ne  doit  jamais  contrarier.  Il  ne  faut  point 
contraindre  un  enfant  de  rester  quand  il  veut  aller,  ni 
d'aller  quand  il  veut  rester  en  place.  Quand  la  volonté  des 
enfants  n'est  point  gâtée  par  notre  faute,  ils  ne  veulent 
rien  inutilement.  1)  faut  qu'ils  sautent,  qu'ils  courent, 
qu'ils  crient  quand  ils  en  ont  envie.  Tous  leurs  mouvements 
sont  des  besoins  de  leur  constitution  qui  cherche  à  se  for- 
tifier; mais  on  doit  se  défier  de  ce  qu'ils  désirent  sans  le 
pouvoir  faire  eux-mêmes,  et  que  d'autres  sont  obligés  de 
faire  pour  eux.  Alors  il  faut  distinguer  avec  soin  le  vrai 
besoin,  le  besoin  naturel,  du  besoin  de  fantaisie  qui  com- 
mence à  naître.... 

11  y  a  un  excès  de  rigueur  et  un  excès  d'indulgence, 
tous  deux  également  à  éviter.  Si  vous  laissez  pâtir  les  en- 
fants, vous  exposez  leur  santé,  leur  vie  ;  vous  les  rendez 
actuellement  misérables  ;  si  vous  leur  épargnez  avec  trop 
de  soin  toute  espèce  de  mal-être,  vous  leur  préparez  de 
grandes  misères,  vous  les  rendez  délicats,  sensibles;  vous 
les  sortez  de  leur  état  d'hommes,  dans  lequel  ils  rentre- 
ront un  jour  malgré  vous.  Pour  ne  les  pas  exposer  à  quel- 
ques maux  de  la  nature,  vous  êtes  l'artisan  de  ceux  qu'elle 
ne  leur   a  pas  donnés. 

(Bmi(c,  Uv.  IU\ 
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LA   PROPRETÉ  ;    NÉCESSITÉ   DE    LAISSER    AUX  PETITS 
ENFANTS  LA  LIBERTÉ  DE  LEURS  MOUITEMENTS 

Madame  Campa  n 

îkjnic  Campan  (1752-1822),  femme  de  chambre  de  Marie-AïUoinelte,  est 
surtout  connue  par  les  Mémoires  où  elle  a  consigné  les  souvenirs  des 
années  qu'elle  passa  auprès  de  la  reine  de  France.  Après  la  Révolution, 
elle  fonda  un  pensionnat  de  jeunes  filles  qui  eut  un  grand  succès.  En  1805, 
Napoléon  la  plaça  à  la  tcte  de  la  maison  d'éducation  d'Écoucn,  destinée 
aux  ûUes  des  membres  de  la  Légion  d'honneur.  Tombée  en  disgrâce 
sous  la  Restauration,  elle  acheva  ses  jours  dans  la  retraite. 

Son  Traité  sur  l'éducation  des  femmes,  dont  nous  donnons  plusieurs 
extraits,  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort,  en  1823.  Sans  être  un  chef- 
d'œuvre,  et  quoiqu'il  offre  de  nombreuses  lacunes  et  quelques  errcui*s 
cet  ouvrage  est  encore  aujourd'hui  intéressant  à  consulter  :  c'est,  comme  l'a 
dit  l'auteur  lyi-méme,  un  utile  «  recueil  d'épreuves,  d'expériences  et 
de  remarques  dont  les  élèves  ont  fourni  à  leur  insu  le  sujet,  les  principes 
et  le  résultat.  9 

La  propreté  la  plus  recherchée,  la  liberté  des  membres, 
la  régularité  la  plus  ponctuelle  pour  les  heures  de  sommeil 
et  des  repas,  sont  les  bases  de  la  santé  des  enfants.  Il  faut 
rejeter  parmi  les  préjugés  de  village  l'idée  qu'il  peut  exis- 
ter des  malpropretés  salutaires.  Nettoyez  la  tête  de  l'enfant 
dès  qu'il  vient  au  monde,  mais  n'employez  jamais  de  réper- 
ciissifs  ^  pour  obtenir  cette  propreté. 

Cédant  aux  touchantes  exhortations  de  Rousseau  en 
faveur  du  premier  âge,  on  abandonna  l'usage  des  bandes 
de  neuf  aunes  qui  servaient  à  faire  d'un  nouveau-né  une 
espèce  de  momie.  L'usage  des  lisières  est  également  tombé; 
les  lisières  haussaient  les  épaules  des  enfants,  et  facili- 
taient trop  souvent  aux  nourrices  de  village  le  moyen  de  se 

1.  De  répercussi fs, ' c'esl-h-diie  de  substances  ayant  la  propriété  de  faire 
re/luerau  dedans  du  corps  les  humcuis  qui  produisent  telle  ou  telle  érup- 
tion  sur  la  peau. 
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débarrasser  de  leurs  nourrissons  en  les  suspendant  à  quel- 
que crochet. 

On  s'est  servi  ensuite  de  paniers  d'osier  qui  entourent 
Tenfant  depuis  la  ceinture.  Ces  paniers  ont  aussi  de  graves 
inconvénients.  Leur  base,  qui  s'élargit  et  qui  garantit  ainsi 
la  sûreté  des  premiers  pas,  empêche  l'enfant  de  calculer 
les  distances  ;  lorsque  ensuite  on  lui  ôtc  son  panier,  il  se 
heurte  contrefont  ce  qu'il  rencontre,  et,  quand  il  se  sert 
de  son  panier,  c'est  en  y  appuyant  sa  poitrine  d'une  ma- 
nière nuisible.  Le  meilleur  moyen  pour  donner  à  un  enfant 
l'usage  graduel  de  ses  membres  est  de  le  coucher  souvent 
sur  un  tapis,  ou  sur  du  gazon;  là,  il  commence  par  se 
tourner  de  lui-même;  bientôt,  il  s'exerce  à  marcher  comme 
les  petits  quadrupèdes;  plus  tard,  il  se  soulève,  s'appuie 
sur  quelques  objets,  et  vient  ensuite  à  faire  quelques  pas, 
sans  autre  secours  que  les  mains  de  sa  mère. 

Désormais  libres  dans  leurs  premiers  mouvements,  que 
les  enfants  le  soient  dans  leur  volonté  d'agir  :  suivez  de 
l'œil  les  pas  timides  qu'ils  essaieront  de  faire  seuls  ;  et 
s'ils  approchent  de  quelques  meubles  dangereux,  gar- 
dez-vous de  les  avertir  par  des  cris;  ce  serait  le  vrai  moyen 
de  les  rendre  peureux  et  maladroils.  S'ils  se  heurtent, 
ayez  du  sang-froid  ;*apaisez  doucement  leurs  larmes,  dites- 
leur  d'une  voix  rassurante:  Vous  avez  marché  trop  vile; 
vous  navez  pas  regardé  devant  vous.  11  n'y  a  rien  à  espérer 
d'une  mère  assez  insensée  pour  battre  la  table  à  laquelle 
sa  fille  vient  de  se  frapper,  d'une  mère  qui  engage  l'enfant 
à  l'imiter,  et  fait  naître  la  colère  la  plus  blâmable  à  la  place 
d'une  remarque  utile. 

(De  VÉducation,  liv.  I,  chap.  iv.) 
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LE  SOMMEIL  DES  PETITS  EEFAHTS 

Madame  Campan 

Jusqu'à  six  ans,  les  enfants  ont  besoin  de  dormir  dix  et 
même  douze  heures  ;  à  mesure  qu'ils  grandissent,  il  faut 
leur  accorder  moins  de  sommeil;  car  le  sommeil,  répa- 
rateur des  forces,  peut  aussi  en  être  le  destructeur.  Je 
désespère  d'une  mère  qui  fait  veiller  ses  enfants  pour  les 
admettre  à  des  fêtes  de  nuit  :  les  enfants  n'ont  nullement 
besoin  de  nos  plaisirs. 

Il  faut  unir  dans  l'esprit  d'un  enfant,  dès  ses  plus  jeunes 
années,  l'idée  du  lit  et  l'idée  du  sommeil.  Levez-le  dés 
qu'il  est  éveillé  :  une  promenade  matinale,  son  déjeuner, 
la  jouissance  des  joujoux  qu'il  préfère,  des  chants,  de  la 
gaîté  doivent  animer  les  premiers  moments  de  la  journée; 
faites-lui  aimer  l'instant  qui  le  rend  à  l'action  de  la  vie. 
Montaigne  dit  :  «  11  est  bon  de  fatiguer  un  peu  les  enfants 
vers  la  fin  de  la  journée,  et  de  leur  faire  prendre  un  quart 
d'heure  de  repos  avant  de  les  mettre  au  lit  :  la  fatigue 
amènera  le  sommeil,  le  repos  rendra  ce  sommeil  calme; 
ils  ont  besoin  d'être  surveillés  la  nuit  comme  le  jour.  » 

On  fait  disparaître,  on  détruit  facilement,  par  l'usage 
des  bains  froids,  les  incommodités  de  nuit  auxquelles  les 
enfants  sont  nécessairement  sujets  ;  il  faut  aussi  prendre 
de  très  bonne  heure  la  précaution  de  les  réveiller  à  des 
heures  fixes  ;  avec  ces  soins,  la  propreté  la  plus  complète 
doit  exister  à  l'âge  de  deux  ans.  Si  les  incommodités  se 
prolongent  au  delà  de  cette  époque,  elles  proviennent  de 
la  faiblesse  de  la  constitution,  c'est  alors  l'affaire  des  mé- 
decins; il  serait  aussi  barbare  qu'inutile  d'employer  les 
erges  pour  les  rendre  propres,  car  l'enfant  qu'on  fouette 
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est  éveillé,  et,  dès  qu'il  dort,  il  a  oublié  qu'on  Ta  fouetté. 
.  Les  enfants  d'un  caractère  très  vif  sont  disposés,  dès 
rage  de  trois  à  quatre  ans,  à  être  tourmentés,  avant  de 
s'endormir,  par  des  visions.  L'effroi  qu'ils  en  éprouvent 
n'est  pas  blâmable  ;  ils  voient  ou  croient  voir  défiler 
devant  leurs  yeux  un  nombre  infini  de  figures  grotesques 
ou  épouvantables.  Comment  exiger  qu'ils  se  rendent 
compte  de  ces  espèces  de  cauchemars  éveillés?  Il  faut, 
dans  ce  cas,  sans  les  châtrer  injustement,  et  sans  coudes- 
cendre  à  cette  faiblesse,  s'occuper  de  la  faire  disparaître  ; 
ne  point  les  laisser  seuls  dans  l'obscurité,  mais  prendre 
ces  soins  sans  leur  avouer  l'intention  qu'on  a  de  les 
calmer. 

{De  VÉducatioUj  liv.  I,  chap.  v.) 


LE   SOnnSIIi  DES  ENFAHTS 

J.-J.  Rousseau  V 

II  faut  un  long  sommeil  aux  enfants,  parce  qu'ils  font 
un  extrême  exercice.  L'un  sert  de  correctif  à  l'autre;  aussi 
voit-on  qu'ils  ont  besoin  de  tous  deux.  Le  temps  du  repos 
est  celui  de  la  nuit,  il  est  marqué  par  la  nature.  C'est 
une  observation  constante  que  le  sommeil  est  plus  tran- 
quille et  plus  doux  tandis  que  le  soleil  est  sous  l'horizon, 
et  que  l'air  échauffé  de  ses  rayons  ne  maintient  pas  nos* 
sens  dans  un  si  grand  calme.  Ainsi  l'habitude  la  plus  salu- 
taire esf  certainement  de  se  lever  et  de  se  coucher  avec  le 
soleil.  D'où  il  suit  que,  dans  nos  climats,  l'homme  et  tous 
les  animaux  ont  en  général  besoin  de  dormir  plus  long- 
temps l'hiver  que  Tété.  Mais  la  vie  civile  n'est  pas  assez 
simple,  assez  naturelle,  assez  exempte  de  révolutions, 
d'accidents,  pour  qu'on  doive  accoutumer  l'homme  à  cette 

i.  Voir  la  notice  ;  p.  37. 
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uniformité,  au  point  de  la  lui  rendre  nécessaire.  Sans 
doule,  il  faut  s'assujettir  aux  régies;  mais  la  première  est 
de  pouvoir  les  enfreindre  sans  risque  quand  la  nécessité  le 
veut.  N'allez  donc  pas  amollir  indiscrètement  votre  élève 
dans  la  continuité  d'un  paisible  sommeil,  qui  ne  soit  ja- 
mais interrompu.  Livrez-le  d'abord  sans  gêne  à  la  loi  de  la 
nature  :  mais  n'oubliez  pas  que  parmi  nous  il  doit  être  au- 
dessus  de  cette  loi;  qu'il  doit  pouvoir  se  coucher  tard,  se 
lever  matin,  être  réveillé  brusquement,  passer  les  nuits 
debout,  sans  en  être  incommodé.  En  s'y  prenant  assez  tôt, 
en  allant  toujours  doucement  et  par  degrés,  on  forme  le 
tempérament  aux  mêmes  choses  qui  le  détruisent  quand 
on  l'y  soumet  déjà  tout  formé. 

Il  importe  de  s'accoutumer  d'abord  à  être  mal  couché  ; 
c'est  le  moyen  de  ne  plus  trouver  de  mauvais  lit.  En  géné- 
ral, la  vie  dure,  une  fois  tournée  en  habitude,  multiplie 
les  sensations  agréables;  la  vie  molle  en  prépare  une  infi- 
nité de  déplaisantes.  Les  gens  élevés  trop  délicatement  ne 
trouvent  plus  le  sommeil  que  sur  le  duvet  ;  les  gens  accou- 
tumés à  dormir  sur  des  planches  le  trouvent  partout  :  il 
n'y  a  point  de  lit  dur  pour  qui  s'endort  en  se  couchant. 
Un  lit  mollet,  où  l'on  s'ensevelit  dans  la  plume  ou  dans 
l'édredon,  fond  et  dissout  le  corps  pour  ainsi  dire.  Les 
reins  enveloppés  trop  chaudement  s'échauffent.  De  là  ré- 
sultent souvent  la  pierre  ou  d'autres  incommodités,  et 
infailliblement  une  complexion  qui  les  nourrit  toutes. 

Le  meilleur  lit  est  celui  qui  procure  un  meilleur  som- 
meil. Voilà  celui  que  nous  nous  préparons,  Emile  et  moi, 
pendant  la  journée.  Nous  n'avons  pas  besoin  qu'on  nous 
amène  des  esclaves  de  Perse  pour  faire  nos  lits;  en  labou- 
rant la  terre,  nous  remuons  nos  matehis. 

(Émilej  liv.  IL) 
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LES  JOUETS 

'     Madame  Gahpan* 

Los  jouets  sont  les  premiers  goûts  de  Tenfance;  que 
d*hal)itudes  fâcheuses  peuvent  êlre  puisées  au  milieu  de 
polichinelles,  de  chevaux  de  cartonet  de  poupées!  Multiplier 
à  rinfmi  les  joujoux,  comme  on  a  la  faiblesse  de  le  faire 
pour  les  enfants  des  riches,  c'est  préparer  en  eux  la  prodi- 
galité, l'inconstance,  le  dégoût  ou  l'avarice.  L'enfant, 
attaché  au  même  chariot  qu'il  a  traîné  toute  une  saison 
dans  le  jardin  de  sa  mère,  est  aussi  heureux  que  celui  qui 
a  des  armoires  remplies  de  joujoux  :  le  soin  qu'on  lui  fait 
prendre  de  remiser  son  petit  chariot  lui  fait  contracter 
l'habitude  de  Tordre  ;  et  la  petite  fille,  qui,  dans  quelque 
rang  qu'elle  se  trouve  placée,  doit  être  formée  au  goût  de 
l'arrangement,  reçoit  déjà  une  petite  leçon,  quand  on  exige 
d'elle  de  réunir  dans  sa  boîte  toutes  les  pièces  du  "ménage 
de  sa  poupée. 

Par  la  multiplicité  des  joujoux,  j'ai  vu  de  jeunes  princes 
déjà  victimes  de  la  triste  satiété  ;  j'ai  vu  leurs  mères  les 
promener  au  milieu  de  mécaniques  ingénieuses,  dont  la  vue 
charmait  jusqu'aux  gens  faits,  s'efforcer  en  v^in  d'exciter 
leurs  désirs  :  déjà  ils  avaient  eu  et  brisé  plusieurs  fois  des 
jouets  semblables.  Il  est  cependant  juste  de  dire  que  tous 
les  jouets  qui  se  meuvent  par  des  ressorts  cachés  n'inspirent 
aux  enfants  qu'un  étonnement  passager  ;  qu'ils  ne  font 
point  cas  d'une  action  qu'ils  n'ont  pas  dirigée,  et  n'éprou- 
vent que  le  seul  désir  de  briser  ces  jouets  pour  s'instruire 
du  moyen  qui  les  fait  agir.  Tout  ce  qui  se  traîne,  chevaux, 
charrettes,  sont  les  jouets  qui  plaisent  le  plus  aux  enfants, 

1.  Voir  la  notice,  p.  40. 
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et  surtout  aux  garçons,  parce  cju'ils  se  prêtent  au  besoin 
d'action  qui  ne  les  quitte  jamais. 

On  remarque  dans  les  jeux  des  enfants  leurs  constantes 
dispositions  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient  faire  aux  gens 
formés  ;  ils  aiment  les  petits  ménages,  dont  toutes  les 
pièces  leur  retracent  celui  de  leurs  parents;  un  bâton  trans- 
formé en  cheval  représente  celui  de  leurs  parents,  ils  sont 
ravis  de  faire  claquer  un  fouet  comme  les  postillons,  et  d'ar- 
roser comme  le  jardinier.  La  plus  petite  fille  s'empare  des 
poupées,  et,  par  l'effet  d'un  instinct  admirable,  véri- 
table bienfait  de  la  Providence,  vous  la  verrez 

* 

Rêver  le  nom  de  mère  en  berçant  sa  poupée. 

Que  l'oreille  d'une  mère  soit  bien  attentive  aux  discours 
adressés  à  la  poupée  :  ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'impression, 
sa  fille  le  répétera  à  sa  muette  enfant;  peut-être  même 
placera-t-elle  dans  sa  bouche  quelque  critique  sévère  sur 
ce  qui  lui  aura  semblé  injuste  de  la  part  de  sa  mère  ;  c'est 
dans  les  jeux  que  les  enfants  jouissent  de  toute  leur  liberté 
et  offrent  le  plus  d'occasions  de  les  juger. 

Toutes  les  mères  savent  quelle  utilité  on  peut  tirer  du 
jeu  de  la  poupée:  l'habitude  de  ployer  des  vêtements,  le 
premier  emploi  de  l'aiguille,  le  goût,  toutes  ces  qualités  si 
précieuses  dans  notre  sexe,  ce  jeu  les  développe.  La  dis- 
position des  enfants  à  imiter  les  habitudes  de  leurs  parents 
peut  encore  s'observer  dans  ce  genre  d'amusement.  Si  la 
petite  fille  a  une  mère  trop  occupée  du  soin  de  sa  toilette, 
si  elle  la  voit  employer  une  partie  de  ses  matinées  à  cal* 
culer  le  goût  et  l'effet  de  ses  parures,  elle  tourmentera 
tout  ce  qui  l'environne  pour  avoir  des  rubans,  des  plumes, 
des  fleurs  nouvelles,  et  changer  continuellement  les  orne- 
ments de  sa  poupée. 

Dans  les  temps  où  la  saison  retient  forcément  les  enfants 
à  la  maison,  les  joujoux  ingénieux  qui  peuvent  servir  à  for- 
mer leur  vue  et  à  étendre  leurs  idées  sont  de  nos  jours 
très  muhiphés.  Ces  boites  qui  contiennent  comme  une  mé- 
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nagerie  tout  entière  donnent  occasion  de  leur  apprendre 
beaucoup  de  choses  sur  les  différentes  espèces  d'animaux. 
Les  édifices  qu'il  peuvent  ériger  eux-mêmes  les  occupent, 
et  forment  à  la  fois  leur  vue  et  leur  intelligence.  Des  gra- 
vures d'optique,  bien  coloriées,  font  passer  sous  leurs  yeux 
des  pays  étendus,  des  édifices,  des  mers,des  navires,  des 
volcans,  et,  par  leurs  yeux,  préparent  leur  intelligence  à  con- 
cevoir les  choses  qui  leur  sont  successivement  expliquées. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  doive  se  servir  uniquement 
d'estampes  pour  enseigner  aux  enfants  ce  qui  exige  de 
l'étude  :  c'est  favoriser  leur  paresse;  mais  les  estampes 
placent  dans  la  mémoire  l'action  des  faits  enseignés, 
l'image  de  la  chose  apprise,  et  sont  alors  d'une  grande 
utilité.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  amuser  les  enfants  avec  de 
mauvaises  gravures  mal  coloriées  ;  il  faut,  de  très  bonne 
heure,  ne  mettre  sous  leurs  yeux  que  des  couleurs  justes 
et  des  perspectives  exactes  :  c'est  les  préparer  à  profiter 
avec  facilité  des  leçons  de  dessin. 

Pour  bien  juger  à  quel  degré  l'organe  de  la  vue  reste 
imparfait  quand  il  n'a  pas  été  formé  dans  la  jeunesse,  en- 
trez dans  une  chaumière,  et  voyez  avec  quel  plaisir  les 
villageois  y  suspendent  des  figures  épouvantables,  cou- 
vertes de  plaques  informes  de  bleu,  de  rouge  et  de  vert. 
Pénétrez  ensuite  chez  l'artisan  des  villes  :  de  mauvaises 
gravures,  mais  qui  donnent  une  plus  juste  idée  des  cou- 
leurs, ornent  sa  demeure.  Arrivez  successivement  jusque 
dans  le  cabinet  de  l'homme  riche  :  vous  pourrez  juger  le 
degré  de  perfectionnement  dont  l'organe  de  la  vue  est  sus- 
ceptible par  le  choix  des  gravures  et  des  tableaux  placés 
dans  ses  appartements. 

Les  balles,  les  raquettes,  le  cerceau,  la  corde  sont  des 
jeux  qui  exigent  une  certaine  adresse  et  fortifient  les  en-^ 
fants.  Us  peuvent  avoir  lieu  entre  les  filles  et  les  garçons 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  et  sont  aussi  utiles  aux  uns  qu'aux 
autres.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  la  force 
physique  d'un  garçon  et  celle  des  filles,  il  y  a  du  danger 
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à  les  faire  jouer  ensemble  ;  les  garçons  ne  comprennent  pas 
encore  que  leur  force  ne  doit  servir  qu'à  proléger  des  êlres 
plus  faibles  qu'eux.  Des  courses  dirigées  vers  un  but  mar- 
qué sont  aussi  un  amusement  qui  développe  beaucoup 
Tagilité  des  enfants.  Les  petites  boches,  les  râteaux,  les 
brouelles,  le  seul  plaisir  de  culbuter  une  terre  inculte,  de 
ratisser  des  allées,  doivent  longtemps  précéder  les  premiers 
essais  de  culture.  Les  très  jeunes  enfants  sont  de  détesta- 
bles jardiniers;  ils  arrachent  de  suite  ce  qu  ils  ont  planté, 
et  ne  laissent  pas  subsister  vingt-quatre  heures  sous  la 
même  forme  leur  petit  jardin.  Pourquoi  leur  enseigner  à 
détruire  ?  Pour  rendre  l'amusement  du  jardinage  à  la  fois 
agréable  et  utile,  il  ne  faut  l'accorder  aux  enfants  qu'à  la 
seconde  époque  de  l'éducation  ;  laissez-les  donc  gratter  la 
terre  tant  que  cela  peut  les  amuser,  mais  ne  leur  accordez 
un  rosier,  un  pied  d'œillet,  que  quand  ils  sauront  attendre 
le  développement  de  la  fleur  :  et  ne  leur  laissez  cultiver 
des  pommes  de  terre  que  lorsqu'après  les  avoir  plantées 
au  mois  de  mars,  ils  sauront  qu'ils  doivent,  avec  patience, 
attendre  le  mois  de  septembre  pour  en  recueillir  les 
produits. 

(De  l'Éducation  y  liv.  III,  chap.  ni.) 


L'EXERCICE  DES  SENS  ;  SA  PART  DAMS  L'ÉDUCATION 

J.-J.  Rousseau* 

Exercer  les  sens  n'est  pas  seulement  en  faire  usage  :  c'est 
apprendre  à  bien  juger  par  eux;  c'est  apprendre,  pour 
ainsi  dire,  à  sentir  ;  car  nous  ne  savons  ni  toucher,  ni  voir, 
ni  entendre,  que  comme  nous  avons  appris. 

11  y  a  un  exercice  purement  naturel  et  mécanique,  qui 
sert  à  rendre  le  corps  robuste  sans  donner  aucune  prise  au 

i*  Yo'ir  Ja  notice,  p.  37. 
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jugement  :  nager,  courir,  sauter,  fouetter  un  sabot,  lancer 
des  pierres  ;  tout  cela  est  fort  bien;  mais  n*avons-nous  que 
des  bras  et  des  jambes?  N'avons-iious  pas  aussi  des  yeux, 
des  oreilles  ?  Et  ces  organes  sont-ils  superflus  à  Tusagc  des 
premiers  ?  N'exercez  donc  pas  seulement  les  forces,  exer- 
cez tous  les  sens  qui  les  dirigent;  tirez  de  chacun  d*eux 
tout  le  parti  possible,  puis  vérifiez  Timpression  de  Tun 
parTautre.  Mesurez,  comptez,  pesez,  comparez.  N'employez 
la  force  qu'après  avoir  estimé  la  résistance  ;  faites  toujours 
en  sorte  que  l'estimation  de  l'effet  précède  l'usage  des 
moyens. 

S'agit-il  d'ébranler  une  masse  ;  s'il  prend  un  levier  trop 
long,  il  dépensera  trop  de  mouvement;  s'il  le  prend  trop 
court,  il  n'aura  pas  assez  de  force  :  l'expérience  lui  peut 
apprendre  à  choisir  précisément  le  bâton  qu'il  lui  faut. 
Cette  sagesse  n'est  donc  pas  au-dessus  de  son  âge.  S'agit-il 
de  porter  un  fardeau,  s'il  veut  le  prendre  aussi  pesant 
qu'il  peut  le  porter,  et  n'en  point  essayer  qu'il  nesoulëve» 
ne  sera-t-il  pas  forcé  d'en  estimer  le  poids  à  la  vue?  Sait- 
il  comparer  des  masses  de  même  matière  et  de  différentes 
grosseurs?  qu'il  choisisse  entre  des  masses  de  même  gros- 
seur et  de  différentes  matières  ;  il  faudra  bien  qu'il  s'ap- 
plique à  comparer  leurs  poids  spécifiques.  J'ai  vu  un  jeune 
homme  très  bien  élevé,  qui  ne  voulut  croire  qu'après 
l'épreuve  qu'un  seau  plein  de  gros  copeaux  de  bois  de 
chêne  fût  moins  pesant  que  le  même  seau  rempli  d'eau. 

Nous  ne  sommes  pas  également  maîtres  de  l'usage  de 
tous  nos  sens.  11  y  en  a  un,  savoir  le  toucher,  dont  l'action 
n'est  jamais  suspendue  durant  la  veille;  il  a  été  répandu 
sur  la  surface  entière  de  notre  corps,  comme  une  garde 
continuelle  pour  nous  avertir  de  tout  ce  qui  peut  l'offenser. 
C'est  aussi  celui  dont,  bon  gré  mal  gré,  nous  acquérons 
le  plus  tôt  l'expérience  par  cet  exercice  continuel,  et  au- 
quel, par  conséquent,  nous  avons  moins  besoin  de  donner 
une  culture  particulière.  Cependant  nous  observons  que 
les  aveugles  ont  le  tact  plus  sûr  et  plus  fiu  cyi\e  iv^ws»^ 
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parce  que,  n'étant  pas  guidés  par  la  vue,  ils  sont  forcés 
d'apprendre  à  tirer  uniquement  du  premier  sens  les  juge- 
ments que  nous  fournit  l'autre.  Pourquoi  donc  ne  nous 
exerce-t-on  pas  à  marcher  comme  eux  dans  l'obscurité,  à 
connaître  les  corps  que  nous  pouvons  atteindre,  à  juger 
des  objets  qui  nous  environnent,  à  faire  en  un  mot,  de  nuit 
et  sans  lumière,  tout  ce  qu'ils  font  de  jour  et  sans  yeux? 
Tant  que  le  soleil  luit,  nous  avons^ur  eux  l'avantage  ;  dans 
les  ténèbres,  ils  sont  nos  guides  à  leur  tour.  Nous  sommes 
aveugles  la  moitié  de  la  vie,  avec  cette  différence  que  les 
vrais  aveugles  savent  se  conduire,  et  que  nous  n'osons  faire 
un  pas  au  cœur  de  la  nuit.  On  a  de  la  lumière,  me  dira-t-on. 
Eh  quoi  !  toujours  des  machines  !  Qui  vous  répond  qu'elles 
vous  suivront  partout  au  besoin?  Pour  moi,  j'aime  mieux 
qu'Emile  ait  des  yeux  au  bout  de  ses  doigts  que  dans  la 
boutique  d'un  chandelier. 

. .  •  .Pour  le  sens  de  la  vue  il  faut  suivre  une  méthode 
contraire  :  au  lieu  de  simplifier  la  sensation,  la  doubler, 
la  vérifier  toujours  par  une  autre,  assujettir  l'organe  visuel 
à  l'organe  tactile,  et  réprimer  pour  ainsi  dire  l'impétuosité 
du  premier  sens  par  la  marche  pesante  et  réglée  du  second. 
Faute  de  nous  asservir  à  cette  pratique,  nos  mesures  en 
estimation  sont  très  inexactes.  Nous  n'avons  nulle  préci- 
sion dans  le  coup  d'œil  pour  juger  les  hauteurs,  les  lon- 
gueurs, les  profondeurs,  les  distances. 

Comme  nous  ^avons  comparé  la  vue  au  toucher,  il 

est  bon  de  la  comparer  de  même  à  l'ouïe,  et  de  savoir 
laquelle  des  deux  impressions,  partant  à  la  fois  du  même 
corps,,  arrivera  plus  tôt  à  son  organe.  Quand  on  voit  le  feu 
d'un  canon,  l'on  peut  encore  se  mettre  à  l'abri  du  coup  : 
mais  sitôt  qu'on  entend  le  bruit,  il  n'est  plus  temps,  le 
boulet  est  là.  On  peut  juger  de  la  distance  où  se  fait  le 
tonnerre  par  l'intervalle  de  temps  qui  se  passe  de  l'éclair 
au  coup.  Faites  en  sorte  que  l'enfant  connaisse  toutes  ces 
expériences;  qu'il  fasse  celles  qui  sont  à  sa  portée,  et  qu'il 
trouve  les  autres  par  induction  :  mais  j'aime   cent  fois 
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mieux  qu*il  les  ignore,  que   s*il   faut  que  vous  les  lui 
disiez. 

(Êmiley  liv.  II.) 


NÉCESSITÉ   DBS  JEUX 


J.-J.  Rousseau  *■ 


Laissez  longtemps  agir  la  nature  avant  de  vous  mêler 
d*agir  à  sa  place,  de  peur  de  contrarier  ses  opérations. 
Vous  connaissez,  dites-vous,  le  prix  du  temps,  et  n'en  vou- 
lez point  perdre.  Vous  ne  voyez  pas  que  c'est  bien  plus  le 
perdre  d'en  mal  user  que  de  n'en  rien  faire,  et  qu'un  en- 
fant mal  instruit  est  plus  loin  de  la  sagesse  que  celui  qu'on 
n'a  point  instruit  du  tout?  Vous  êtes  alarmé  de  le  voir 
consumer  ses  premières  années  à  ne  rien  faire!  Gomment! 
n'est-ce  rien  que  d'être  heureux?  n'est-ce  rien  que  de 
sauter,  jouer,  courir  toute  la  journée?  De  sa  vie  il  ne  sera 
si  occupé.  Platon,  dans  sa  République,  qu'on  croit  si  aus- 
tère, n'élève  les  enfants  qu'en  fêtes,  jeux,  chansons,  passe- 
temps;  on  dirait  qu'il  a  tout  fait  quand  il  leur  a  bien  appris 
à  se  réjouir;  et  Sénèque,  parlant  de  l'ancienne  jeunesse 
romaine  :  «  Elle  était,  dit-il,  toujours  debout,  on  ne  lui 
enseignait  rien  qu'elle  dût  apprendre  assise .  »  En  valait- 
elle  moins  parvenue  à  l'âge  viril?  Effrayez- vous  donc  peu 
de  cette  oisiveté  prétendue.  Que  diriez-vous  d'un  homme 
qui,  pour  mettre  toute  la  vie  à  profit,  ne  voudrait  jamais 
dormir?  Vous  diriez  :  «  Cet  homme  est  insensé;  il  ne  jouit 
pas  du  temps,  il  se  l'Ôte  ;  pour  fuir  le  sommeil,  il  court  à 
la  mort.  »  Songez  donc  que  c'est  ici  la  même  chose,  et  que 
l'enfance  est  le  sommeil  de  la  raison. 

{Emile,  liv.  II.) 
1.  Voir  la  notice,  p.  57. 
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LES  JOUETS  ET  L'IMAGINATION 

■       Ghampfleurt 

Chainpneui7,  pseudonyme  d*un  écrivain  contemporain  dont  le  nom  de 
famille  est  Jules  Fleury-IIusson,  est  né  à  Laon  le  10  septembre  1821  ;  il 
a  été,  dans  de  nombreux  romans,  l'un  des  chefs  de  l'école  littéraire  dite 
réaliste.  La  page  que  nous  citons  est  extraite  d'une  étude,  qui  n'a  rien  de 
romanesque,  ayant  pour  litre  les  Enfants  (1872,  in-18;  plusieurs  édi- 
tions) . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Tènfant  soit  émerveillé  à  la 
vue  de  jouets  somptueux. 

'  Au  jour  de  l'an,  laissez-le  libre  d'entrer  chez  Giroux  ou 
de  s'arrêter  à  l'étalage  du  marchand  forain  qui,  dans  sa 
cabane  de  planches,  vend  des  jouets  de  Notre-Dame-de- 
Liesse,  l'enfant  n'hésitera  pas  :  il  courra  vers  les  gaies  co- 
lorations picardes  sans  s'inquiéter  si  elles  ne  coûtent  qu'un 
sou,  et  il  laissera  saiis  regret  les  jouets  fastueux  de  dix 
louis. 

Un  enfant  qui  a  à  sa  disposition  des  poupées  de  toute 
taille,  depuis  la  demoiselle  couverte  de  dentelles  jusqu'à  la 
catau  sans  autre  ornement  que  l'incarnat  de  ses  joues, 
donnera  tout  son  temps  à  la  pauvre  déshéritée,  si  commode 
à  habiller  avec  la  moindre  foufeK 

L'imagination,  qui  surabonde  chez  l'enfant,  a  besoin 
d'être  exercée. 

L'enfant  veut  créer  sans  cesse.  C'est  une  création  qu'un 
trou  en  terre.  De  cette  même  terre  qui  sort  du  trou  et  qu'il 
tasse,  avec  ses  mains,  l'enfant  élève  des  montagnes  qui  lui 
paraissent  d'une  hauteur  incalculable  ;  un  tas  de  poussière 
représente  des  architectures  féeriques. 

1.    Foufe,  petit  morceau  d'étoffe    de    4outes   couleurs   qu'on    donne 
en  Picardie  aux  enfants  pour  récréer  leurs  yeux. 
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C'est  le  même  mirage  qu'exerce  la  poupée  d'un  sou 
qu'il  faut  faire  belle. 

L'autre,  la  riche,  celle  couverte  de  soie,  n'a  besoin  de 
rien.  L'enfant  le  sait  et  la  dédaigne  ;  mais  cette  petite  créa- 
ture qui  n'a  en  parlage  que  ses  yeux  bleus,  sa  placidité, 
ses  joues  roses,  et  un  sourire  éternel  sur  des  lèvres  de 
cerise,  quelle  imagination  il  faut  pour  l'habiller  d'un 
chiffon  d'indienne  qui  sera  le  fichu  ! 

Cette  besogne  demande  à  l'enfant  de  longues  heures,  qui 
passent  comme  une  minute.  Jamais,  plus  tard,  jeune  fille 
allant  à  son  premier  bal  ne  trouvera  le  temps  de  la  toi- 
lette si  bien  employé. 

Que  de  soins,  d'attention  pour  la  pauvre  poupée,  à  la- 
quelle l'enfant  pense  en  dormant,  en  s'éveillantl 

Ne  croyez  pas  que  l'enfant  se  trompe  sur  la  condition  de 
cette  poupée.  La  petite  sourit  la  première  de  sa  modeste 
toilette,  des  horions  qu'elle  reçoit. 

En  jouant  avec  sa  catau,  l'enfant  lui  a  cassé  la  tête. 
Elle  lui  en  improvise  une  avec  des  chiffons,  sur  les- 
quels elle  demande  qu'on  lui  trace  des  barres  qui  lui  repré- 
sentent une  bouche,  des  yeux,  et  ce  morceau  de  linge 
sur  un  morceau  de  carton  sera  encore  préféré  aux  autres 
poupées. 

Dans  les  anciens  drames  où,  pour  décor,  un  écriteau 
portail  l'inscription  :  Ceci  est  une  forêt,  si  le  poète  tai- 
sait plus  d'effort  et  appelait  en  aide  tout  son  génie,  le 
peuple  était  plus  attentif,  plus  croyant  à  une  conception 
dramatique  sans  mise  en  scène. 

La  poupée  d'un  sou  développe  l'imagination  de  l'enfant 
comme  le  poète  développait  jadis  celle  du  peuple. 

[Les  Enfants.) 
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Uk  POUPÉE  DE  GOSETTE 


Victor  Hogo* 


La  file  de  boutiques  en  plein  vent  qui  partait  de  l'église 
se  développait  jusqu'à  Fauberge  des  Thénardier.  Ces  bou- 
tiques, à  cause  du  passage  prochain  des  bourgeois  allant 
à  la  messe  de  minuit,  étaient  toutes  illuminées  de  chan- 
delles brûlant  dans  des  entonnoirs  de  papier,  ce  qui, 
comme  disait  le  maître  d'école  de  Montfermeil  attablé  en 
ce  moment  chez  Thénardier,  faisait  «  un  effet  magique  ». 
En  revanche,  on  ne  voyait  pas  une  étoile  au  ciel. 

La  dernière  de  ces  baraques,  établie  précisément  en 
face  de  la  porte  des  Thénardier,  était  une  boutique  de 
bimbeloterie,  toute  reluisante  de  clinquants,  de  verro- 
teries, et  de  choses  magnifiques  en  fer-blanc.  Au  premier 
rang,  et  en  avant,  le  marchand  avait  placé,  sur  un  fond 
de  serviettes  blanches,  une  immense  poupée,  haute  de 
prés  de  deux  pieds,  qui  était  vêtue  d'une  robe  de  crêpe 
rose,  avec  des  épis  d'or  sur  la  tête,  et  qui  avait  de  vrais 
cheveux  et  des  yeux  en  émail.  Tout  le  jour,  cette  mer- 
veille avait  été  étalée  à  l'ébahissement  des  passants  de 
moins  de  dix  ans,  sans  qu'il  se  fût  trouvé  à  Montfermeil 
une  mère  assez  riche  ou  assez  prodigue  pour  la  donner 
à  son  enfant/  Ëponine  et  Azelma  avaient  passé  des  heures 
à  la  contempler,  et  Cosette  elle-même,  furtivement  il  est 
vrai,  avait  osé  la  regarder. 

Au  moment  où  Cosette  sortit,  son  seau  à  la  main,  si 
morne  et  si  accablée  qu'elle  fût,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  lever  les  yeux  sur  cette  prodigieuse  poupée,  vers  la 
dame,  comme  elle  l'appelait.  La  pauvre  enfant  s'arrêta 

/.   Voirp,  28, 
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pétrifiée.  Elle  n'avait  pas  encore  vu  cette  poupée  de  près. 
Toute  cette  boutique  lui  semblait  un  palais  ;  cette  poupée 
n'était  pas  une  poupée,  c'était  une  vision.  C'était  la  joie, 
la  splendeur,  la  richesse,  le  bonheur  qui  apparaissaient 
dans  une  sorte  de  rayonnement  chimérique  à  ce  malheu- 
reux petit  être  englouti  si  profondément  dans  une  misère 
funèbre  et  &oide.  Cosette  mesurait  avec  cette  sagacité  naïve 
et  triste  de  l'enfance  l'abime  qui  la  séparait  de  cette  pou- 
pée. Elle  se  disait  qu'il  fallait  être  reine  ou  au  moins  prin- 
cesse pour  avoir  une  «  chose  »  comme  cela.  Elle  considé- 
rait cette  belle  robe  rose,  ces  beaux  cheveux  lisses,  et  elle 
pensait  :  Comme  elle  doit  être  heureuse,  cette  poupée-là  ! 
Ses  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  de  cette  boutique  fan- 
tastique. Plus  elle  regardait,  plus  elle  s'éblouissait.  Elle 
croyait  voir  le  paradis.  11  y  avait  d'autres  poupées  derrière 
la  grande  qui  lui  paraissaient  des  fées  et  des  génies.  Le 
marchand  qui  allait  et  venait  au  fond  de  sa  baraque  lui 
faisait  un  peu  l'efifet  d'être  le  Père  Éternel. 

Dans  cette  adoration,  elle  oubliait  tout,  même  la  com- 
mission dont  elle  était  chargée.  Tout  à  coup  la  voix  rude 
de  la  Thénardier  la  rappela  à  la  réalité  :  «  Comment,  pé- 
ronnelle, tu  n'es  pas  partie  I  Attends  !  je  vais  à  toi  I  Je  vous 
demande  un  peu  ce  qu'elle  fait  là!  Petit  monstre,  va  !  » 

Cosette  s'enfuit  emportant  son  seau,  et  faisant  les  plus 
grands  pas  qu'elle  pouvait. 

Cosette  avait  laissé  là  son  tricot,  mais  elle  n'était  pas 
sortie  de  sa  place.  Cosette  bougeait  toujours  le  moins  pos- 
sible. Elle  avait  pris  dans  une  boîte  derrière  elle  quelques 
vieux  chiffons  et  son  petit  sabre  de  plomb. 

Fponine  et  Azelma  ne  faisaient  aucune  attention  à  ce  qui 
se  passait.  Elles  venaient  d'exécuter  une  opération  fort 
'  importante  :  elles  s'étaient  emparées  du  chat.  Elles  avaient 
jeté  la  poupée  à  terre,  et  Éponine,  qui  était  l'aînée,  emmail- 
lottait  le  petit  chat,  malgré  ses  miaulements  et  ses  contor- 
sions, avec  une  foule  de  nippes  et  de  guenilles  rouges  et 
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bleues.  Tout  en  faisant  ce  grave  et  difficile  travail,  elle 
disait  à  sa  sœur,  dans  ce  doux  et  adorable  langage  des  en- 
fants dont  la  grâce,  pareille  à  la  splendeur  de  laile  des 
papillons,  s  en  va  quand  on  veut  la  fixer: 

—  Vois  lu,  ma  sœur,  cette  poupée-là  est  plus  amusante 
que  Tautre.  Elle  remue,  elle  crie,  elle  est  chaude.  Vois-tu, 
ma  sœur,  jouons  avec.  Ce  serait  ma  fille.  Je  serais  une 
dame.  Je  viendrais  te  voir  et  tu  la  regarderais.  Peu  à  peu 
tu  verrais  ses  moustaches  et  cela  t'étonnerait.  Et  puis  tu 
verrais  ses  oreilles,  et  puis  tu  verrais  sa  queue,  et  cela 
t'étonnerait.  Et  tu  me  dirais  :  Ah!  monDieu!  et  jeté  dirais: 
Oui,  madame,  c*est  une  petite  fjlle  que  j*ai  comme  ça.  Les 
petites  filles  sont  comme  ça,  à  présent.  » 

Âzelma  écoutait  Éponine  avec  admiration. 

Gomme  les  oiseaux  font  un  nid  avec  tout,  les  enfants 
font  une  poupée  avec  n'importe  quoi.  Pendant  qu'Ëponine 
et  Azelma  emmailloltaient  le  chat,  Cosette,  de  son  côté, 
avait  emmaillotlé  le  sabre.  Cela  fait,  elle  Tavait  couché  sur 
ses  bras,  et  elle  chantait  doucement  pour  Tendormir. 

La  poupée  est  un  des  plus  impérieux  besoins  et  en  même 
temps  un  des  plus  charmants  instincts  de  Tenfance  fémi- 
nine. Soigner,  vêtir,  parer,  habiller,  déshabiller,  rhabiller, 
enseigner,  un  peu  gronder,  bercer,  dorloter,  endormir,  se 
figurer  que  quelque  chose  est  quelqu'un,  tout  l'avenir  de 
la  femme  est  là.  Tout  en  rêvant  et  tout  en  jasant,  tout  en 
faisant  de  petits  trousseaux  et  de  petites  layettes,  tout  en 
cousant  de  petites  robes,  de  petits  corsages  et  de  petites 
brassières,  l'enfant  devient  jeune  fille,  la  jeune  fille  de- 
vient grande  fille,  la  grande  fille  devient  femme.  Le  pre- 
mier enfant  continue  la  dernière  poupée. 

Une  petite  fille  sans  poupée  est  aussi  malheureuse  et 
tout  à  fait  aussi  impossible  qu'une  femme  sans  enfants. 

Cosette  s'était  donc  fait  une  poupée  avec  le  sabre. 

Tout  à  coupf  Cosette  s'interrompit.  Elle  venait  de  se  re- 
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tourner  et  d'apercevoir  la  poupée  des  petites  Thènardier 
qu'elles  avaient  quittée  pour  le  chat  et  laissée  à  terre  à 
quelques  pas  de  la  table  de  cuisine. 

Alors  elle  laissa  tomber  le  sabre  emrnaillotté  qui  ne  lui 
suffisait  qu*à  demi,  puis  elle  promena  lentement  ses  yeux 
autour  de  la  salle.  La  Thènardier  parlait  bas  à  son  mari  et 
comptait  de  la  monnaie,  Ponine  et  Zelma  jouaient  avec  le 
chat,  les  voyageurs  mangeaient  ou  buvaient  ou  chaulaient, 
aucun  regard  n'était  fixé  sur  elle.  Elle  n  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre.  Elle  sortit  de  dessous  la  table  en  rampant 
sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  s'assura  encore  une  fois 
qu'on  ne  la  guettait  pas,  puis  se  glissa  vivement  vers  la 
poupée  et  la  saisit.  Un  instant  après,  elle  était  à  sa  place, 
assise  immobile,  tournée  seulement  de  manière  à  faire  de 
Tombre  sur  la  poupée  qu'elle  tenait  dans  ses  bras.  Ce  bon- 
heur de  jouer  avec  une  poupée  était  tellement  rare  pour 
elle,  qu'il  avait  toute  la  violence  d'une  volupté. 

Personne  ne  l'avait  vue,  excepté  le  voyageur  qui  man- 
geait lentement  son  maigre  souper. 

Cette  joie  dura  près  d'un  quart  d'heure. 

Mais,  quelque  précaution  que  prît  Cosette,  elle  ne  s'aper- 
cevait pas  qu'un  des  pieds  de  la  poupée  —  passait  —  et 
que  le  feu  de  la  cheminée  l'éclairait  très  vivement.  Ce  pied 
rose  et  lumineux  qui  sortait  de  l'ombre  frappa  subitement 
le  regard  d'Azelma,  qui  dit  à  Éponine  :  Tiens!  ma 
sœur! 

Les  deux  petites  filles  s'arrêtèrent  stupéfaites.  Cosette 
avait  osé  prendre  la  poupée  ! 

Éponine  se  leva,  et,  sans  lâcher  le  chat,  alla  vers  sa 
mère  et  se  mit  à  la  tirer  par  sa  jupe.  —  Mais  laisse-moi 
donc!  dit  la  mère.  Qu'est-ce  que  tu  me  veux? 

—  Mère,  dit  l'enfant,  regarde  donc! 

Et  elle  désignait  du  doigt  Cosette. 

Cosette,  elle,  tout  entière  aux  extases  de  la  possession, 
ne  voyait  et  n'entendait  plus  rien. 

Le  visage  de  la  Thènardier  prit  celle  expression  çarticu- 
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lière  qui  se  compose  du  terrible  mêlé  aux  riens  de  la  vie 
et  qui  a  fait  nommer  ces  sortes  de  femmes  :  mégères. 

Cette  fois,  l'orgueil  blessé  exaspérait  encore  sa  colère. 
Goselte  avait  franchi  tous  les  intervalles.  Gosette  avait  at- 
tenté à  la  poupée  de  «  ces  demoiselles  ».  Une  tsarine  qui 
verrait  un  mougick  essayer  le  grand  cordon  bleu  de  son 
impérial  fils  n*aurait  pas  une  autre  figure. 

Elle  cria  d'une  voix  que  Tindignation  enrouait  : 

—  Goselte  I 

Gosette  tressaillit  comme  si  la  terre  eût  tremblé  sous 
elle.  Elle  se  retourna. 

—  Gosette  !  répéta  la  Thénardier. 

Goselte  prit  la  poupée  et  la  posa  doucement  à  terre,  avec 
une  espèce  de  vénération  môlée  de  désespoir.  Alors,  sans 
la  quitter  des  yeux,  elle  joignit  les  mains,  et,  ce  qui  est 
effrayant  à  dire  dans  un  enfant  de  cet  âge,  elle  se  les 
tordit  ;  puis  ce  que  n'avait  pu  lui  arracher  aucune  des 
émotions  de  la  journée,  ni  la  pesanteur  du  seau  d*eau,  ni 
la  perte  de  l'argent,  ni  la  vue  du  martinet,  ni  même  la 
sombre  parole  qu'elle  avait  entendu  dire  à  la  Thénardier, 
ni  la  course  dans  le  bois,  —  elle  pleura.  Elle  éclata  en 
sanglots. 

Cependant  le  voyageur  s'était  levé. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit-il  à  la  Thénardier. 

— Vous  ne  voyez  pas  ?  dit  la  Thénardier  en  montrant  du 
doigt  le  corps  du  délit  qui  gisait  aux  pieds  de  Gosette. 

—  lié  bien,  quoi  ?  reprit  l'homme. 

—  Cette  gueuse,  repartit  la  Thénardier,  s'est  permis  de 
toucher  à  la  poupée  des  enfants  ! 

—  Tout  ce  bruit  pour  cela?  dit  l'homme.  Eh  bien  1  quand 
elle  jouerait  avec  cette  poupée  ? 

—  Elle  y  a  touché  avec  ses  mains  sales!  poursuivit  la 
Thénardier;  avec  ses  affreuses  mains  1 

Ici,  Gosette  redoubla  ses  sanglots. 

—  Te  tairas-tu  I  cria  la  Thénardier. 

L'homme  alla  droit  à  la  porte  de  la  rue,  l'ouvrit  et  sortit. 
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Dès  qu'il  fut  sorti,  la  Thénardier  profila  de  son  absence 
pour  allonger  sous  la  table  à  Cosetle  un  grand  coup  de 
pied  qui  fit  jeter  à  Tenfant  les  hauts  cris. 

La  porte  se   rouvrit,  l'homme  reparut  ;  il  portait  dans 

ses  deux  mains  la  poupée   fabuleuse    dont  nous   avons 

parlé  et  que  tous  les  marmots  du  village  contemplaient 

depuis  le  matin,  et  il  la  posa  debout  devant  Cosette  en 

V  disant  : 

—  Tiens,  c'est  pour  toi. 

Cosette  leva  les  yeux,  elle  avait  vu  venir  l'homme  à  elle 
avec  cette  poupée  comme  elle  eût  vu  venir  le  soleil,  elle 
entendit  ces  paroles  inouïes  :  Cest  pour  toi,  elle  le  regarda, 
elle  regarda  la  poupée,  puis  elle  recula  lentement,  et 
s'alla  cacher  tout  au  fond  sous  la  table  dans  le  coin'du  mur. 

Elle  ne  pleurait  plus,  elle  ne  criait  plus,  elle  avait  l'air 
de  ne  plus  oser  respirer. 

•  •••••••••• ^ 

—  Eh  bien,  Cosette,  dit  la  Thénardier  d'une  voix  qui 

voulait  être  douce  et  qui  était  toute  composée  de  ce  miel 
aigre  des  méchantes  femmes,  est-ce  que  tu  ne  prends  pas 
la  poupée  ? 
Cosette  se  hasarda  à  sortir  de  son  trou. 

—  Ma  petite  Cosette,  reprit  la  Thénardier  d'un  air  cares- 
sant, monsieur  te  donne  une  poupée.  Prends-la.  Elle  est  à 
loi. 

Cosetle  considérait  la  poupée  merveilleuse  avec  une 
sorte  de  terreur.  Son  visage  était  encore  inondé  de  larmes, 
mais  ses  yeux  commençaient  à  s'emplir,  comme  le  ciel  au 
crépuscule  du  matin,  des  rayonnements  étranges  de  la  joie. 
Ce  qu'elle  éprouvait  en  ce  moment-là  était  un  peu  pareil  à 
ce  qu'elle  eût  ressenti,  si  on  lui  eût  dit  brusquement  :  «  Pe- 
tite, vous  êtes  la  reine  de  France.  » 

il  lui  semblait  que  si  elle  touchait  à  celle  poupée,  le 
tonnerre  en  sortirait . 

Ce  qui  était  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  car  elle  se 
disait  que  la  Thénardier  gronderait  et  la  battrait. 
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Pourtant  Tattraction  l'emporta.  Elle  finit  par  s'approcher 
et  murmura  timidement  en  se  tournant  vers  la  Tliénar- 
dier: 

—  Est-ce  que  je  peux,  madame? 

Aucune  expression  ne  saurait  rendre  cet  air  à  la  fois  dé- 
sespéré, épouvanté  et  ravi. 

—  Pardi  I  fit  la  Thénardier,  c'est  à  toi.  Puisque  mon- 
sieur te  la  donne. 

—  Vrai,  monsieur?  reprit  Cosctte,  est-ce  que  c'est  vrai? 
C'est  à  moi  la  dame  ? 

L'étranger  paraissait  avoir  les  yeux  pleins  de  larmes.  11 
semblait  être  à  ce  point  d'émotion  où  Ton  ne  parle  pas 
pour  ne  pas  pleurer.  Il  fit  un  signe  de  tète  à  Gosette,  et 
mit  la  main  de  a  la  dame  »  dans  sa  petite  main. 

Coselte  retira  vivement  sa  main,  comme  si  celle  de  la 
(lame  la  brûlait,  et  se  mit  à  regarder  le  pavé.  Nous  sommes 
forcé  d'ajouter  qu'en  cet  instant-là,  elle  tirait  la  langue 
d'une  façon  démesurée!  Tout  à  coup,  elle  se  retourna  et 
saisit  la  poupée  avec  emportement. 

—  Je  l'appellerai  Catherine,  dit-elle. 

Ce  fut  un  moment  bizarre  que  celui  où  les  haillons  de 
Cosette  rencontrèrent  et  élreignirent  les  rubans  et  les 
fraîches  mousselines  roses  de  la  poupée. 

—  Madame,  reprit-elle,  est-ce  que  je  peux  la  mettre  sur 
une  chaise? 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit  la  Thénardier. 
Maintenant  c'étaient  Éponine  et  Âzelma  qui  regardaient 

Cosette  avec  envie. 

Cosette  posa  Catherine  sur  une  chaise,  puis  s'assit  à  terre, 
devant  elle,  et  demeura  immobile,  sans  dire  un  mot,  dans 
l'attitude  de  la  contemplation. 

—  Joue  donc,  Cosette,  dit  l'étranger. 

—  Oh!  je  joue,  répondit  l'enfant. 

Le  voyageur  traversa  un  corridor  et  parvint  à  l'escalier. 
Là  JI  entendit  un  bruit  très  doux  qui  ressemblait  à  une  res- 
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piration  d'enfant.  Il  se.laissa  conduire  par  ce  bruit  et  arriva 
à  une  espèce  d'enfoncement  triangulaire  pratique  sous 
Tescalier,  ou  pour  mieux  dire  formé  par  l'escalier  même. 
Cet  enfoncement  n'était  autre  que  le  dessous  dés  marches. 
Là,  parmi  toutes  sortes  de  vieux  paniers  et  de  vieux  tessons, 
dans  la  poussière  et  dans  les  toiles  d'araignées,  il  y  avait 
un  lit;  si  l'on  peut  appeler  lit  une  paillasse  trouée  jusqu'à 
montrer  la  paille,  et  une  couverture  trouée  jusqu'à  laisser 
voir  la  paillasse.  Point  de  draps.  Cela  était  posé  à  terre  sur 
le  carreau. 

Dans  ce  lit,  Cosette  dormait. 

L'homme  s'approcha  et  la  considéra. 

Cosette  dormait  profondément,  elle  était  tout  habillée. 
L'hiver  elle  ne  se  déshabillait  pas,  pour  avoir  moins  froid. 

Elle  tenait  serrée  contre  elle  la  poupée  dont  les  grands 
yeux  ouverts  brillaient  dans  l'obscurité.  De  temps  en  temps 
elle  poussait  un  grand  soupir  comme  si  elle  allait  se  ré- 
veiller, et  elle  étreignait  la  poupée  dans  ses  bras  presque 
convulsivement. 

(Les  Misérables,  II®  partie,  liv.  III.) 


COVmENT  J'APPRIS  A  LIRS  ET  A  ÉCRIRE 

[Edgar  Qoinet 

Edgar  Quiet,  niié  à  Bourg  en  1803,  professeur  au  Collège  de  France  de- 
puis 1842,  membre  de  l'Assemblée  législative  en  1849,  exilé  au  coup  d'État 
du  2  décembre,  puis  ventre  à  Paris  en  1870,  membre  de  l'Assemblée 
Dationalc  en  1871,  et  mort  à  Versailles  en  1875,  occupe  une  place  émi- 
ncnte  parmi  les  philosophes,  les  historiens  et  les  hommes  politiques  de  la 
France  moderne.  Son  œuvre,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  trente 
volumes,  se  compose  de  poèmes  et  d'ouvrages  d'imagination,  comme 
Ahasvérus^  Promet hée^  les  Esclaves^  Merlin  V enchanteur;  d'études  phi- 
losophiques et  historiques,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  Génie  des  reli- 
gions y  la  Philosophie  de  V Histoire  de  France^  la  Révolution ^  V Histoire 
de  la  campagne  de  1815,  la  Création^  V Esprit  nouveau,  et  d'écrits  po- 
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liliquaS;  r Enseignement  du  peuple^  le  Livre  de  l'exité,  la  Répub  ligue. 
11  a  retracé  dans  un  livre  plein  d'un  charme  pénétrant,  V Histoire  de  mes 
idées,  les  souvenirs  de  son  enfance  et  de  sa  vie  d'écolier  :  c'est  à  ce 
livre  que  nous  empruntons  la  page  qu'on  va  lire. 

La  méthode  qu'employa  avec  moi  mon  mathématicien 
mérite  assurément  que  je  la  signale  ici.  Il  m*apprit  à  la 
fois  à  lire  et  à  écrire,  tantôt  sur  le  sable  dans  le  jardin, 
tantôt  à  la  craie  sur  son  grand  tableau  noir,  sans>que  je 
visse  jamais  ni  livre,  ni  papier,  ni  plume,  ni  encre.  Je  sus 
ainsi  écrire  longtemps  avant  de  savoir  lire,  et  cela  jetait  ma 
mère  dans  de  singulières  alarmes,  car  elle  ne  se  lassait 
pas  de  demander  à  mon  maître  s*il  croyait  sincèrement 
que  je  pusse  apprendre  à  lire.  A  quoi  il  répondait,  ce  me 
semble  avec  beaucoup  de  raison,  que  Ton  avait  vu  nombre 
de  gens  ne  pas  savoir  lire,  mais  qu*on  n*en  avait  pas  en? 
core  vu  qui,  sachant  écrire,  n'aient  pas  fini  par  apprendre 
à  lire. 

A  peine  avais-je  débrouillé  mes  lettres,  il  me  jeta  dans 
le  latin,  mais  tout  cela  en  se  jouant,  au  milieu  des  gâteaux 
cachés  sous  les  arbres  de  Bouvent.  Il  s'ensuivit  que  je  sa- 
vais écrire  avec  toutes  sortes  de  choses  couramment, 
excepté  avec  une  plume.  Aussi,  me  trouvant  dans  les  ven- 
danges à  Jasseron,  à  Tâge  de  cinq  ans,  clitz  M.  Ribond,  et 
n'osant  me  confier  aux  grandes  demoiselles  de  la  maison, 
je  m'adressai  au  cocher  Yirieu;  je  lui  demandai  des  allu- 
mettes de  chanvre.  A  son  grand  étonnement,  je  taillai  ces 
allumettes  avec  son  couteau,  et  j'écrivis  sous  ses  yeux, 
dans  l'écurie,  à  ma  mère  une  lettre  très  lisible  qu'il  porta 
le  lendemain  à  la  ville  et  qui  fit  certainement  quelque 
honneur  à  ma  méthode.  Bénie  soit  la  mémoire  du  savant 
homme  qui  m'épargna  tous  les  soucis,  toutes  les  larmes 
qui  accompagnent  ordinairement  la  première  instruction 
des  enfants  I 

(Histoire  de  mes  idéeSy  !•*•  partie,  chap.  vi.) 
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PRSWUBRS  EXERCICES  D'ÉCRITURE 

George  Sand 

Aurore  Dupin,  devenue  si  célèbre  sous  le  pseudonyme  de  George 
Sand,  l'auteur  de  Lélia,  de  ConsuelOt  de  Mauprat^  dt;  la  Mare  au 
Diable,  et  de  tant  d'autres  romans  connus,  n'est  pas  assurément  un  écri- 
vain pédagogique. 

Mais  dans  ses  mémoires  autobiographiques,  ayant  pour  titre  Histoire  de 
ma  vie,  elle  s'est  plu  à  raconter,  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  fraîcheur, 
les  premières  années  de  son  existence  ;  dans  plusieurs  de  ses  romans,  elle 
a  été  amenée  à  parler  des  enfants  et  à  indiquer  tout  au  moins  des  vues 
sur  l'éducation  :  une  de  ses  dernières  productions,  les  Contes  d*une 
grand*fnère,  s'adresse  directement  aux  enfants. 

C'en  était  assez  pour  qu'à  ces  divers  titres  nous  fussions  autorisés  à 
reproduire  dans  notre  livre  quelques  jolies  pages  d'un  des  plus  grands 
écrivains  de  notre  époque  contemporaine. 

Née  à  Paris,  le  5  juillet  1804,  George  Sand  est  morte  à  Nohant.  près 
de  La  Châtre,  dans  le  Berry,  le  7  juin  1876. 

C'est  vers  Tâge  de  cinq  ans  que  j'appris  à  écrire.  Ma 
mère  me  faisait  faire  de  grandes  pages  de  bâtons  et  de 
jambages.  Mais,  comme  elle  écrivait  elle-même  comme  un 
chat,  j'aurais  barbouillé  hjen  du  papier  avant  de  savoir  si- 
gner mon  nom,  si  je  n'eusse  pris  le  parti  de  chercher  moi- 
même  un  moyen  d'exprimer  ma  pensée  par  des  signes 
quelconques.  Je  me  sentais  fort  ennuyée  de  copier  tous  les 
jours  un  alphabet  et  de  tracer  des  pleins  et  des  déliés  en 
caractères  d'affiche.  J'étais  impatiente  d'écrire  des  phrases, 
et,  dans  mes  récréations,  qui  étaient  longues  comme  on 
peut  le  croire,  je  m'exerçais  à  écrire  des  lettres  à  Ursule,  à 
Hippolyte  et  à  ma  mère.  Mais  je  ne  les  montrais  pas,  dans 
la  crainte  que  l'on  me  défendît  de  me  gâter  la  main  à  cet 
exercice.  Je  vins  bientôt  à  bout  de  me  faire  une  orthographe 
à  mon  usage.  Elle  était  très  simplifiée  et  chargée  d'hiéro- 
glyphes. Ma  grand'mère  surprit  une  de  ces  lettres  et  la 
trouva  très  drôle.  Elle  prétendit  que  c'était  merveille  de 
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voir  comme  j*avais  réussi  à  exprimer  mes  petites  idées 
avec  ce  moyen  barbare^  et  elle  conseilla  à  ma  mère  de  me 
laisser  griffonner  seule  tant  que  je  voudrais.  Elle  disait  avec 
raison  qu'on  perd  beaucoup  de  temps  à  vouloir  donner 
une  belle  écriture  aux  enfants,  et  que  pendant  ce  temps-là 
ils  ne  songent  point  à  quoi  sert  l'écriture.  Je  fus  donc  li- 
vrée à  mes  propres  recherches,  et  quand  les  pages  de  de- 
voir étaient  fmies,  je  revenais  à  mon  système  naturel.  Long- 
temps j'écrivis  en  lettres  d'imprimerie,  comme  celles  que  je 
voyais  dans  les  livres,  et  jo  ne  me  rappelle  pas  comment 
j'arrivai  à  employer  l'écriture  de  tout  le  monde  ;  mais  ce 
que  je  me  rappelle,  c'est  que  je  fis  comme  ma  mère,  qui 
apprenait  l'orthographe  en  faisant  attention  à  la  manière 
dont  les  mots  imprimés  étaient  composés.  Je  comptais  les 
lettres,  et  je  ne  sais  par  quel  instinct  j'appris  de  moi-même 
les  lettres  principales.  Lorsque,  plus  tard,  un  maître 
m'enseigna  la  grammaire,  ce  fut  l'affaire  de  deux  ou  (rois 
mois,  car  chaque  leçon  n'était  que  la  confirmation  de  ce 
que  j'avais  observé  et  appliqué  déjà. 

A  sept  ou  huit  ans,  je  mettais  donc  l'orthographe,  non 
pas  très  correctement,  cela  ne  m'est  jamais  arrivé,  mais 
aussi  bien  que  la  majorité  des  Français  qui  l'ont  apprise. 

[Histoire  de  ma  vie,  Calmann-Lévy,  éditeur.) 


LA    POÉSIE    ENFANTINE 

George  Saxd, 

On  avait  l'habitude  autrefois  de  remplir  la  mémoire  des 
enfants  d'une  foule  de  richesses  au-dessus  de  leur  portée. 
Ce  n'est  pas  le  petit  travail  qu'on  leur  impose  que  je  blâme. 
Rousseau,  en  le  retranchant  tout  à  fait  dans  V Emile,  risque 
de  laisser  le  cerveau  de  son  élève  s'épaissir  au  point  de 
n'ôlreplus  capable  d'apprendre  ce  qu'il  lui  réserve  pour  un 
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âge  plus  avaHcê.  Il  est  bon  d'habiluer  renfance,  d*aussi 
bonne  heure  que  possible,  à  un  exercice  modéré,  mais 
quotidien,  des  diverses  facultés  de  l'esprit.  Mais  on  se  hâte 
trop  de  lui  servir  des  choses  exquises.  Il  n'existe  point  de 
littérature  à  l'usage  des  petits  enfants.  Tous  les  jolis  vers 
qu'on  a  faits  en  leur  honneur  sont  maniérés  et  farcis  de 
mois  qui  ne  sont  point  de  leur  vocabulaire.  11  n'y  a  guère 
que  les  chansons  de  berceuses  qui  parlent  réellement  à 
leur  imagination.  Les  premiers  vers  que  j'aie  entendus 
sont  ceux-ci,  que  tout  le  monde  connaît  sans  doute,  et  que 
ma  mère  me  chantait  de  la  voix  la  plus  fraîche  et  la  plus 
douce  qui  se  puisse  entendre  : 

Allons  dans  la  grange 

Voir  la  poule  blanche 
Qui  pond  un  bel  œuf  d'argent 
Pour  ce  cher  petit  enfanU 

La  rime  n'est  pas  riche,  mais  je  n'y  tenais  guère,  et  j'étais 
vivement  impressionnée  par  cette  poule  blanche  et  par  cet 
œuf  d'argent  que  Ton  me  promettait  tous  les  soirs,  et  que 
je  ne  songeais  jamais  à  demander  le  lendemain  matin.  La 
promesse  revenait  toujours,  et  l'espérance  naïve  avec  elle. 
Ami  lecteur,  t'en  souviens-tu?  Car  à  toi  aussi,  pendant  des 
années,  on  a  promis  cet  œuf  merveilleux  qui  n'éveillait 
pas  ta  cupidité,  mais  qui  te  semblait,  de  la  part  de  la  bonne 
poule,  le  présent  le  plus  poétique  et  le  plus  gracieux, 

(Hlsloire  de  ma  vie,  Calmann-Lévy,  éditeur.) 


L*ElfFAlfT  A  DROIT  AU  BONHEUA 

J.-J.  ROUSSEAO' 

Quoiqu*on  assigne  à  peu  près  le  plus  long  terme  de  la 

1.  Voir  la  notice,  p.  37. 
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Tie  humaine  et  les  probabilités  qu*on  a  d'approcher  ce 
terme  à  chaque  âge,  rien  n*est  plus  incertain  que  la  du- 
rée de  la  vie  de  chaque  homme  en  particulier;  très  peu 
parviennent  à  ce  plus  long  terme.  Les  plus  grands  ris- 
ques de  la  vie  sont  dans  son  commencement  ;  moins  on 
a  vécu,  moins  on  doit  espérer  de  vivre.  Des  enfants  qui 
naissent,  la  moitié,  tout  au  plus,  parvient  à  l'adolescence, 
et  il  est  probable  que  votre  élève  n*atteindra  pas  l'âge 
d'homme. 

Que  faut-il  donc  penser  de  cette  éducation  barbare  qui 
sacrifie  le  présent  à  un  avenir  incertain,  qui  charge  un 
enfant  de  chaînes  de  toute  espèce,  et  commence  par  le 
rendre  misérable  pour  lui  préparer  au  loin  je  ne  sais  quel 
prétendu  bonheur  dont  il  est  à  croire  qu'il  ne  jouira  ja- 
mais? Quand  je  supposerais  cette  éducation  raisonnable 
dans  son  objet,  comment  voir  sans  indignation  de  pauvres 
infortunés  soumis  à  un  joug  insupportable,  et  condamnés 
h  des  travaux  continuels  comme  des  galériens,  sans  être 
assuré  que  tant  de  soins  leur  seront  jamais  utiles?  L'âge 
de  la  gaîté  se  passe  au  milieu  des  pleurs,  des  châtiments, 
des  menaces,  de  Tesclavage.  On  tourmente  le  malheureux 
pour  son  bien,  et  Ton  ne  voit  pas  la  mort  qu'on  appelle 
et  qui  va  le  saisir  au  milieu  de  ce  triste  appareil.  Qui 
sait  combien  d'enfants  périssent  victimes  de  l'extravagante 
sagesse  d'un  père  ou  d'un  maître?  Heureux  d'échapper  à 
sa  cruauté,  le  seul  avantage  qu'ils  tirent  des  maux  qu'il 
leur  a  fait  souffrir  est  de  mourir  sans  regretter  la  vie, 
dont  ils  n'ont  connu  que  les  tourments. 

Hommes,  soyez  humains,  c'est  votre  premier  devoir: 
soyez-le  pour  tous  les  états,  pour  tous  les  âges,  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  étranger  à  l'homme.  Quelle  sagesse  y 
a-t-il  pour  vous  hors  de  l'humanité  ?  Aimez  l'enfance  ; 
favorisez  ses  jeux,  ses  plaisirs,  son  aimable  instinct.  Qui 
de  vous  n'a  pas  regretté  quelquefois  cet  âge  où  le  rire  est 
toujours  sur  les  lèvres,  et  où  l'âme  est  toujours  en  paix  ? 
Pourquoi  voulez-vous  ôter  à  ces  petits  innocgits  la  jouis. 
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sance  d'un  temps  si  court  qui  leur  échappe,  et  d'un  bien 
si  précieux  dont  ils  ne  sauraient  abuser  ?  Pourquoi  vou- 
lez-vous remplir  d*amertume  et  de  douleurs  ces  premiers 
ans  si  rapides,  qui  ne  reviendront  pas  plus  pour  eux  qu'ils 
ne  peuvent  revenir  pour  vous  ?  Pérès,  savez- vous  le  moment 
où  la  mort  attend  vos  enfants?  Ne  vous  préparez  pas  des 
regrets  en  leur  ôtant  le  peu  d'instants  que  la  nature  leur 
donne  :  aussitôt  qu'ils  peuvent  sentir  le  plaisir  d'être, 
faites  qu'ils  en  jouissent,  faites  qu'à  quelque  heure  que 
Dieu  les  appelle,  ils  ne  meurent  point  sans  avoir  goûté 

la  vie 

C'est,  me  répondez-vous,  le  temps  de  /corriger  les  mau- 
vaises inclinations  de  l'homme  ;  c'est  dans  l'âge  de  l'en- 
fance, où  les  peines  sont  le  moins  sensibles,  qu'il  faut  les 
multiplier  pour  les  épargner  dans  l'âge  de  la  raison.  Mais 
qui  vous  dit  que  tout  cet  arrangement  est  à  notre  dispo- 
sition, et  que  toutes  ces  belles  instructions,  dont  vous 
accablez  le  faible  esprit  d'un  enfant,  ne  lui  seront  pas  un 
jour  plus  pernicieuses  qu'utiles?  Qui  vous  assure  que  vous 
épargnez  quelque  chose  par  les  chagrins  que  vous  lui 
prodiguez  ?  Pourquoi  lui  donnez-vous  plus  de  maux  que 
son  état  n'en  comporte,  sans  être  sûr  que  ces  maux  pré- 
sents sont  à  la  décharge  de  l'avenir?  Et  comment  me  prou- 
vez-vous que  ces  mauvais  penchants  dont  vous  prétendez 
le  guérir,  ne  lui  viennent  pas  de  vos  soins  mal  entendus 
bien  plus  que  de  la  nature?  Malheureuse  prévoyance,  qui 
rend  un  être  actuellement  misérable,  sur  l'espoir  bien 
ou  mal  fondé  de  le  rendre  heureux  un  jour  I  Que  si  ces 
raisonneurs  vulgaires  confondent  la  licence  avec  la  li- 
berté, et  l'enfant  qu'on  rend  heureux  avec  l'enfant  qu'on 
gâte,  apprenez-leur  à  les  distinguer. 

(Emile ^  liv.  11.) 
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LA   MÉTHODE 
ET   L'ESPRIT   SCIENTIFIQUE 


LA  JUSTESSE  DE  L'ESPRIT 

Antoine  Arnauld 

Antoine  Arnauld,  qu'on  a  appelé  le  grand  Arnauld,  né  à  Paris  le 
16  février  1613,  mort  le  6  août  1694,  est  surtout  célèbre  comme  théologien, 
comme  délenseurde  la  doctrine  janséniste,  pour  laquelle  il  eut  à  souflrir 
la  persécution  et  l'exil. 

Ce  n  est  pas  à  ce  titre  que  nous  avons  ouvert  ce  recueil  à  une  page  de 
ses  œuvres;  mais  il  a  clé  le  principal  auteur  de  la  Logique  ou  Art  de 
penser j  dite  Logique  de  Port-Royal^  à  laquelle  Nicole  contribua,  et  qu'ils 
composèrent  ensemble  à  l'usage  des  «  Petites  écoles  »  de  Port-Royal  des 
Champs,  dont  Racine  fut  l'un  desélè\es. 

La  Logique  de  Port-Royal  est  aujourd'hui  encore  un  ouvrage  classique, 
plein  de  raison  lumineuse,  d'élévation  et  de  bon  sens. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
justesse  de  Tesprit  dans  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux.  Toutes  les  autres  qualités  de  l'esprit  ont  des  usages 
bornés;  mais  l'exactitude  de  la  raison  est  généralement 
utile  dans  toutes  les  parties  et  dans  tous  les  emplois  de  la 
vie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sciences  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  la  vérité  de  l'erreur  ;  mais  aussi 
dans  la  plupart  des  sujets  dont  les  hommes  parlent,  et 
des  affaires  qu'ils  traitent.  Il  y  a  presque  partout  des 
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routes  différentes,  les  unes  vraies,  les  autres  fausses,  et 
c'est  à  la  raison  d'en  faire  le  choix.  Ceux  qui  choisissent 
bien  sont  ceux  qui  ont  Tesprit  juste  ;  ceux  qui  prennent  le 
mauvais  parti  sont  ceux  qui  ont  l'esprit  faux;  et  c'est  la 
première  et  la  plus  importante  différence  qu'on  peut 
mettre  entre  les  qualités  de  l'esprit  des  hommes. 

Ainsi  la  principale  application  qu'on  devrait  avoir  serait 
de  former  son  jugement  et  de  le  rendre  aussi  exact  qu'il 
peut  l'être;  et  c'est  à  quoi  devrait  tendre  la  plus  grande 
partie  de  nos  études.  On  se  sert  de  la  raison  comme  d'un 
instrument  pour  acquérir  les  sciences,  et  l'on  devrait  se 
servir,  au  contraire,  des  sciences  comme  d'un  instrument 
pour  perfectionner  sa  raison;  la  justesse  de  l'esprit  étant 
infiniment  plus  considérable  que  toutes  les  connaissances 
spéculatives  auxquelles  on  peut  arriver  par  le  moyen  des 
sciences  les  plus  véritables  et  les  plus  solides  :  ce  qui  doit 
porter  les  personnes  sages  à  ne  s'y  engager  qu'autant 
qu'elles  peuvent  servir  à  cette  fin,  et  à  n'en  faire  que  ^ 
l'essai  et  non  l'emploi  des  forces  de  leur  esprit. 

Le  peu  d'amour  que  les  hommes  ont  pour  la  yérité  fait 
qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  la  plupart  du  temps  de 
distinguer  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  faux.  Ils  laissent 
entrer  dans  leur  âme  toutes  sortes  de  discours  et  de 
maximes;  ils  aiment  mieux  les  supposer  comme  véritables 
que  de  les  examiner;  s'ils  ne  les  entendent  pas,  ils  veulent 
croire  que  d'autres  les  entendent  bien;  et  ainsi  ils  se 
remplissent  la  mémoire  d'une  infinité  de  choses  fausses, 
obscures  et  non-entendues,  et  raisonnent  ensuite  sur  ces 
principes,  sans  presque  considérer  ce  qu'ils  disent,  ni  ce 
qu'ils  pensent. 

La  vraie  raison  place  toutes  choses  dans  le  rang  qui  leur 
convient;  elle  fait  douter  de  celles  qui  sont  douteuses, 
rejeter  celles  qui  sont  fausses,  et  reconnaître  de  bonne  fo- 
celles  qui  sont  évidentes. 

(La  Logique^  \P  i\viss^\%^ 
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LES  PRÉJUGÉS  ET  L^ESPRIT  SCIEimFIQUE 

F.  Bacon 

Lord  Francis  Bacon  (1561-1626),  grand  cliancclier  d'Angleterre,  est  l'un 
des  maîtres  de  la  philosophie  moderne.  Dans  son  ouvrage  principal,  le 
Novum  Organum,  il  a  établi  les  principes  de  la  méthode  scientifique, 
procédant  par  l'expérience  et  l'induction.  Toutefois,  Bacon  fut  plutôt, 
selon  l'expression  de  M.  de  Rémusat,  un  promoteur  qu'un  inventeur, 
a  II  n'a,  dit  M.  Marion,  ni  inventé  ni  même  pratiqué  utilement  pour  son 
compte  la  méthode  expérimentale  :  témoin  passionné  des  grandes  décou- 
vertes du  seizième  siècle,  il  s'est  borné  à  analyser  minutieusement  les 
procédés  auxquels  était  dû  cet  essor  des  sciences  de  la  nature.  II  a  donné 
les  règles  de  l'observation  et  de  l'expérience  ;  mais  d'autres  déjà  les  avaient 
appliquées  d'instinct.  Le  service  qu'il  a  rendu  —  et  il  est  encore  immense 
—  a  été  de  tirer  ces  règles  au  clair  dans  des  formules  précises,  quoique 
un  peu  compliquées,  et  surtout  de  répandre  le  respect  et  le  goût  des 
sciences,  en  les  célébrant  avec  autant  d'autorité  que  de  verve.  »  Gon- 
dorcet,  dans  son  beau  livre  Esquisse  dun  tableau  historique  des  progrès 
de  V esprit  humain^ y  a  parlé  de  Bacon  en  ces  termes  :  «  Bacon  a  révélé 
la  véritable  méthode  d'étudier  la  nature,  d'employer  les  trois  instruments 
qu'elle  nous  a  donnés  pour  pénétrer  ses  secrets  :  l'observation,  l'expérience 
et  le  calcul.  Il  veut  que  le  philosophe,  jeté  au  milieu  de  l'univers,  com- 
mence par  renoncer  à  toutes  les  croyances  qu'il  a  reçues,  et  même  à 
toutes  les  notions  qu'il  s'est  formées,  pour  se  recréer  en  quelque  sorte  un 
entendement  nouveau,  dans  lequel  il  ne  doit  plus  admettre  que  des  idées 
précises,  des  notions  justes,  des  vérités  dont  le  degré  de  certitude  ou  de 
probabilité  ait  été  rigoureusement  pesé,  o 

L'esprit  humain,  dès  qu'une  fois  certaines  idées  Font 
séduit,  soit  par  leur  charme,  soit  par  Tempire  de  la  tra- 
dition et  de  la  foi  qu'on  leur  prête,  contraint  tout  le 
reste  de  revenir  à  ces  idées  et  de  s'accorder  avec  elles; 
et  quoique  les  expériences  qui  démontrent  la  fausseté  de 
ces  idées  soient  plus  nombreuses  et  plus  concluantes, 
l'esprit   ou   les  néglige  ou  les  méprise,  ou  par  une  dis- 

L   Voir  ci-dessous  p.  77  un  extrait  de  ce  Vivre. 
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tinction  les  écarte  et  les  rejette,  non  pas  sans  un  très 
grand  dommage;  mais  il  faut  bien  conserver  intacte  toute 
l'autorité  de  ces  préjugés  chéris.  J'aime  beaucoup  la 
réponse  de  celui  à  qui  Ton  montrait  suspendus  dans  un 
temple  les  tableaux  votifs  de  ceux  qui  avaient  échappé  au 
péril  du  naufrage,  que  l'on  pressait  de  déclarer,  devant  de 
tels  témoins,  s'il  reconnaissait  la  providence  des  dieux, 
et  qui  repartit  :  «  Mais  où  donc  a-t-on  peint  ceux  qui 
malgré  leurs  vœux  périrent?  »  C'est  ainsi  que  procède 
toute  superstition,  astrologie,  interprétation  des  songes, 
divinations,  présages  ;  les  hommes  enchantés  de  ces  sortes 
de  chimères  tiennent  note  des  prédictions  réalisées;  mais 
de  celles,  bien  plus  nombreuses,  que  l'événement  déçoit, 
ils  ne  tiennent  compte  et  passent  outre.  C'est  là  un  fléau 
qui  pénètre  bien  plus  subitement  encore  la  philosophie 
et  les  sciences;  dès  qu'un  dogme  y  est  reçu,  il  dénature 
tout  ce  qui  lui  est  contraire,  quelque  force  et  raison  qu'il 
y  rencontre,  et  le  soumet  à  sa  mesure.  Et  quand  bien  même 
l'esprit  n'aurait  ni  légèreté,  ni  faiblesse,  il  conserve 
toujours  une  propension  dangereuse  à  être  plus  vivement 
frappé  d'un  fait  positif  que  d'une  expérience  négative; 
tandis  que  régulièrement  il  devrait  prêter  autant  de  crédit 
à  Tune  qu'à  l'autre,  et  qu'au  contraire,  c'est  surtout 
dans  Texpèrience  négative  que  se  trouve  le  fondement 
des  véritables  principes. 

L'esprit  humain  est  surtout  frappé  des  faits  qui  se 
présentent  ensemble  et  instantanément  à  lui,  et  dont  l'ima- 
gination est  remplie  d'ordinaire;  une  tendance  certaine, 
mais  imperceptible,  le  porte  à  supposer  et  à  croire  que 
tout  le  reste  ressemble  à  ces  quelques  faits  qui  l'assiègent; 
il  est,  de  son  naturel,  peu  tenté  d'aborder  ces  expériences 
inaccoutumées  et  en  dehors  des  sentiers  battus,  où  les  prin- 
cipes viennent  s'éprouver  comme  au  feu,  et  très  inhabile 
à  les  traiter,  à  moins  que  des  règles  de  fer  et  une  autorité 
inexorable  ne  lui  fassent  violence  en  ce  point. 

L'esprit    humain    ne    reçoit  pas   avec  sincérité  la  lu.- 
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lumière  des  choses,  mais  il  y  mêle  sa  volonté  et  ses  pas- 
sions; c*est  ainsi  qu'il  se  fait  une  science  à  son  goût  :  car 
la  vérité  que  Thomme  reçoit  le  plus  volontiers,  c'est  celle 
qu'il  désire.  Il  rejette  les  vérités  difficiles  à  saisir,  à  cause 
de  son  impatience  à  atteindre  le  résultat;  les  principes  qui 
le  restreignent,  parce  que  son  espérance  y  trouve  des 
boirnes  ;  les  lois  les  plus  hautes  de  la  nature,  parce  qu'elles 
gênent  ses  superstitions;  la* lumière  de  l'expérience,  par 
une  arrogance  superbe,  pour  que  son  intelligence  ne 
paraisse  pas  s'occuper  d'objets  méprisables  et  fugitifs; 
les  idées  extraordinaires,  parce  qu'elles  choquent  les 
opinions  vulgaires;  enfin  d'innombrables  et  secrètes  pas- 
sions pénètrent  de  toutes  parts  l'esprit  et  corrompent  le 
jugement 

(Novum  Organum.  —  Trad.  Lorquet.) 


LES  RÈGLES  DE  LA  MÉTHODE 


Descartes 

Ren6  Descartes,  né  à  L*a  Haye,  dite  aujourd'hui  La  Haye- Descartes, 
en  Touraine,  le  31  mars  1596,  appartenait  à  une  famille  originaire  de 
cette  province,  qui  avait  donné  des  échcvins  à  la  ville  de  Tours.  Sa 
biographie  est  tout  entière  dans  ses  livres  et  dans  l'histoire  même  de  sa 
pensée.  Après  avoir  (ait  ses  études  au  collège  de  La  Flèche,  il  entreprit 
différents  voyages  pour  suppléer,  s'il  était  possible,  par  la  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  à  l'insuffisance  des  méthodes  qu'on  lui  avait 
enseignées,  et  dont  le  vide  le  tourmentait.  Dans  les  mêmes  vues,  il  se 
fit  soldat,  sans  avoir  jamais  eu  le  goût  des  occupations  militaires;  il 
suivit  ainsi  Maurice  de  Nassau  et  le  duc  de  Bavière  dans  les  guerres 
d^ÂlIemagne,  et  prit  part  aux  dernières  campagnes  de  nos  guerres  de  re- 
ligion, notamment  au  siège  de  La  Rochelle.  Il  se  rendit  ensuite  en  Hol- 
lande, pour  y  vivre  en  philosophe,  et  il  y  resta  vingt  ans,  s'y  sentant 
plus  libre  qu'il  ne  l'eût  été  en  France  sous  Richelieu  et  même,  plus  lard, 
sous  Maznrin.  Il  ne  put  cependant,  malgré  sa  prudence  à  éviter  toute 
espèce  de  conflit  avec  la  théologie,  se  soustraire  à  des  persécutions  que 
suscita  contre  lui  le  protestant  Voôt,  et,  pour  y  échapper,  il  partit  pur 
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Stockholm,  sur  les  instances  de  la  reine  Christine.  Hais  le  climat  de  la 
Suède  fut  bientôt  fatal  à  son  tempérament,  qui  avait  toujours  été  débile, 
et  il  mourut,  le  11  février  1650,  n'étant  pas  encore  âgé  de  54  ans. 

Descartes  a  été  un  grand  mathématicien,  et  il  a  fait,  dans  cet  ordre  de 
connaissances,  d'admirables  découvertes.  Il  est  encore  plus  célèbre  comme 
philosophe.  Rompant  brusquement  avec  les  théories  d'autorité  et  de  tra- 
dition, qui  avaient  été  le  principe  de  toute  la  scolaslique  du  moyen  â^, 
il  proclama  ce  principe,  qui  est  le  principe  même  de  toute  philosophie 
raisonnable,  qu'il  n*y  a  lieu  de  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
qu'on  ner  la  connaisse  évidemment  être  telle.  De  là,  rejetant  provisoire- 
ment comme  non  avenu  tout  ce  qu'on  lui  avait  appris,  débutant,  comme 
on  l'a  si  souvent  dit,  par  le  a  doute  méthodique  »,  il  entreprit  de  refaire 
tout  le  système  de  ses  connaissances,  en  les  soumettant  à  l'unique  crité- 
rium qu'il  acceptât  désormais,  le  critérium  de  l'évidence.  Et  il  est  arrivé 
ainsi,  en  s'arrêtant  aux  seuls  faits  qui  lui  paraissaient  absolument  certains, 
à  fixer  sa  croyance  à  l'existence  de  l'individu,  attestée  par  la  pensée  (Je 
pense,  donc  je  suis),  dont  il  déduit  ensuite  Timmortalité  de  l'âme  hu- 
maine, l'exislcnce  réelle  du  monde  extérieur  et  l'existence  de  Dieu. 
Descartes  a  été  ainsi,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  le 
père. de  la  philosophie  dite  spiritualiste,  dont  on  connaît  l'immense 
influence  non  seulement  sur  les  doctrines,  mais  sur  les  mœurs  mêmes  de 
notre  nation,  et,  par  conséquent,  sur  l'éducation  des  enfants.  Â  l'étranger, 
d'ailleurs,  comme  chez  nous,  Descartes  n  compté  parmi  ses  disciples  les 
plus  illustres  philosophes,  Spinoza  en  Hollande,  Leibnitz  en  Allemagne, 
Glarke  et,  à  certains  égards,  Locke  et  Hume  en  Angleterre.  En  France, 
Malcbranche,  Bossuet,  Fénelon  et,  on  pourrait  le  dire,  le  dix-septième  siècle 
à  peu  près  tout  entier,  se  réclament  de  lui. 

Le  morceau  que  nous  citons  est  tire  du  Discours  de  la  méihodef  dans 
lequel  Descartes  raconte  comment  il  a  procédé  et  résume  toute  sa  doc- 
trine. 

J'avais  un  peu  étudié,  étant  plus  jeune,  entre  les  parties 
de  la  philosophie,  à  la  logique, et  entre  hs  mathématiques, 
à  Tanalyse  des  géomètres  et  à  Talgébre,  trois  arts  ou 
sciences  qui  semblaient  devoir  contribuer  quelque  chose 
à  mon  dessein  ^  Mais,  en  les  examinant,  je  pris  garde  que, 
pour  la  logique,  ses  syllogismes  et  la  plupart  de  ses  autres 
instructions  servent  plutôt  à  expliquer  à  autrui  les  choses 
qu'on  sait,  ou  même,  comme  Tart  de   Lulle*,  à  parler 

1.  Trouver  de  lui-même  la  vérité,    bâtir    dans  un  fonds  qui  soit 
tout  à  lui^ 
%  Raj-mund  liuUe,  l'un  des  molltcs  de  la  scolastique,  mort  en  1315^ 
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sans  jugement  de  celles  qu'on  ignore,  qu*à  les  appï*enclre  ; 
et  bien  qu'elles  contiennent  en  effet  beaucoup  de  préceptes 
très  vrais  et  très  bons,  il  v  en  a  toutefois  tant  d'autres 
mêlés  parmi,  qui  sont  ou  nuisibles  ou  superflus,  qu'il  est 
presque  aussi  malaisé  de  les  en  séparer,  que  de  tirer  une 
Diane  ou  une  Minerve  hors  d'un  bloc  de  marbre  qui  n'est 
point  encore  ébauché.  Puis,  pour  l'analyse  des  anciens  et 
l'algèbre  des  modernes,  outre  qu'elles  ne  s'étendent  qu'à 
des  matières  fort  abstraites,  et  qui  ne  semblent  d'aucun 
usage,  la  première  est  toujours  si  astreinte  à  la  considé- 
ration dès  figures,  qu'elle  ne  peut  exercer  l'entendement 
sans  fatiguer  beaucoup  l'imagination;  et  on  s'est  tellement 
assujetti  en  la  dernière  à  certaines  règles  et  à  certains 
chiffres,  qu'on  en  a  fait  un  art  confus  et  obscur  qui 
embarrasse  l'esprit,  au  lieu  d'une  science  qui  le  cultive. 
Ce  qui  fut  cause  que  je  pensai  qu'il  fallait  chercher 
quelque  autre  méthode  qui,  comprenant  les  avantages  de 
ces  trois,  fût  exempte  de  leurs  défauts.  Et  comme  la  mul- 
titude des  lois  fournit  souvent  des  excuses  aux  vices,  en 
sorte  qu'un  État  est  bien  mieux  réglé  lorsque,  n'en  ayant 
que  fort  peu,  elles  y  sont  fort  étroitement  observées  ;  ainsi, 
au  lieu  de  ce  grand  nombre  de  préceptes  dont  la  logique 
est  composée,  je  crus  que  j'aurais  assez  des  quatre  suivants, 
pourvu  que  je  prisse  une  ferme  et  constante  résolution  de 
ne  manquer  pas  une  seule  fois  à  les  observer. 

Le  premier  était  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose 
pour  vraie  que  je  ne  la  connusse  évidemment  être  telle; 
c'est-à-dire  d'éviter  soigneusement  la  précipitation  et  la 
prévention,  et  de  ne  comprendre  rien  de  plus  en  mes  . 
jugements  que  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  et  si 
distinctement  à  mon  esprit,  que  je  n'eusse  aucune  occasion 
de  le  mettre  en  doute.  , 

Le  second,  de  diviser  chacune  des  difficultés  que  j'exa- 

esl  J'^uteur  d'un  procédé  de   raisonnement  qu'il  avait  appelé  lui-même 
^  Grand  Art,  et  qui  obtint  une  vogue  considérable  au  moyen  âge. 
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minerais  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pourrait,  et  qu'il 
serait  requis  pour  les  mieux  résoudre. 

Le  troisième,  de  conduire  par  ordre  mes  pensées,  en 
conmiençant  par  les  objets  les  plus  simples  et  les  plus 
aisés  à  connaître,  pour  monter  peu  à  peu  conrnie  par 
degrés  jusques  à  la  connaissance  des  plus  composés,  et 
supposant  même  de  Tordre  entre  ceux  qui  ne  procèdent 
point  naturellement  les  uns  des  autres. 

Et  le  dernier,  de  faire  partout  des  dénombrements  si 
entiers  et  des  revues  si  générales,  que  je  fusse  assuré  de 
ne  rien  omettre. 

(Discours  de  la  Méthode^  2«  partie.) 


DE  L'INDUCTION 

E.  LiTTRÉ 

Emile  Littré  naquit  à  Paris  en  1801 .  Après  avoir  fait  brillamment  ses 
classes  et  obtenu  diverses  nominations  au  grand  concours,  il  embrassa  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  fut  reçu  interne  des  hôpitaux;  mais,,  sans  pousser 
plus  loin  la  pratique,  sans  même  prendre  le  titre  de  docteur,  il  se 
lança  de  bonne  heure  dans  des  recherches  d'érudition.  La  trace  de 
ses  études  médicales  est  restée,  entre  autres  travaux,  dans  une  traduction 
des  œuvres  du  médecin  grec  Hippocrate  en  10  volumes  in-4*',  et  dans  une 
édition  du  Dictionnaire  de  médecine  d'après  le  plan  suivi  par  ^'ystcn, 
qu'il  publia  en  collaboration  avec  Charles  Robin. 

l\  fut  l'un  des  premiers  adeptes  du  système  de  philosophie  positive 
proposé  par  Auguste  Comte,  et  il  publia,  pour  l'exposition  et  la  vulgarisa- 
tion de  cette  doctrine,  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  le 
Traité  de  la  philosophie  positive  (in-S",  1845}  et  un  volume  ayant  pour 
titre  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive  (in-8°,  1863). 

Hais  les  plus  grands  titres  de  Littré  à  la  reconnaissance  et  au  respect 
de  la  postérité  sont  ses  immenses  travaux  sur  l'histoire  littéraire  et  surtout 
sur  la  linguistique.  Il  en  a  publié  une  bonne  partie  dans  les  tomes  XXI, 
XXII  et  XXIII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  vaste  et  ancienne 
publication  placée  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  dans  le  Journal  des  savants,  autre  publication  émanant 
également  de  Tlnstitut.  Son  Histoire  de  la  langue  française  (1862, 
2  vol.  in-13)  est  un  recueil  de  ces  articles.  Enfin  aou  BictionnaxTc  de\a. 
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langue  'française,  publié  de  1863  à  1872  (4  vol.  grand  iD-4",  avec  un 
supplément),  est  une  de  ces  œuvres  gigantesques  qui  honorent  ua 
homme  et  un  siècle.  Il  contient,  outre  les  renseignements  ordinaires  des 
dictionnaires  français,  des  exemples  de  chacun  des  sens  des  mots,  avec 
l'indication  précise  des  sources,  c*est-à-dire  des  auteurs  et  des  ouvrages 
classiques  où  ils  ont  été  employés,  plus  l'historique  de  chaque  mot  suivi, 
dans  les  écrivains  de  chuque  siècle,  depuis  l'origine  de  ce  mot  jusqu'au 
dix-septième  et  au  dix-hnilicme  siècle. 

Littré  avait  été  reçu  en  1839  à  l'Académie  des  inscriptions,  et,  en  1871, 
à  l'Académie  française,  où  Mgr  Dupanloup  refusa  de  venir  siéger  à  côté 
de  lui,  à  cause  de  ses  opinions  philosophiques. 

A  plusieurs  reprises,  Littré,  sincèrement  attaché  à  l'idée  libérale  et  ré- 
publicaine, fut  mêlé  à  la  vie  politique.  En  1848,  il  avait  été  nommé  con- 
seiller municipal  de  la  ville  de  Paris;  en  1871,  il  fut  élu  représentant 
de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale  ;  en  1875,  il  avait  été  élu  sénateur 
inamovible. 

11  est  mort  le  1"  juin  1881,  âgé  de  80  ans. 

La  méthode  qui  désormais  préside  à  toutes  les  sciences 
est  la  méthode  expérimentale.  Bacon,  le  premier,  Ta  éta- 
blie comme  leur  fondement  et  leur  véritable  philosophie. 
Le  raisonnement  montrait  que  c'était  bien  la  bonne  voie, 
mais  le  succès  a  passé  toute  attente.  Les  sciences  naturelles, 
grâce  à  cette  méthode  qui  ne  laisse  rien  perdre  et  qui  ne 
permet  jamais  qu*on  sorte  du  droit  chemin,  ont  fait  plus 
de  progrès  depuis  trois  siècles  qu'elles  n'en  avaient  fait 
depuis  les  commencements  de  l'histoire  grecque  jusqu'à  la 
Renaissance.  Elle  consiste  à  observer  avec  tout  le  soin  et 
l'exactitude  possibles  les  faits  particuliers.  Ces  faits  une 
fois  reconnus,  c'est  à  l'esprit  d'induction  à  les  classer,  à 
les  coordonner,  et  à  en  tirer  les  lois  les  plus  compréhen- 
sives  qu'ils  renferment.  Alors,  quand  le  calcul  est  appli- 
cable, il  généralise  les  données,  il  révèle  des  conséquences 
que  nulle  combinaison  n'aurait  peut-être  découvertes  : 
admirable  instrument  qui  multiplie  immensément  les 
forces  de  l'esprit,  comme  les  machines  multiplient  les 
forces  du  corps,  mais  auquel  il  ne  faut  jamais  demander 
plus  qu'on  n'y  a  mis. 

C'est  par  ce  travail  de  détails  et  d'inductions  qu'on  arrive 
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aut  lois  générales,  d*autant  plus  belles  qu'elles  renferment 
elles-mêmes  Fexplication  d'un  plus  grand  nombre  de  faits 
particuliers.  La  plus  admirable,  sans  doute,  est  celle  de 
Newton  :  deux  particules  de  matière  s'attirent  en  raison  di- 
recte de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. De  cette  loi  les  astronomes  tirent  non  seulement 
tout  l'ensemble  du  système  du  monde,  mais  encore  tous 
les  détails;  ils  expliquent  les  perturbations  et  les  exceptions 
apparentes,  poursuivant  ainsi  le  grand  travail  commencé 
par  Newton,  continué  pendant  un  siècle  par  les  hommes  les 
plus  habiles,  et  non  encore  achevé. 

Les  anneaux  de  la  science  sont  solides,  sa  texture  est 
ferme,  et  la  part  que  la  raison  pure  y  prend  est  grande. 
Les  résultats  et  les  prévisions  où  elle  arrive  par  ses  induc- 
tions ont,  quand  les  faits  sont  bien  observés  et  les  induc- 
tions bien  établies,  une  sûreté  remarquable. 

(La  science  'au  point  de  vue  philosophique ^  3®  édition, 
p.  48  et  49.) 


LA  MÉTHODE  ANALYTIQUE 

CONDORCET 

M.-J.-Anloine-Nicolas  Caritat,  marquis  de  Condorcel,  né  en  1743, 
fut  l'un  des  plus  illustres  savants  du  dix-huitième  siècle.  11  se  distin- 
gua surtout  comme  mathématicien,  et  à  Tâge  de  vingt-six  ans  il  entrait 
à  rAcadémie  des  sciences.  Lié  avec  Vullairc,  d'Alembert,  Diderot^  et 
toute  la  génération  des  encyclopédistes,  quoique  plus  jeune  que  la  plu- 
part d'entre  eux,  il  fut  le  plus  illustre  représentant  de  cette  école  philo- 
sophique dans  les  Assemblées  de  la  Révolution.  Élu  membre  de  la  Légis- 
lative en  1701,  et  de  la  Convention  en  1792,  il  rédigea,  au  nom  du 
Comité  d'instruction  publique,  un  remarquable  plan  d'éducation  nationale. 
Proscrit  pendant  la  Terreur,  il  dut  se  cacher,  et  écrivit  dans  sa  retraite 
Touvrage  intitulé  Esquisse  d'un  tableau  histoi'ique  des  progrès  de 
Vesprit  humain^  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort.  C'est  à  cet  ou- 
vrage que  nous  empruntons  le  fragment  consacré  à  l'exposé  de  la  méthode  ' 
analytique  et  des  services  qu'elle  a  rendus  aux  sciences. 
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Ayant  quitté  sa  retraite  en  avril  1794  pour  ne  pas  compromettre  la 
personne  qui  lui  donnait  asile,  Gondorcet  lut  reconnu,  arrêté,  et  se  iclonna 
la  mort  dans  sa  prison. 

Enfin  Locke  ^  saisit  le  fil  qui  devait  guider  la  philosophie  ; 
il  montra  qu*une  analyse  exacte,  précise  des  idées,  en  les  ré- 
duisant successivement  à  des  idées  plus  immédiates  dans 
leur  origine,  ou  plus  simples  dans  leur  composition,  était 
le  seul  moyen  de  ne  pas  se  perdre  dans  ce  chaos  de  no- 
tions incomplètes,  incohérentes,  indéterminées,  que  le  ha- 
sard nous  a  offertes  sans  ordre,  et  que  nous  avons  reçues 
sans  réflexion. 

Il  prouva,  par  cette  analyse  même,  que  toutes  sont  le  ré- 
sultat des  opérations  de  notre  intelligence  sur  les  sensa- 
tions que  nous  avons  reçues,  ou  plus  exactement  encore 
des  combinaisons  de  ces  sensations  que  la  mémoire  nous 
représente  simultanément,  mais  de  manière  que  l'attention 
s'arrête,  que  la  perception  se  borne  à  une  partie  seulement 
de  chacune  de  ces  sensations  composées. 

11  fit  voir  qu'en  attachant  un  mot  à  chaque  idée,  après 
l'avoir  analysée  et  circonscrite,  nous  parvenons  à  nous  la  rap- 
peler constamment  la  même,  c'est-à-dire  toujours  formée  des 
mêmes  idées  plus  simples,  toujours  renfermée  dans  les 
mêmes  limites,  et  par  conséquent  à  pouvoir  l'employer  dans 
une  suite  de  raisonnements,  sans  jamais  risquer  de  nous 
égarer. 

Au  contraire,  si  les  mots  ne  répondent  point  à  une  idée 
bien  déterminée,  ils  peuvent  successivement  en  réveiller  de 
différentes  dans  un  même  esprit,  et  telle  est  la  source  la 
plus  féconde  de  nos  erreurs. 

Ënfm,  Locke  osa,  le  premier,  fixer  les  bornes  de  l'intel- 
ligence humaine,  ou  plutôt  déterminer  la  nature  des  vérités 
qu'elle  peut  connaître,  des  objets  qu'elle  peut  embrasser. 

Cette  méthode  devint  bientôt  celle  de  tous  les  philosophes; 
et  c'est  en  l'appliquant  à  la  morale,  à.  la  politique,  à  l'éco- 

i.  SuV  locke,  vojr  la  notice  p.  7, 
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nomie  publique,  qu'ils  sont  parvenus  à  suivre  dans  ces 
sciences  une  marche  presque  aussi  sûre  que  celle  des 
sciences  naturelles  ;  à  n'y  plus  admettre  que  des  vérités  prou- 
vées, à  séparer  ces  vérités  de  tout  ce  qui  peut  rester  encore 
de  douteux  et  d'incertain;  à  savoir  ignorer,  enfin,  ce  qu'il 
est  encore,  ce  qu'il  sera  toujours  impossible  de  connaître. 

Ainsi,  l'analyse  de  nos  sentiments  nous  fait  découvrir, 
dans  le  développement  de  notre  faculté  d'éprouver  du  plai- 
sir et  de  la  douleur,  l'origine  de  nos  idées  morales,  le  fon- 
dement des  vérités  générales  qui,  résultant  de  ces  idées, 
déterminent  les  lois  immuables,  nécessaires  du  juste  et 
de  l'injuste;  enfin  les  motifs  d'y  conformer  notre  con- 
duite, puisés  dans  la  nature  même  de  notre  sensibilité, 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler,  en  quelque  sorte,  notre 
constitution .  morale. 

Cette  même  méthode  devint  en  quelque  sorte  un  instru- 
ment universel;  on  apprit  à  l'employer  pour  perfectionner 
celle  des  sciences  physiques,  pour  en  éclaircir  les  principes, 
pour  en  apprécier  les  preuves;  on  l'étendit  à  l'examen  des 
faits,  aux  régies  du  goût. 

Ainsi  cette  philosophie,  s'appliquant  à  tous  ces  objets  de 
l'intelligence  humaine,  analysait  les  procédés  de  l'esprit 
dans  chaque  genre  de  connaissances,  faisait  connaître  la 
nature  des  vérités  qui  en  forment  le  système,  celle  de  l'es- 
pèce de  certitude  qu'on  y  peut  atteindre;  et  c'est  ce  dernier 
pas  de  la  philosophie  qui  a  mis  en  quelque  sorte  une  bar- 
rière éternelle  entre  le  genre  humain  et  les  vieilles  erreurs 
de  son  enfance;  qui  doit  l'empêcher  d'être  jamais  ramené  à 
son  ancienne  ignorance  par  des  préjugés  nouveaux,  comme 
il  assure  la  chute  de  tous  ceux  que  nous  conservons,  sans 
peut-être  les  connaître  tous  encore;  de  ceux  même  qui 
pourront  les  remplacer,  mais  pour  ne  plus  avoir  qu'une 
faible  influence  et  une  existence  éphémère. 

(Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  C esprit 
humain;  Paris,  an  111,  p.  249.) 
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IV 


LA  MÉTHODE  EN   PÉDAGOGIE 


LA  MÉTHODE  INTUITIVE 

F.  Boisson 


Le  morceau  qu'on  va  lire  est  extrait  du  Rapport  sur  VinstrticHon pri- 
maire à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873,  par  M.  F.  Buis- 
son, inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  actuellement  directeur 
de  l'enseignement  primaire  (Paris,  Imprimerie  nationale,  1875). 


II  faut  distinguer  sous  le  terme  d'intuition  deux  idées 
que  les  maîtres  confondent  parfois  :  la  méthode  et  les  pro- 
cédés.  Les  procédés  sont  plus  généralement  connus  et 
admis  que  la  méthode,  et  cependant  ils  ne  valent  que  par 
elle.  Ce  qu'on  appelle  dans  les  programmes  allemands 
exercices  d'intuition,  ce  que  les  Américains  ont  nommé 
leçons  de  choses,  ce  que  nous  avons  inauguré  en  France 
sous  le  nom  d'enseignement  par  les  yeux,  tout  ceci  n'est 
qu'une  application  —  la  première,  il  est  vrai,  dans  Tordre 
des  éludes,  mais  aussi  la  moins  importante  —  de  la  mé- 
thode intuitive  prise  au  sens  général.  Ces  divers  procédés 
élémentaires  rendent  de  réels  services  aux  débuts  de  len- 
seignement,  aussi  prennent-ils  une  extension  croissante,  et. 
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à  Vienne,  des  collections  nombreuses  d*appareils  «  d'in- 
tuition »  et  d'images  de  toute  sorte  attestaient  la  faveur 
qui  les  accueille.  Cependant  nous  n'insisterions  pas  sur 
ces  détails,  si  nous  n'avions  à  y  rattacher  une  question 
d'une  tout  autre  portée. 

On  abuse  volontiers  du  mot  méthode  dans  l'inslruction 
primaire  :  méthode  de  lecture,  méthode  d'écriture,  ou  de 
calcul,  ou  de  dessin  ;  il  semblerait  qu'il  y  en  ait  autant  que 
de  branches  d'étude  ou  de  manuels  scolaires.  Cette  con- 
fusion des  termes  est  surtout  fâcheuse  en  ce  qu'elle  con- 
duit à  méconnaître  ou  à  négliger  l'idée  même  de  méthode. 
A  proprement  parler,  il  n'y  a  qu'une  méthode  en  péda- 
gogie :  elle  est  universelle,  elle  embrasse  toute  l'éducation  et 
a  une  influence  décisive  sur  le  développement  des  esprits. 

Or,  c'est  précisément  sur  cette  manière  générale  d'en- 
tendre et  de  diriger  l'éducation  tout  entière  que  l'expo- 
sition de  Vienne  fournissait  des  enseignements  nouveaux 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  recueillir.  Une  grande  leçon 
s'est  dégagée  avec  éclat  de  l'ensemble  des  expositions 
scolaires,  ainsi  que  des  notes  du  jury  :  c'est  que  partout 
aujourd'hui  l'esprit  pédagogique  subit  une  transformation 
profonde,  partout  il  cherche  le  progrès  dans  la  même  voie, 
il  tend  à  introduire  dans  tous  les  domaines  les  idées  et  les 
pratiques  scolaires  que  désigne  ce  mot  relativement  nou- 
veau de  méthode  intuitive.  De  tous  les  pays  qui  se  sont 
fait  représenter  à  Vienne,  aucun  n'est  aujourd'hui  fermé 
à  l'influence  de  cette  méthode  :  les  uns  l'ont  admise 
d'emblée,  d'autres  peu  à  peu  et  partiellement;  mais  tous 
finissent  par  l'accueillir. 

S'il  est  un  fait  que  reconnaissent  hautement  les  nom- 
breux historiens  de  la  pédagogie  allemande,  bien  qu'il 
flatte  peu  leur  amour-propre  national,  c'est  que  la  méthode 
intuitive  est  entrée  en  Allemagne  avec  VÉmile  de  Rous- 
seau. Cet  ouvrage  qui  eut  chez  nous  si  peu  d'influence 
sur  l'instruction  publique  fut  au  contraire  accueilli  en 
Allemagne  —  c'est  Gœlhe  qui  l'a  dit  —  comme  une  sorte 
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d'évangile  de  Téducation  nouvelle,  et  il  y  donna  le  signal  d*un 
très  remarquable  mouvement  d'idées  pédagogiques.  C'est 
qu'en  France  il  était  difficile  de  séparer  V Emile  du  Contrat 
social  et  d'en  apprécier  la  partie  pratique,  abstraction  faite 
de  tout  l'ensemble  d'utopies  politiques,  sociales  et  reli- 
gieuses auxquelles  ce  roman  d'éducation  servait  en  quelque 
sorte  d'application  chimérique.  Les  Allemands  étaient  plus 
h  même  que  nous  de  faire  le  départ  de  ces  éléments  divers; 
moins  préoccupés  de  la  portée  générale  des  idées  de  Rous- 
seau, moins  passionnés  par  les  débats  ardents  qu'elles 
soulevaient,  ils  purent  donner  plus  d'attention  à  la  ques- 
tion pédagogique  et  recueillir  les  vues  'justes  éparses  dans 
ce  «  rêve  d'un  visionnaire  ». 

Le  plan  d'éducation  qu'ils  en  tirèrent  avait  pour  carac- 
tère essentiel  de  substituer  l'observation  des  choses  à 
l'étude  des  mots,  le  jugement  à  la  mémoire,  l'esprit  à 
la  lettre,  la  spontanéité  à  la  passivité  intellectuelle. 
L'innovation  qui  en  résultait  dans  la  pratique  pouvait 
se  ramener  aux  points  suivants  :  exercer  avant  tout  les 
sens  de  l'enfant  pour  les  rendre  plus  souples,  plus 
justes,  plus  délicats;  exercer  ensuite  son  jugement  en  le 
guidant  sans  lui  imposer  des  idées  toutes  faites,  en  lui 
faisant  peu  apprendre  et  beaucoup  trouver;  exercer  sa 
volonté,  soit  comme  attention,  soit  comme  force  de  carac- 
tère, en  lui  donnant  des  occasions  de  se  former,  et  au 
besoin  de  se  réformer  elle-même;  exercer  enfin  son  sens 
moral,  en  lui  faisant  tirer  de  sa  propre  expérience  la 
notion  du  devoir  et  même  l'idée  religieuse. 

Neuf  ans  après  que  V Emile  eut  été  brûlé  à  Paris  et  à 
Genève,  s'ouvrait  à  Dessau,  sous  le  nom  de  Philanthropin, 
un  établissement  d'éducation  destiné  à  mettre  littéralement  v 
en  pratique  les  théories  de  Rousseau.  Le  fondateur  de  cet 
étrange  institut,  Basedow,  esprit  plus  ardent  que  réfléchi^ 
débuta  par  l'enthousiasme  et  se  soutint  par  le  charlata- 
nisme. Aussi,  l'importance  capitale  de  son  œuvre  est-elle 
non  pas  dans  les  résultats  qu'il  a  lui-même  atteints,  mais 
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dans  la  très  vive  impulsion  que  Texemple  des  philanthr(h 
pinistes  donna  en  Allemagne  aux  idées  de  réforme.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  fait,  la  faveur  générale  qui 
accueillit  en  Allemagne  l'emploi  des  procédés  d'intuition 
et  tout  d'abord  de  l'imagerie  appliquée  à  renseignement 
date  du  fameux  Livre  élémentaire  de  Basedow  (1774),  qui 
fut  le  produit  d'une  souscription  «  cosmopolite  »  et  reprit 
avec  succès  une  entreprise  bien  plus  remarquable,  mais 
oubliée  depuis  un  siècle  :  VOrbis  pictus^  publié  en  1659 
par  Amos  Coménius.  Depuis  lors  le  mouvement  n'a  pas 
cessé  de  s'étendre,  et  c'est  aujourd'hui  par  centaines  que 
se  comptent,  dans  les  divers  pays  allemands,  les  collections 
dont  Coméniiis  avait  eu  la  première  idée  et  que  Basedow 
et  Campe  surent  mettre  en  vogue. 

Mais  l'homme  qui  consomma  l'œuvre  de  la  rénovation 
pédagogique,  celui  qui  entreprit  de  réaliser  pour  les 
enfants  du  peuple  un  idéal  conçu  pour  l'éducation  des 
fils  de  famille,  c'est  Pestalozzi.  C'est  lui  qui,  partant  de 
ce  principe  :  «  l'intuition  est  la  source  de  toutes  nos  con- 
naissances, ))  fonda  sur  l'intuition  tout  l'édifice  de  l'ensei- 
gnement nouveau.  Comme  Rousseau,  dont  l'ouvrage  a  été 
pour  lui  une  révélation,  mais  dont  il  a  singulièrement 
étendu  et  rectifié  la  théorie  psychologique,  Pestalozzi  croit 
que  le  secret  de  l'éducation  consiste  à  trouver  pour  nos 
diverses  facultés  les  exercices  les  plus  propres  non  à  les 
dresser  et  à  les  cultiver  artificiellement,  mais  à  faciliter 
leur  développement  spontané,  normal,  naturel. 

«  Savoir,  disait-il,  c'est  savoir  observer.  »  Or,  tout  objet 
présente  trois  caractères  d'observation  :  le  nombre^  iàforme) 
le  nom.  Les  trois  questions  :  «  Combien  d'objets?  —  Com- 
ment sont-ils? —  Et  comment  se  nomment-ils?  »  résument 
ce  que  nous  pouvons  faire  étudier  à  l'enfant  dans  tous  les 
domaines.  Il  sera  bien  préparé,  soit  pour  la  vie  pratique, 
soit  pour  toutes  les  études  ultérieures,  quand  il  aura  pris 
l'habitude  d'examiner  toujours  avec  allenlion  et  par  lui- 
même  les  choses  dont  il  est  entouré,  de  les  comçter,  d<i 
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les  distinguer  entre  elles,  de  les  nommer  et  de  les  classer 
avec  précision. 

Tel  était  le  point  de  départ  de  la  méthode  nouvelle; 
malheureusement,  Pestalozzi,  grand  penseur  et  faible  pra- 
ticien, s'égara  dan^  l'application  de  son  propre  système, 
comme  il  échoua  toute  sa  vie  chaque  fois  qu'il  entreprit 
d'exécuter  par  lui-même  les  plans  admirables  qu'il  con- 
cevait. 

C'est  ainsi  que,  par  l'exagération  d'une  idée  juste,  il 
imagina  dans  son  Livre  des  Mères  de  concentrer  l'obser- 
vation de  l'enfant  sur  un  seul  objet  :  la  connaissance  de 
son  propre  corps,  divisée  en  dix  chapitres.  Naturellement, 
ces  séries  d'exercices  systématiques  devaient  tomber  dans 
une  monotonie  fastidieuse,  et  dégénérer,  même  entre  les 
mains  d'un  bon  maître,  en  un  nouveau  genre  de  verbalisme. 

Les  premiers  disciples  de  Pestalozzi  essayèrent  d'étendre 
e  cercle  de  ces  <(  leçons  de  choses  »,  d'abord  en  les  appli- 
quant à  des  objets  plus  vastes  et  plus  variés  :  la  maison,  la 
famille,  la  patrie,  puis  en  subdivisant  les  trois  questions 
fondamentales  en  un  plus  grand  nombre  :  la  forme,  la 
structure,  la  couleur,  le  mouvement,  les  dimensions  et 
d'autres  «  catégories  »  de  la  perception  sensible;  enfin  en 
transformant  les  exercices  d'intuition  en  exercices  «  d'in- 
tuition, d'expression  et  de  pensée  ». 

L'Allemagne,  ardemment  préoccupée,  après  ses  dé- 
sastres, de  la  réorganisation  de  son  enseignement,  accueillit 
avec  un  empressement  passionné  la  réforme  de  Pestalozzi. 
Fichte,  dans  ses  DiscotirSy  qui  eurent  tant  d'influence  sur 
les  esprits,  l'avait  signalé  à  ses  compatriotes  comme 
l'homme  de  la  Providence.  Vinluition  fut  introduite  dans 
tous  les  programmes.  Mais  de  telles  réformes  ne  s'impro- 
visent pas,  et,  tant  que  l'esprit  nouveau  n'a  pas  fait  à  son 
image  les  intelligences  et  les  institutions,  rien  n'est  changé  ; 
sous  les  noms  nouveaux,  c'est  la  vieille  routine  qui  se 
perpétue.  C'est  ainsi  que,  par  une  apparente  contradiction 
qui  a  souvent  étonné  les  observateurs  superficiels,  les  exer- 
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cices  d'intuition  elde  pensées  imaginés,  comme  le  mol  l'in- 
dique, pour  développer  les  sens,  le  jugement,-  la  raison, 
étaient  devenus  en  Allemagne  et  en  Suisse,  aussitôt  après 
la  mort  du  maître  et  même  en  ses  dernières  années,  une 
puérile  et  mécanique  récitation  de  formules  abstraites. 

Un  tel  résultat  n'était  pas  évidemment  celui  que  Pesta- 
lozzi  avait  rêvé  :  c'était  plutôt  le  contraire.  Aussi  de  1815 
à  1840,  les  systèmes  s'accumulent  pour  arriver  à  donner 
quelque  vie  à  ces  exercices.  Les  uns  essaient  d'y  mettre 
beaucoup  d'ordre,  d'y  suivre  une  marche  régulière;  ils 
ne  parviennent  qu'à  rendre  ces  leçons  de  choses  de  plus 
en  plus  sèches  et  de  moins  en  moins  intuitives;  les  autres 
entreprennent  de  les  régénérer  en  ajoutant  à  la  simple  con- 
naissance des  objets  matériels  une  sorte  d'intuition  morale 
et  religieuse,  qui  éveille  le  sentiment  du  beau,  du  bien, 
l'amour  du  divin  ;  Denzel  a  trouvé  dans  cet  effort  des  ac- 
cents dignes  de  Peslalozzi  et  de  l'admirable  conclusion  de 
sa  Gertrude,  D'autres  subdivisent  l'intuition  en  autant  de 
branches  qu'il  y  en  a  dans  le  cours  d'études  primaires,  et  en 
deux  degrés  :  le  premier  spontané  et  concret,  l'autre  ab- 
strait et  réfléchi. 

En    dépit  de  tout,  cette  méthode,  qui   avait    tant  pro- 
mis, n'était    plus    qu'une   branche     d'enseignement,    et 
une  des  plus  stériles  :  il  y  avait  des  leçons  d'intuition 
comme -des  leçons  de  lecture  et  d'arithmétique,  (le  qui 
devait   être  un  esprit  et  animer  toute  la  vie  de  l'école 
s'était  matérialisé  jusqu'à  devenir  un  bagage  de  plus  pour 
la  mémoire  et  un  surcroit  de  routine;  on  faisait  mécani- 
quement des  exercices  d'intuition  où  rien  ne  manquait 
plus  que  l'intuition.  En  vain  Dinter  avait-il  inventé  sa  mé- 
thode catéchétique  ou  socratique  pour  servir  de  degré  su- 
périeur à  l'intuition  ;  en  vain  le  pieux  Overberg  faisait-il, 
lui  aussi,  de  l'enseignement  une  sorte  de  conversation  ad- 
mirablement familière,  dont  l'intuition  morale  était  l'âme; 
en  vain  l'homme  qui  a  le  plus  fait  peut-être  pour  continuer 
en  Allemagne  la  tradition  de  Pestalozzi,  le  gracvd  cham^ioa 


86  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

du  ((  libéralisme  »  pédagogique,  Diesterwog,  signalait-il  la 
nécessité  de  revenir  à  des  exercices  simples,  où  l'intuition 
servît  à  la  fois  à  faire  connaître  des  réalités,  à  donner  un 
bon  tour  d'esprit  et  à  apprendre  la  langue.  Ces  différents 
efforts  n'avaient  pas  régénéré  les  exercices  d'intuition  et  de 
pensée,  et  les  meilleurs  esprits  se  rencontraient  pour  sou- 
haiter la  suppression  de  ce  «  verbalisme  méthodiquement 
ennuyeux  ». 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  en  Allemagne,  quand 
s'y  répandirent  les  idées  d'un  pédagogue  français  qui  fut 
sinon  pour  nous,  du  moins  pour  nos  voisins,  dans  la  sphère 
inférieure  des  applications  pratiques,  ce  qu'avait  été  Rous- 
seau quant  aux  grands  principes  et  à  la  direction  générale. 
On  ne  sait  pas  assez  en  France  que  Joseph  Jacotot,  outre 
l'influence  qu'eut  chez  nous  son  système  de  Venseignemeiit 
universel^  fut  à  son  insu  même,  en  Belgique,  en  Suisse,  en 
Allemagne  surtout,  le  promoteur  d'une  réforme  scolaire 
plus  importante  encore  que  ne  le  fut  en  France  l'introduc- 
tion du  «  mode  mutuel  ». 

Les  Allemands,  en  effet,  démêlèrent  dans  la  célèbre 
et  équivoque  maxime  de  Jacotot  :  Tout  est  dans  tout, 
une  idée  profondément  juste  et  susceptible  dés  plus 
fécondes  applications.  Au  lieu  de  présenter  à  l'enfant 
un  enseignement  quelconque  sous  la  forme  rigoureu- 
sement logique,  abstraite  et  déductive,  il  faut  l'instruire 
de  la  même  façon  que  s'y  prennent  les  mères,  sans 
l'astreindre  à  un  ordre  méthodique,  mais  en  l'exerçant 
à  remonter  de  lui-même  d'une  idée  à  une  autre,  tantôt 
de  l'exemple  au  principe,  tantôt  au  contraire  de  la  régie  à 
l'application.  De  la  sorte  on  imite  le  procédé  de  la  nature, 
on  laisse  à  l'esprit  de  Télève  la  part  d'initiative  et  à  l'en- 
seignement la  variété  de  ton,  la  liberté  d'allure,  le  caractère 
constamment  pratique  et  concret,  qui  facilitent  l'étude. 
Qu'il  s'agisse  de  lecture  ou  d'écriture,  de  calcul  ou  de  géo- 
graphie, de. leçons  de  grammaire  ou  de  leçons  de  choses, 
comptez  sur  l'esprit  d'analogie;  ne  vous  appliquez  psa  à 
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débuter  par  l'idée  qui,  logiquement,  devrait  servir  de 
point  de  départ,  pour  faire  suivre  à  relève  toute  la  filière 
des  déductions.  Le  premier  exemple  venu  est  bon.  Dites  à 
Tenrant  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse  pratiquement  dans  ce 
cas  particulier,  puis  dans  tel  autre  et  ainsi  de  suite.  La 
nature  fera  le  reste.  Vous  ne  lui  apprendrez  pas  les  let- 
tres, puis  les  syllabes,  puis  les  mois,  vous  lui  ferez  lire, 
relire,  apprendre  par  cœur  une  page  quelconque;  de  lui- 
même,  Fenfant  la  décomposera  en  mots,  syllabes,  lettres, 
que  de  lui-même  il  reconnaîtra  dans  une  autre  page.  Vous 
ne  lui  ferez  pas  faire  des  bâtons,  puis  des  jambages, 
puis  des  lettres  ;  yous  le  mettrez  devant  une  phrase  tout 
écrite,  il  l'imitera,  la  copiera  et  apprendra  de  lui-même 
à  écrire.  Et  ainsi  de  tout  l'enseignement. 

Qu'il  y  ait  une  manifeste  exagération  dans  ce  principe 
exprimé  sous  forme  absolue,  c'est  ce  qu'on  a  aussi  bien 
senti  en  Allemagne  qu'en  France.  Mais  les  pédagogues 
habitués  de  longue  main  à  la  méthode  intuitive,  et  qui 
se  désolaient  de  ne  pouvoir  lui  rendre  le  souffle  de  vie 
qu'y  avait  su  mettre  Pestalozzi,  reconnurent  avec  raison 
dans  le  principe  de  Jacotot  une  nouvelle  manière  d'en- 
tendre l'intuition  et  le  meilleur  moyen  d'en  tirer  parti. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  cet  enseignement  où  l'enfant 
s'instruit  en  quelque  sorte  spontanément,  parce  qu'il 
voit,  devine,  compare,  rapproche  par  lui-même?  N'est-ce 
pas  l'intuition,  transportée  du  domaine  des  sens  dans  celui 
du  raisonnement?  Et  n'est-ce  pas  surtout  l'indication  du 
rôle  qu'il  convient  de  donner  à  cette  faculté  dans  l'édu- 
cation, le  rôle  d'une  méthode  et  non  d'un  procédé? 

Ce  fut  Vogel,  directeur  d'une  Burgerschule  de  Leipzig, 
qui  introduisit  en  Allemagne  le  système  de  Jacotot,  habile- 
ment modifié  par  lui,  pour  l'enseignement  de  la  lecture 
et  de  l'écriture  combiné  avec  l'intuition.  Nous  décrirons 
dans  un  autre  chapitre  cette  méthode  de  lecture  Jacotot- 
Vogel,  nommée  aujourd'hui  méthode  analytique-synthétique. 
Jj'exemple  donné  dans  ce  domaine  fut  suivi  de  plusieurs 
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autres;  déjà  Tadmirable  Cours  éducatif  de  langue  ma- 
ternelle du  Père  Girard  avait  été  pour  les  pays  de  langue 
française  Tapplication  de  principes  pédagogiques  en  partie 
analogues;  successivement,  toutes  les  autres  branches  de 
renseignement  élémentaire  furent  transformées  dans  le 
même  sens;  on  reconnut  qu'il  était  possible  de  les  traiter 
d'une  manière  pratique,  concrète  et  naturelle,  "en  faisant 
porter  Tattention  sur  les  choses  et  non  sur  les  mots. 

Ainsi  se  fit  cette  seconde  réforme  pédagogique.  La 
première,  œuvre  de  Pestalozzi,  avait  substitué  la  vue  réelle 
des  objets  à  la  récitation  verbale  et  mécanique  ;  la  seconde, 
due  principalement  à  Jacotot,  substituait  la  méthode  d'in- 
tuition aux  procédés  qui  en  portaient  le  nom  et  n'en 
étaient  que  le  cadavre.  A  mesure  que  la  méthode  fut  mieux 
comprise,  les  exercices  dans  lesquels  elle  s'était,  suivant 
le  mot  de  Vœlter,  mécanisée  diminuèrent  et  disparurent.  Les 
monotones  «  leçons  de  choses  »  devenaient  plus  qu'inutiles, 
à  mesure  que  l'enseignement  tout  entier  devenait  en  quelque 
sorte  une  leçon  de  ôhoses  continue  et  variée.  Aussi  les  rè- 
glements prussiens  de  1854  ont-ils  fini  par  supprimer  les 
prétendus  «  exercices  d'intuition  »,  parce  que,  disent-ils 
avec  raison,  l'enseignement  bien  entendu  doit  être  un  per- 
pétuel exercice  d'intuition. 

Que  la  pratique  scolaire  se  conforme  toujours  et  par- 
tout à  la  théorie  que  nous  venons  de  résumer  :  c'est 
ce  que  nous  ne  croyons  pas  plus  pour  l'Allemagne  et 
pour  la  Suisse  que  pour  tout  autre  pays;  et  les  péda- 
gogues les  plus  éclairés  d'outre-Rhin  ne  nous  laissent 
à  cet  égard  aucune  illusion.  La  méthode  d'intuition  est 
d'autant  plus  difficile  à  pratiquer  qu'elle  est  mieux  enten- 
due. Et  comme  elle  ne  doit  pas  être  un  chapitre  du  pro- 
gramme, mais  l'âme  de  tous  les  programmes  et  le  prin- 
cipe inspirateur  de  l'enseignement  primaire,  elle  est  pres- 
que impossible  à  représenter  matériellement  ou  à  imposer 
par  voie  de  règlement  administratif.  Le  seul  fait  que  l'on  , 
y?£/755eco/2s/ater  avec  assurance,celm(\\\\Te^^orUU  bien  clai- 
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rement  de  l'examen  des  documents  exposés  à  Vienne,  c'est 
que  la  tendance  commune,  et  de  plus  en  plus  marquée, 
non  seulement  dans  les  pays  germaniques,  mais  encore  pres- 
que partout,  de  la  Suède  à  Tltalie  et  de  la  Hongrie  à  TAmé- 
riquc,  est  de  faire  pénétrer  l'esprit  d'observation  et  d'in- 
tuition dans  toutes  les  branches  et  à  tous  les  degrés  de 
l'enseignement  populaire.  En  théorie,  sinon  en  fait,  c'est 
à  la  méthode  intuitive  que  l'on  demande  partout  d'élever 
l'école  populaire  à  la  hauteur  de  ses  destinées  nouvelles. 

(Rapport  sur  Vinstruction  primaire  à  V Exposition  de 
Vienne 9  chap.  iv.) 


L'ENSEIGNEMENT  INTUITIF 

dans  les  écoles  saxonnes  au  XVII'  siècle 

Reyucr 

Le  duc  Ernest  I*''  de  Saxe-Gotha,  surnommé  le  Pieux,  né  en  1001, 
voulut  <»pérer  une  réforme  de  l'enseignement  populaire  dans  ses  Etals. 
A  cet  eftbt,  il  Gt  rédiger  en  1642,  par  le  recteur  Andréas  Reybcr,  une 
nstruction  détaillée  relative  aux  écoles  et  aux  procédés  d'enseigne- 
ment. Celte  instruction,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Schul-Methodus 
d*Ërnest-le-Picux,  est  l'un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  la 
pédagogie  allemande  au  dix-septième  siècle.  Le  fragment  que  nous 
traduisions  à  titre  de  curiosité  historique  donne  des  conseils  sur  la  manière 
de  se  servir  d'un  manuel  destiné  aux  écoliers  et  qui  contenait  des  notions 
élémentaires  des  diverses  sciences.  On  y  reconnaîtra  des  idées  ana- 
logues à  celles  qu'avait  déjà  exposées  Coménius,  et  que  la  pédagogie 
moderne  a  adoptées,  sur  la  nécessité  d'associer  la  connaissance  directe 
des  choses  à  celle  des  mots.  La  forme  est  naïve,  et  certains  détails  peu- 
vent paraître  puérils;  mais  l'auteur  de  la  Schul-Methodus  n'en  a  pas 
moins  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  introduit  l'enseignement  intuitif  dans 
la  pratique  scolaire. 

Tout  ce  qui  peut  être  enseigné  par  les  yeux  doit  être 
montré  aux  enfants,  si  on  a, les  objets  à  sa  disposition  :  par 


90  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

exemple  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  etc.,  qui  sont  mentionnés 
au  paragraphe  27*.  Les  signes  des  planètes,  dont  il  est 
parlé  au  paragraphe  5,  seront  montrés  dans  le  calendrier 
perpétuel  qui  doit  être  suspendu  dans  l'école,  et  on  aura 
soin  de  faire  à  cette  occasion  diverses  questions,  comme  : 
jn  Que  signifie  ce  signe,  G  ?  »  qui  représente  le  soleil,  et 
ainsi  de  suite.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  se  procurer  immédia- 
tement, comme  des  arbres  entiers,  des  animaux,  etc.,  les 
maîtres  devront  le  montrer  à  l'occasion,  en  profitant  des 
circonstances  qui  pourront  se  présenter. 

Tous  les  objets  nécessaires  à  la  démonstration  et  à  l'en- 
seignement des  sciences  naturelles  et  autres,  que  le  maître 
aura  dû  se  procurer  peu  à  peu,  seront  inscrits  dans  un  in- 
ventaire et  conservés  à  l'école. 

Les  leçons  qui  auront  été  données  au  moyen  de  ces  ob- 
jets seront  répétées  tous  les  quinze  jours.  Et  à  ce  sujet,  on 
devra  se  conformer  aux  prescriptions  suivantes  : 

I.  Des  sciences  naturelles. 

1.  Lorsqu'il  sera  parlé  des  heures  (g  1),  le  maître  fera 
voir  la  durée  d'une  heure  au  moyen  du  sablier,  ou  du  ca- 
dran solaire. 

2.  Les  douze  signes  du  zodiaque  (§  7)  et  les  phases  de  la 
lune  (g  10)  seront  enseignés  avec  l'aide  du  calendrier  :  le 
maître  y  fera  voir  les  figures  qui  servent  à  représenter 
lesdils  signes  ainsi  que  les  quartiers  de  la  lune;  il  indiquera 
aussi  à  quel  mois  correspond  chaque  signe  ;  il  enseignera 
que  lorsqu'on  dit  :  le  soleil  entre  dans  le  Lion  ou  dans  la 
Vierge,  cela  désigne  le  mois  auquel  ce  signe  correspond, 
c'est-à-dire  le  mois  de  juillet  ou  le  mois  d'août. 

0.  Au  paragraphe  15,  il  pourra  expliquer  le  feu  vo- 

I.  Les  chiffres  de  ces  paragraphes  renvoient  au  Manuel  dont  celte 
instruction  forme  le  commentaire  pédagogique,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué 
cJ'dessus, 
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lant»  qu*on  appelle  dragon,  de  la  manière  suivante  :  c  est 
une  longue  traînée  de  feu  qui  chemine  dans  Tair,  et  qui 
tire  à  sa  suite  une  longue  queue  enflammée.  Pour  les  feux 
follets,  il  dira  qu'ils  sont  semblables  à  des  lumières  qu'on 
verrait  la  nuit  dans  les  champs,  sautillant  çà  et  là.  De 
même,  pour  les  étoiles  filantes,  qu*on  les  voit  particulière- 
ment en  automne,  la  nuit,  quand  le  temps  est  clair,  et  qu'il 
semble  que  ce  soit  une  étoile  qui  tomberait  du  ciel. 

4.  En  parlant  de  ces  divers  phénomènes,  le  maître  devra, 
conformément  aux  indications  du  texte,  profiter  de  l'occa- 
sion pour  mettre  en  garde  la  jeunesse  contre  les  supersti- 
tions et  les  erreurs  du  vulgaire,  et  lui  enseigner  que  ce  ne 
sont  pas  toujours  là  des  œuvres  du  démon,  mais  que  celui- 
ci  n'opère  ses  maléfices  en  pareille  matière  que  rarement 
et  lorsque  Dieu  le  permet,  ainsi  qu'il  est  expliqué  plus  am- 
plement dans  le  texte*. 

5.  Au  paragraphe  15  il  est  parlé  de  l'éclair  et  du  ton- 
nerre; à  ce  propos  le  maître  rappellera  quelle  est  la 
cause  pour  laquelle  l'éclair  est  vu  avant  qu'on  n'entende 
le  tonnerre,  quoique  tous  deux  soient  simultanés.  Cette 
cause  est  l'éloignement.  Il  l'expliquera  par  une  compa- 
raison avec  un  coup  de  mousquet.  Car,  bien  que  le  feu  et  la 
détonation  se  produisent  au  même  instant,  cependant  celui 
qui  est  un  peu  éloigné  voit  le  feu  avant  d'entendre  la  déto- 
nation. 

6.  Au  paragraphe  20,  il  montrera  la  position  des  qua- 
tre points  cardinaux  au  moyen  de  l'église*;  car,  l'autel 
étant  toujours  placé  à  l'orient,  celui  qui  a  le  visage  tourné 
vers  l'autel  a  l'orient  devant  lui,  derrière  lui  l'occident,  le 
midi  à  droite  et  le  septentrion  à  gauche.  Une  fois  que  l'on 
connaît  de  la  sorte  les  points  cardinaux,  il  est  facile  d'en 

1.  On  voit  que  la  manière  en  laquelle  le  rédacteur  de  la  Schul-Metho- 
dus  veut  combattre  la  superstition  n'est  pas  encore  tout  à  fait  celle  de  notre 
époque  scientifique  ;  il  se  contente  de  dire  que  les  phénomènes  réputé 
merveilleux  ne  sont  pas  toujours  les  œuvres  du  diable.  Il  ne  faut  pas  moins 
lui  savoir  gré  de  sa  bonne  intention. 
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déduire  que)  est  le  nom  du  vent  qui  souffle  de  tel  ou  tel 
côté. 

7.  Au  paragraphe  21,  le  nDaitre  pourra  donner  quelque 
idée  d*un  tremblement  de  terre  en  faisant  observer  le 
tremblement  du  sol  et  des  fenêtres  lorsque  des  voitures 
lourdement  chargées  roulent  rapidement  sur  le  pavé  ou 
sur  un  terrain  pierreux,  ou  lorsqu'on  tire  le  canon. 

8.  Pour  apprendre  aux  élèves  à  mieux  connaître  les 
plantes,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  dont  il  est  parlé  aux 
paragraphes  31,  52  et  33,  le  maître  devra  s'efforcer  autant 
que  possible  de  les  faire  cultiver  dans  les  jardins  du  voisi- 
nage ;  il  pourra  aussi  faire  sécher  des  plantes  qui  seront 
ensuite  cousues  ou  collées  sur  du  papier,  pour  les  mon- 
trer aux  enfants.  Pour  celles  qu*il  n'aura  pas  sous  la  main, 
il  pourra  les  passer  sous  silence,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  se 
les  procurer  afin  de  les  faire  voir. 

9.  Au  paragraphe  30,  le  maître  devra  présenter  aux 
enfants  une  plante  avec  ses  racines  et  tout  le  reste,  et 
faire  la  comparaison  de  la  tige  et  des  rameaux  avec  le 
tronc  et  les  branches  des  arbres  et  des  arbrisseaux. 

10.  Au  paragraphe  33  il  dira,  à  propos  de  la  plante 
appelée  pastel,  qu'outre  la  couleur  bleue  on  peut  encore 
en  tirer  beaucoup  d'autres  couleurs  également  belles  et 
durables. 

11.  Au  sujet  de  l'utilité  des  saules  (§35),  il  pourra 
ajouter  qu'on  n'en  tire  pas  seulement  du  bois  de  chauf- 
fage en  abondance,  mais  que  ces  arbres  servent  aussi  à 
consolider  les  digues.     ' 

12.  A  propos  du  «ureau  (§  36),  il  faudra  mentionner 
entre  autres  que  la  fleur  et  les  baies  sont  employées  comme 
remèdes. 

13.  Les  maîtres  devront  enseigner  aux  enfants  (§  43)  la 
manière  de  distinguer  les  crapauds  des  grenouilles,  sa- 
voir que  les  premiers  rampent  et  sont  plus  laids  à  voir 
gue  les.  grenouilles. 

d4.  Au  paragraphe  45,  il  est  dit  que  le  corps  des  ani- 
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malix  ressemble  dans  la  plupart  dé  ses  parties  au  corps 
humain  ;  lorsqu'on  tuera  quelque  part  un  porc  ou  quel- 
que autre  animal  de  boucherie,  les  maîtres  devront  pro- 
fiter de  Toccasion  pour  montrer  aux  enfants  les  organes 
dont  ils  leur  auront  parlé  dans  leur  enseignement. 

15.  Au  paragraphe  46,  ils  apprendront  aux  élèves  que 
chez  les  petits  enfants  la  boîte  osseuse  du  crâne  n'est 
pas  encore  entièrement  fermée,  et  que  par  conséquent  il 
faut  prendre  garde  de  les  blesser. 

16.  Au  paragraphe  65,  où  il  est  question  de  l'attention, 
on  pourra  expliquer  ce  passage  à  peu  près  en  ces  termes  : 
lorsqu'une  personne  est  préoccupée,  il  peut  lui  arriver 
de  voir  ou  d'entendre  une  chose  sans  y  prendre  garde  ;  le 
son  a  frappé  son  oreille,  l'image  est  entrée  dans  ses  yeux, 
mais  cette  personne  ne  s'en  est  pas  aperçue,  et  elle  ne 
sait  pas  ce  qui  s'est  passé,  parce  que  son  attention  était 
ailleurs.  C'est  ce  qui  arrive  fréquemment  aux  enfants  dans 
la  classe:  on  leur  a  dit  quelque  chose,  mais  comme  ils  n'y 
ont  pas  fait  attention,  ils  ne  savent  pas  de  quoi  il  s'agissait. 

II.  Des  connaissances  relatives  aux  choses  ordinaires 

de  la  vie, 

1.  Lorsqu'il  sera  question,  d'une  manière  générale,  de 
juridiction,  de  coutume,  de  limites,  de  seigneuries,  etc., 
il  faudra  toujours  faire  une  application  particulière  à  la 
localité  que  l'on  habite,  et  dire  dans  quelles  conditions 
se  trouve  celle-ci  sous  ce  rapport.  Par  exemple,  on  en- 
seignera à  quel  bailliage  ou  à  quelle  juridiction  appartient 
l'endroit  où  est  située  l'école,  au  moyen  de  questions 
comme  celles-ci  :  A  quel  bailliage  ou  à  quelle  juridiction 
appartient  cette  localité  ?  Gomment  s'appelle  le  seigneur 
ou  sa  famille?  Où  habite-t-il,  ou  bien  son  lieutenant?  Puis, 
après  avoir  obtenu  des  réponses  exactes,  on  demandera  • 
Quelle  .localité  touche  à  celle-ci?  De  qui  relève-t-elle?  etc. 
Et  de  peur  de  faire  erreur,  les  maîtres  devront  s'informer 
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auparavant  auprès  de  ceux  qui  sont  au  courant  de  ces 
choses. 

3.  De  même,  en  expliquant  la  différence  entre  les  loca- 
lités, villes  et  villages,  il  faut  montrer  la  différence  entre 
les  choses  mêmes,  et  comment  ce  qui  se  trouve  dans  les 
villes,  ou  ce  qui  s*y  rapporte,  est  différent  de  ce  qui  se 
trouve  dans  les  villages.  Par  exemple,  au  paragraphe  15  il 
est  parlé  de  l'hôtel  de  ville  ou  maison  commune:  on  dira  à 
ce  propos  que  les  hôtels  de  ville  se  trouvent  dans  les  villes, 
et  les  maisons  communes  dans  les  villages.  De  même  au 
paragraphe  14  il  est  dit  que  pour  la  défense  d  un  endroit 
on  emploie  des  murs,  des  palissades,  des  fossés,  des  rem- 
parts; chez  nous,  les  murs,  les  fossés  et  les  remparts  sont 
employés  pour  la  défense  des  villes  et  des  châteaux,  les 
palissades  pour  celle  des  villages.  Dans  toutes  ces  cir- 
constances, el  surtout  lorsqu'il  est  question  de  bailliages 
et  de  juridiction,  il  faudra  avoir  soin  de  donner  des  expli- 
cations bien  claires  et  bien  exactes. 

4.  Tout  ce  qui  peut  être  montré  doit  être  montré  aux 
enfants,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  choses  universelle- 
ment connues  ;  dans  ce  cas  il  pourra  suffire  de  demander 
à  l'un  des  plus  ignorants  s'il  a  vu  ces  choses-là  ou  s'il  les 
connaît.  Par  exemple,  au  paragraphe  5  on  parle  d'uaie  cour, 
d'un  jardin,  d'une  forteresse  ;  au  paragraphe  7,  d'une  bor- 
ne, d'un  fossé,  au  paragraphe  9,  d'un  pont,  d'une  passe- 
relle, d'un  abreuvoir.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer 
en  détail  ce  que  c'est  qu'un  jardin,  une  fontaine,  etc.  Mais 
il  faut  enseigner  ce  que  c'est  qu'une  borne,  un  fossé,  un 
pont,  etc.  ;  on  conduira  donc  les  enfants  au  plus  prés,  et 
on  leur  montrera  une  borne,  un  pont,  etc.  On  pourra  faire 
de  même  pour  les  autres  choses  qui  se  présenteront, 
comme  une  maison  commune,  un  hôpital,  et  on  leur 
demandera  à  cette  occasion  :  Où  trouve-t-on  un  hôpital  ? 
où  trouve-t-on  une  maison  commune? 

5.  Lorsqu'il  sera  question  de  choses  qui  sont  connues 
des  maîtres  d'une  manière  suffisante  et  précise,  parce 
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qu'elles  se  présentent  tous  les  jours,  le  maître  pourra  les 
expliquer  aux  enfants  avec  quelques  détails,  pour  les  leur 
faire  bien  comprendre.  Par  exemple,  au  paragraphe  6,  il 
est  question  des  pâturages  communaux  :  le  maître  pourra 
expliquer  ce  que  c'est,  avec  quelque  développement.  De 
même,  là  où  il  est  dit  que  les  revenus  qu'on  relire  des 
biens  communaux  sont  appliqués  à  solder  les  employés  de 
la  communo,  le  maître  pourra  expliquer  comment  tellQ  ou 
telle  pièce  de  terre  a  été  lou^e,  comment  l'argent  du  bail 
est  perçu  par  telle  ou  telle  personne,  et  à  quel  service  cet 
argent  est  employé.  De  même  encore,  là  où  il  est  dit  qu'un 
bourgeois  doit  donner  son  vote  dans  les  affaires  communales, 
le  maître  pourra  raconter  avec  détail  comment  se  font  les 
nominations  des  employés  de  la  commune,  comment  se 
tiennent  les  assemblées  pour  la  discussion  des  affaires 
communales,  etc. 

9.  Au  paragraphe  20,  où  il  est  parlé  des  marchands  et 
détaillants,  on  pourra  donner  des  exemples  selon  chaque 
localité,  et  dire  à  ce  propos  quel  est  le  genre  de  commerce 
ou  d'industrie  qui  est  principalement  exercé  dans  la  loca- 
lité ou  dans  les  villes  voisines*. 


lA  CONNAISSANCE  DES  CHOSES  USUELLES 

Claude  Fleuri 

L'âbbé  Claude  Fleury,  né  le  6  décembre  1640,  à  Paris,  mort  le  14  juil- 
let 1725,  fut  avocat  au  Parlement  de  Paris  avant  d'entrer  duns  les  ordres, 
puis  successivement  sou«;-précepteur  des  princes  de  Conti,  précepteur  du 
comte  de  Yermandois,  et  enfin  sous-prcceptcnr  des  petits-fils  de  Louis  XIV, 
les  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry. 

1.  On  trouve  dans  les  [recommandations  que  conliennetit  ces  dernierà 
paragraphes  la  première  idée  de  l'enseignement  intuitif  de  \A  géographie  ; 
reniant  doit  apprendre  à  voir  et  à  connaître  le  milieu  qu'il  habite  avant  de 
s'initier  à  la  connaissance  des  pays  lointains  qu'il  ne  peut  étudier  que  sur 
la  carte. 
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II  avait  été  l'élève  de  Bossuet,  et  il  devint  l'ami  de  Fénelon. 

L'Académie  française  Télut,  en  1696,  en  remplacement  de  La  Bruyère. 

Le  principal  ouvrage  de  l'abbé  Fleury  est  son  Histoire  ecclésiastique  en 
20  volumes  in-4<*,  immense  recueil  de  documents  et  de  matériaux  ;  il  est 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  petits  livres  de  doctrine  et  d'histoire  religieuse, 
qu'il  composa  pour  ses  élèves  et  qui  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions  : 
les  Mœurs  des  Israélites ^  les  Mœurs  des  Chrétiens ^  le  Grand  Caté- 
chisme historique. 

En  1686,  un  an  avant  la  publication  du  Traité  de  l'éducation  des  filles, 
il  fit  paraître  le  Traité  du  cfioix  et  de  la  méthode  des  études,  dont  plu- 
sieurs chapitres  semblent  la  reproduction  de  conversations  entre  lui  et  Fé- 
nelon ou  d'études  qui  lui  auraient  ébé  coamiunes  avec  ce  dernier,  et  qui, 
embrassant  et  dépassant  même  le  cycle  entier  des  études  classiques, 
contient,  sur  divers  points,  des  vues  fort  nouvelles  pour  le  temps  et, 
dans  tous  les  cas,  fort  originales. 


Comme  les  premiers  objets  dont  les  enfants  sont  frappés 
sont  le  dedans  d'une  maison,  ses  diverses  parties,  les 
domestiques  et  leurs  services  différents*,  les  meubles  et  les 
ustensiles  du  ménage,  il  n'y  a  qu'à  suivre  leur  curiosité 
naturelle  pour  leur  apprendre  agréablement  l'usage  de 
toutes  ces  choses  et  leur  faire  entendre,  autant  qu'ils 
en  sont  capables,  les  raisons  solides  qui  les  ont  fait  inventer, 
leur  faisant  voir  les  incommodités  dont  elles  sont  les  re- 
mèdes  On  les  accoutumerait  ainsi  à  faire  des  réflexions 

sur  tout  ce  qui  se  présente  :  ce  qui  est  le  principe  de 
toutes  les  études.  Car  on  se  trompe  fort,  quand  on  s'ima- 
gine qu'il  faut  aller  chercher  bien  loin  de  quoi  instruire 
les  enfants.  Ils  ne  vivront  ni  en  l'air,  ni  parmi  les  astres, 
moins  encore  dans  les  espaces  imaginaires,  ils  vivront  sur 
la  terre,  dans  ce  bas  monde,  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

Il  faut  donc  qu'ils  connaissent  la  terre  qu'ils  habitent, 
le  pain  qu'ils  mangent,  les  animaux  qui  les  servent,  et  sur- 
tout les  hommes  avec  qui  ils  doivent  vivre  et  avoir  affaire. 
A  mesure  que  l'âge  avancerait,  on  leur  en  dirait  da- 

1 .  L'abbé  Fleury  a  surtout  en  vue,  dans  son  Traité,  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  de  riches  et  nobles  familles;  comme  Fénelon,  dans  VÉducation 
des  filles ^  ne  s'occupe  guère  que  des  jeunes  personnes  de  qualité. 
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vantage,  et  on  ferait  en  sorte  de  les  instruire  passablement 
des  arts  qui  regardent  la  commodité  de  la  vie,  leur  faisant 
voir  travailler,  et  expliquant  chaque  chose  avec  grand  soin. 
On  leur  ferait  donc  voir,  ou  dans  la  maison,  ou  ailleurs, 
comment  on  fait  le  pain,  la  toile,  les  étoffes;  ils  verraient 
travailler  des  tailleurs,  des  tapissiers,  des  menuisiers,  des 
charpentiers,  des  maçons  et  tous  les  ouvriers  qui  servent 
aux  bâtiments.  11  faudrait  faire  en  sorte  qu'ils  fussent  assez 
instruits  de  tous  ces  arts  pour  entendre  le  langage  des 
ouvriers  et  pour  n'être  pas  aisés  à  tromper.  Cependant 
cette  étude  serait  un  grand  divertissement  pour  eux  ;  ils 
ne  manqueraient  pas  de  se  faire  des  jeux  de  tous  ces  arts  en 
s*ef forçant  de  les  imiter. 

{Du  choix  et  de  la  conduite  des  études.) 


FRAGMENTS  DE  LA  LETTRE  SUR  L'ASILE  DE  8TAHS 

H.  Pestalozzi 

Pestalozzi  naquit  en  1746  à  Zurich,  où  son  père  était  médecin.  Il  étu- 
dia quelque  temps  la  théologie,  mais  s'en  (iétounia  bientôt.  Saisi  de 
compassion  pour  les  misères  du  peuple  et  enflammé  par  la  lecture  des 
écrits  de  Rousseau,  il  résolut  de  se  consacrer  au  relèvement  moral  de  lu 
classe  pauvre.  H  commença  par  fonder  à  ses  frais  un  orphelinat  sur  une 
propriété  aji^ricole  qu'il  avait  achetée  à  Ncuhof,  près  de  Birr  ;  mais  cette 
tentative  échoua,  et  Pestalozzi  y  perdit  sa  petite  fortune.  Dans  les 
années  qui  suivirent,  il  écrivit  ses  premiers  ouvrages,  entre  autres  son 
roman  populaire  de  Léonard  et  Gertrude  (1781),  qui  eut  un  grand 
succès.  Après  la  révolution  qui  mit  fin  à  l'existence  des  anciennes  oli- 
gai'chies  et  qui  constitua  la  Suisse  en  République  helvétique,  le  nou- 
veau gouvernement  chargea  Pestalozzi  de  la  création  d'un  orphelinat 
à  Stanz,  où  furent  recueillis  les  enfants  des  victimes  de  la  guerre  dans 
rUnterwald  (1798).  Pestalozzi  a  raconté,  dans  la  lettre  célèbre  dont 
nous  donnons  ci-dessous  quelques  fragments,  la  façon  dont  il  accomplit  la 
mission  de  bienfaisance  qui  lui  était  confiée.  L'année  suivante,  les  né- 
cessités de  la  guerre  obligèrent  de  transformer  en  un  hôpital  militaire 
le  vieux  couvent  où  les  enfants  avaient  trouvé  un  asile,  et  Pcrphelinat 
de    Stani  cessa  d'exister.    Âprôs   avoir  enseigné    quelque    temps  dans 
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la  classe  inférieure  de  l'école  primaire  de  Burgdorf,  (ou  Berthoud), 
Pestalozzi  obtint  du  gouvernement  Tusagc  du  chfiteau  de  Burgdorf 
.  pour  y  fonder  une  institution  où  il  se  proposait  de  donner  une  dé- 
monstration pratique  de  la  possibilité  de  réformer  l'éducation  selon 
•es  vues;  en  même  temps  il  exposait  ses  théories  dans  l'ouvrage  intitulé 
Comment  Gertrude  instruit  ses  enfants  (1801).  Mais  à  la  suite  d'un 
revirement  politique,  le  gouvernement  bernois  lui  reprit  le  château  de 
Burgdorf,  et  Pestalozzi  dut  transporter  son  institut  à  Yverdon  (1804; .  Il 
y  demeura  vingt  années,  pendant  lesquelles  sa  réputation  attira  de 
toute  l'Europe  de  nombreux  visiteurs.  On  trouvera  plus  loin  (p.  105)  une 
description  de  ce  célèbre  institut  et  de  l'éducation  qui  s'y  donnait,  faite 
par  un  écrivain  distingué,  qui  y  passa  deux  ans  comme  élève.  Cependant 
l'inexpérience  de  Pestalozzi  comme  administrateur,  et  la  discorde  qui 
se  mit  entre  ses  collaborateurs,  firent  péricliter  l'établissement.  Après  de 
longs  déboires,  Pestalozzi  abandonna  son  œuvre,  et  se  retira  chez  son 
petit-fils  à  Neuhof.  Il  avait  quatre-vingts  ans.  Aucune  de  ses  entreprises 
n'avait  réussi,  mais  la  foi  dans  la  vérité  de  ses  principes  survivait  chez 
lui  à  toutes  les  désillusions;  et  il  formula  une  dernière  fois,  dans  son 
Chant  du  cygne,  les  grandes  idées  sur  lesquelles  il  voulait  fonder  la 
réforme  de  l'éducation  populaire.  Il  mourut  le  17  février  1827. 

Avant  tout,  je  voulais  et  je  devais  chercher  à  gagner  la 
confiance  et  Taffection  des  enfants.  J'étais  sûr  que  si  j*y 
parvenais,  tout  le  reste  viendrait  de  lui-même.  Mais  songe 
à  la  situation  qui  m'était  faite,  ami  S  aux  dispositions  de  ce 
peuple  et  des  enfants,  et  tu  sentiras  combien  de  difficultés 
j'allais  avoir  à  surmonter. 

Ce  malheureux  pays  avait  souffert,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  La  plus  grande  partie 
du  peuple  abhorrait  la  nouvelle  constitution.  Il  était  exas- 
Déré  contre  le  gouvernement,  et  en  considérait  les  secours 
mêmes  comme  suspects.  D'un  caractère  naturellement 
mélancolique,  opposé  à  toute  nouveauté  et  à  toute  inter- 
vention étrangère,  il  tenait  avec  une  opiniâtreté  aigrie  et 
méfiante  à  tout  ce  qui  constituait  son  ancien  état,  quelque 
misérable  qu'il  pût  être. 

J'étais  au  milieu  d'eux  une  créature  de  ce  nouvel  ordre 
de  choses  qu'ils  haïssaient.  Ils  me  considéraient,  non  il  est 

/.  Cette  lettre  étaû  adressée  au  libraire  Gcssner,  ami  de  Pestalozzi. 
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vrai  comme  l'instrument  aveugle,  mais  au  moins  comme 
ragent  d'hommes  qu'ils  associaient  dans  leur  pensée  aux 
malheurs  qui  les  avaient  assaillis,  et  de  qui,  d'autre  part, 
leurs  opinions,  leurs  vœux,  leurs  préjugés  ne  pouvaient 
attendre  aucune  satisfaction.  A  cette  antipathie  politique 
venait  s'ajouter  une  antipathie  religieuse  tout  aussi  forle. 
On  me  regardait  comme  un  hérétique  qui,  s'il  faisait 
quelque  bien  aux  enfants,  mettait  en  môme  temps  le  salut 
de  leur  âme  en  danger.  Ces  gens  n'avaient  jamais  vu  un 
protestant  remplir  aucun  emploi  public,  à  plus  forte  raison 
venir  s'établir  au  milieu  d'eux  comme  instituteur  de  leurs 
enfants;  et  à  ce  moment-là,  les  défiances  religieuses  étaient 
excitées  au  plus  haut  point,  entretenues  qu'elles  étaient 
par  la  terreur  politique  qui  régnait  à  Stanz,  ouvertement 
manifestées  chez  les  uns,  chez  les  autres  essayant  de  se 
masquer  sous  une  dissimulation  calculée. 

Représente-toi,  mon  ami,  cette  disposition  du  peuple» 
et,  en  regard,  ma  personne  si  peu  imposante,  et  la  position 
où  je  me  trouvais.  Pense  à  la  malveillance  à  laquelle 
j'étais  exposé,  presque  publiquement  manifestée,  et  combien 
il  fallait  de  patience  et  de  douceur  pour  pouvoir  continuer 
mon  œuvre  dans  ces  circonstances. 

Cependant,  si  pénible  que  fût  l'isolement  où  je  me  trou-»^ 
vais,  il  était,  par  un  certain  côté,  favorable  à  mon  entre- 
prise. Il  m'obligeait  à  être  toujours  tout  pour  mes  enfants. 
J'étais  à  peu  près  seul  au  milieu  d'eux  du  matin  au  soir. 
C'était  de  ma  main  qu'ils  recevaient  tout  ce  qui  pouvait 
faire  du  bien  à  leur  corps  ou  à  leur  âme.  Tout  secours 
dans  le  besoin,  toute  consolation,  toute  instruction  leur  ve- 
nait immédiatement  de  moi.  Leur  main  était  dans  ma  main,, 
leurs  yeux  se  reposaient  dans  mes  yeux  ;  mes  larmes  cou- 
laient avec  les  leurs,  et  mon  sourire  accompagnait  leur 
sourire.  Ils  étaient  hors  du  monde,  ils  étaient  hors  de  Stanz;^ 
ils  étaient  avec  moi,  et  j'étais  avec  eux.  Leur  soupe  était 
ma  soupe,  leur  boisson  était  ma  boisson.  Je  n'avais  autour 
de  moi  ni  famille,  ni  amis,  ni  serviteurs,  je  n'avais  qu'eux.. 

343831 
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Avec  eux  quand  ils  étaient  bien  portants,  à  leur  côlé  quand 
ils  étaient  malades.  Je  dormais  au  milieu  d'eux.  J'étais  le 
soir  le  dernier  couché,  et  le  matin  le  premier  levé.  Quand 
ils  étaient  couchés,  je  priais  encore  avec  eux  et  je  les  in- 
struisais jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  endormis;  eux-mêmes 
me  le  demandaient.  Exposé  sans  cesse  aux  dangers  d'une 
double  contagion,  je  luttais  de  mes  niains  contre  la  malpro- 
preté presque  insurmontable  de  leurs  vêtements  et  do  leurs 
personnes.  Voilà  comment  il  a  été  possible  que  ces  enfants 
s'attachassent  peu  àpeuà  moi,  et  quelques-uns  d'une  affec- 
tion si  profonde  que,  lorsque  leurs  parents  et  leurs  amis 
leur  disaient  du  mal  de  moi,  ils  prenaient  contre  eux  ma 
défense.  Ils  sentaient  qu'on  était  injuste  envers  moi,  et  je 
Crois  qu'ils  m'en  aimaient  davantage. 

[Pcstalozzi  raconte  ensuite  les  difOculli^s  que  lui  créèrent  une  maladie 
qui  régnait  dans  le  pays  et  qui  atteignit  quelques  enfants,  puis  le  caractère 
dirficile  de  quelques  élèves  et  les  mauvais  conseils  de  certains  parents.  l\ 
continue  son  récit  en  ces  termes  :] 

Mais  enfin  leur  propre  conviction  mit  fin  à  la  défiance 
hostile  avec  laquelle  ils  étaient  arrivés.  En  1799,  le  nombre 
des  enfants  s'élevait  à  près  de  quatre-vingts.  La  plupart 
étaient  bien  doués,  quelques-uns  même  d'une  manière  dis- 
tinguée. L'étude  était  pour  presque  tous  quelque  chose 
d'entièrement  nouveau  ;  et  dès  que  quelques-uns  d'entre 
eux  virent  qu'ils  réussissaient,  leur  zèle  devint  infatigable. 
9es  enfants  qui  n'avaient  jamais  ouvert  un  livre  et  qui  sa- 
vaient à  peine  réciter  le  Pater  et  VAve  en  vinrent  en  peu 
de  semaines  à  étudier  du  matin  au  soir,  presque  sans  re- 
lâche, avec  le  plus  grand  intérêt.  Même  après  le  souper, 
dans  les  premiers  temps  surtout,  lorsque  je  leur  disais  : 
«  Enfants,  voulez-vous  maintenant  dormir  ou  étudier?  » 
ils  répondaient  ordinairement  :  «  Étudier.  »  11  est  vrai 
que  ce  zèle  se  refroidit  dans  la  suite,  lorsqu'ils  durent  se 
lever  plus  matin. 

Mais  ce  premier  feu  imprima  à  l'établissement  sa  direc- 
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tion  et  amena  pour  Tétudo  un  succès  qui  dépassa  de  beau- 
coup ma  propre  attente. 

Toutefois,  les  difficultés  que  je  rencontrais  étaient  encore 
inexprimables.  Je  ne  trouvais  pas  la  possibilité  de  créer 
une  bonne  organisation  de  renseignement. 

Malgré  toute  leur  confiance  et  tout  leur  zèle,  je  n^avaîs 
pu  encore  surmonter  la  sauvagerie  des  individus  ni  Tinco- 
îiérence  de  Tensemble.  Je  devais  chercher,  pour  établir 
Tordre  général,  un  fondement  plus  élevé,  qu'il  fallait 
faire  naître.  Avant  que  ce  fondement  fût  trouvé,  il  n'était 
pas  possible  d'organiser  régulièrement  ni  l'enseignement 
ni  l'économie  intérieure  de  la  maison.  Je  ne  l'eusse  d'ail- 
leurs pas  voulu.  L'un  et  l'autre  devaient  venir  non  d'un 
plan  préconçu  et  imposé,  mais  de  mes  rapports  avec  les 
enfants.  C'est  là  que  je  cherchais  des  principes  élevés  et 
des  forces  éducatives,  qui  devaient  se  produire  directe- 
ment par  la  vie  môme  de  l'établissement,  par  la  commu- 
nauté d'attention,  d'activité  et  de  besoins  de  mes  enfants. 
Ce  n'était  pas  dans  l'organisation  économique  ni  dans 
aucune  discipline  extérieure  que  je  pouvais  prendre  un 
point  d'appui  pour  tirer  ces  enfants  de  leur  fange,  pour 
les  sortir  de  la  grossièreté  du  milieu  où  ils  avaient  vécu 
et  dont  ils  avaient  gardé  une  empreinte  si  profonde.  Si 
j'avais  procédé  dès  le  début  par  l'imposition  d'une  disci- 
pline extérieure  rigide,  ou  par  des  sermons  et  des  pré- 
ceptes, loin  de  gagner  le  cœur  des  enfants  et  de  l'ennoblir, 
je  l'aurais  aigri  et  je  me  serais  éloigné  de  mon  but.  Je 
devais  nécessairement  agir  tout  d'abord  sur  leur  être 
intérieur,  éveiller  en  eux  des  sentiments  de  droiture  et  de 
moralité,  afin  d'obtenir  ensuite  leur  activité,  leur  atten- 
tion, leur  bon  vouloir  et  leur  obéissance  pour  les  choses 
extérieures.  Je  ne  pouvais  que  suivre  le  noble  précepte 
du  Christ  :  «  Nettoyez  d'abord  l'intérieur,  afin  que  l'exté- 
rieur devienne  aussi  net.  »  Et  si  jamais  la  vérité  de  ce 
précepte  a  été  manifestée  d'une  manière  incontestable, 
c'est  dans  l'expérience  que  j'en  ai  faite  alors. 
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Mon  premier  but  était  d*obtenir  que  cette  nouveauté 
de  vie  commune  et  ce  développement  de  leurs  forces 
naissantes  produisît  entre  eux  une  affection  fraternelle, 
créât  un  véritable  esprit  de  famille,  desquels  devaient  ré- 
sulter des.  sentiments  de  justice  et  de  moralité. 

J'atteignis  ce  but  avec  assez  de  bonheur.  On  vit  bientôt 
régner,  parmi  ces  soixante-dix  petits  mendiants  si  incultes, 
une  paix,  une  affection,  des  attentions  cordiales  qui  sont 
rares  même  entre  frères  et  sœurs. 

Toute  ma  conduite  à  leur  égard  était  fondée  sur  ce 
principe  :  Cherche  d'abord  à  élargir  le  cœur  de  tes  en- 
fants, et,  par  la  satisfaction  de  leurs  besoins  journaliers, 
à  mettre  l'amour  et  la  bienfaisance  sans  cesse  en  rapport 
avec  leurs  impressions,  leur  expérience  et  leur  activité, 
afin  de  développer  et  d'assurer  ces  sentiments  dans  leur 
cœur  ;  puis  à  leur  faire  acquérir  toutes  sortes  de  connais- 
sances pratiques,  afin  qu'ils  puissent  appliquer  leur  bon 
vouloir  autour  d'eux  en  se  rendant  utiles  de  la  manière  la 
plus  variée.  Alors  seulement,  et  en  dernier  lieu,  sersrtoi 
des  qualificatifs  qui  désignent  le  bien  et  le  mal  :  rattache- 
les  aux  occupations  et  aux  événements  journaliers  de  la 
maison,  et  veille  à  ne  pas  l'écarter  de  ce  cercle  d'expé- 
riences directes,  afin  que  ces  mots  servent  à  éclairer  pour 
les  enfants  leurs  propres  actes  et  leurs  propres  sentiments, 
et  qu'ils  produisent  en  eux  une  conscience  droite  et  vraie. 
Mais;  quand  tu  devrais  passer  des  nuits  pour  chercher  à 
dire  en  deux  mots  ce  que  d'autres  expliquent  en  vingt,  ne 
regrette  pas  tes  nuits  sans  sommeil. 

J'ai  donné  à  mes  enfants  très  peu  d'explications  ;  je  ne 
leur  ai  enseigné  ni  morale,  ni  religion;  mais  quand  ils' 
étaient  si  tranquilles  qu'on  pouvait  entendre  la  respira- 
tion de  chacun  d'eux,  je  leur  disais  :  «  N'êtes-vous  pas . 
plus  raisonnables  et  plus  sages,  quand  vous  êtes  comme 
TOUS  voilà,  que  quand  vous  faites  du  bruit?  »  Quand  ils  me 
sautaient  au  cou  en  m'appelant  père,  je  leur  deman- 
dais  :  «r  EnÎ3in%  est-ce  bien  de  tromper  votre  père?  Est-ce 
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bien  de  m'embrasser,  et  de  faire  derrière  mon  dos  ce  qui 
m'afflige?  »  Quand  on  pariait  de  la  misère  du  pays,  et 
qu'ils  se  sentaient  heureux  de  leur  sort,  je  leur  disais  :  «  Dieu 
n'est-il  pas  bon  d'avoir  fait  le  cœur  de  Thomme  compa- 
tissant? » 

Je  leur  demandais  aussi  parfois  :  «  N'y  a-t-il  pas  de  la 
différence  entre  un  gouvernement  qui  élève  les  pauvres  pour 
qu'ils  puissent  ensuite  gagner  leur  vie,  et  un  gouvernement 
qui  les  abandonne,  ou  qui  ne  leur  offre  que  le  pain  de  la  men- 
dicité et  l'hôpital,  sans  venir  efficacement  à  leur  aide,  sans 
chercher  un  remède  réel  à  leurs  vices  et  à  leur  oisiveté?  » 

Souvent,  je  leur  peignais  le  bonheur  d'un  ménage  mo- 
deste et  paisible,  qui  par  la  prévoyance  et  le  travail  s'est 
assuré  son  pain  et  s'est  mis  en  position  de  pouvoir  conseiller 
les  ignorants  et  secourir  les  malheureux.  Quand  ils  se  pres- 
saient contre  mon  cœur,  je  demandais  aux  meilleurs 
d'entre  eux,  dès  les  premiers  mois  :  «  N'aimerais-tu  pas  à 
vivre  comme  moi  au  milieu  des  malheureux  et  des  pauvres, 
à  les  soigner,  aies  élever  pour  en  faire  des  hommes?  »  Alors 
leur  cœur  palpitait,  leurs  yeux  se  mouillaient  de  larmes, 
quand  ils  me  répondaient  :  <(  Jésus  Marie  I  si  je  pouvais  un 
jour  en  faire  autant  !  » 

Ce  qui  les  relevait  surtout,  c'était  la  perspective  de  ne 
pas  rester  toujours  misérables,  mais  de  se  retrouver  un 
jour  au  milieu  de  leurs  semblables  avec  des  connaissances 
et  des  talents,  de  pouvoir  leur  être  utiles,  et  de  jouir  de 
leur  estime.  Ils  sentaient  que  grâce  à  moi,  ils  avançaient 
plus  que  d'autres  enfants;  ils  comprenaient  que  ce  qu'ils 
faisaient  dans  la  maison  les  préparait  à  leur  vocation  future, 
et  un  avenir  heureux  se  présentait  à  leur  imagination 
comme  un  résultat  assuré  de  leur  persévérance.  C'est  pour- 
quoi l'application  leur  devint  bientôt  facile  :  son  objet 
était  en  harmonie  avec  leurs  vœux  et  leurs  espérances. 
Ami,  la  vertu  se  développe  par  cette  concordance  comme  la 
jeune  plante  par  la  concordance  du  sol  avec  la  nature  et 
les  besoins  de  ses  tendres  organes. 
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J*ai  vu  s'éveiller  chez  les  enfants  une  force  intérieure 
dont  Tuniversalitê  a  dépassé  de  beaucoup  mon  attente,  et 
dont  les  manifestations  ont  souvent  excité  mon  étonne- 
ment,  en  me  touchant  profondément. 

Lors  de  l'incendie  d'Allorf*,  je  les  rassemblai  autour  de 
moi  et  je  leur  dis:  «  Altorf  est  brûlé;  peut-être  qu'en  ce 
moment  cent  enfants  sont  sans  abri,  sans  pain,  sans  vê- 
tements; ne  voulez -vous  pas  prier  notre  bon  gouverne- 
ment qu'il  en  reçoive  une  vingtaine  dans  cette  maison?  » 
Je  vois  encore  Témotion  avec  laquelle  ils  me  répondirent  : 
«Ah  oui!  ah,  mon  Dieu,  oui!  —  Mais,  enfants,  leurdis-je 
alors,  réfléchissez  bien  à  ce  que  vous  demandez.  Notre  mai- 
son n'a  pas  autant  d'argent  que  nous  voulons;  et  il  n'est  pas 
sûr  qu'à  cause  de  ces  pauvres  enfants  on  nous  en  donnera 
plus  qu'à  présent.  Vous  pourriez  donc  vous  trouver  obligés 
de  travailler  davantage  pour  votre  entretien,  tout  en 
ayant  moins  à  manger,  et  peut-être  môme  de  partager 
vos  vêtements  avec  eux.  Ne  dites  donc  pas  que  vous  dési- 
rez que  ces  enfants  viennent,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
disposés  à  supporter  de  bon  cœur  tout  cela  pour  eux.  » 
Après  leur  avoir  ainsi  parlé  avec  toute  la  force  dont  j'étais 
capable,  je  leur  fis  répéter  à  eux-mêmes  ce  que  j'avais 
dit,  pour  être  bien  sûr  qu'ils  avaient  clairement  compris 
quelles  seraient  les  conséquences  de  leur  offre.  Mais  ils 
restèrent  fermes  dans  leur  décision,  et  répétèrent  :  «  Oui, 
oui,  quand  même  nous  devrions  avoir  moins  à  manger, 
et  travailler  davantage,  et  partager  nos  habits  avec  eux, 
nous  serons  contents  qu'ils  viennent.  » 

Des  émigrés  des  Grisons'  m'ayant  un  jour  glissé  dans 
la  main  quelques  écus  pour  notre  maison,  je  retins  ces 

1.  Le  bourg  d' Altorf,  chef-lieu  du  canton  d'Uri,  fut  détruit  par  un  in^ 
cendie  le  5  avril  1799. 

2.  Le  pays  des  Grisons,  un  moment  occupé  par  les  troupes  françaises, 
▼cnait  d'être  reconquis  par  les  coalisés  (mai  1799',  et  les  partisans  de  la 
Uépubliquc  helvétique  avaient  dû  s'expatrier  pour  échapper  aux  proscrip- 
tions. 
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hommes»  et,  après  avoir  appelé  les  enfants,  je  disà  ceux-ci  : 
c  Enfants,  ces  hommes  ont  dû  quitter  leur  patrie;  ils  ne 
savent  peut-être  pas  où  ils  trouveront  un  asile  demain; 
eh  bien,  voici  ce  que  dans  leur  malheur  ils  me  donnent 
pour  vous.  Venez  les  remercier.  »  L'attendrissement  des 
enfants  fit  verser  des  larmes  aux  émigrés. 

C'est  ainsi  que  je  m'efforçais  d'éveiller  le  sentiment 
vivant  de  chaque  vertu  avant  d'en  parler;  car  je  regardais 
comme  mauvais  de  causer  avec  des  enfants  sur  des  sujets 
qui  les  obligent  à  parler  sans  bien  savoir  ce  qu'ils  disent. 

{Lettre  de  Pestalozzi  à  Gessner,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1807). 


X.'IlfSTITUT  DE  PESTALOZZI  A  TVERDOIf 

(Souvenirs  personnels  d'un  ancien  élh'c.) 

Cu.    YULLIEM» 

Les  pages  qu'on  va  lire  ont  été  écrites  par  M.  Vulliemin,  l'éminent 
historien  vaudois  auquel  on  doit  la  continurtion  de  Jean  de  MûIIer.  Il 
entra  à  l'institut  de  Pestalozzi  en  1805,  à  l'âge  de  huit  ans,  et  il  y  resta 
deux  ans. 

Représentez-vous,  mes  enfants,  un  homme  très  laid,  les 
cheveux  hérissés,  le  visage  fortement  empreint  de  petite 
vérole  et  couvert  de  taches  de  rousseur,  la  barbe  piquante 
et  en  désordre,  jamais  de  cravate,  les  pantalons  mal  bou- 
tonnés, tombant  sur  des  bas  qui,  à  leur  tour,  descendent 
sur  de  gros  souliers;  la  démarche  pantelante,  saccadée; 
puis  des  yeux  qui  tantôt  s'élargissaient  pour  laisser 
échapper  l'éclair,  et  tantôt  se  refermaient  pour  se  prêter  à 
.  la  contemplation  intérieure,  des  traits  qui  parfois  expri- 
maient une  tristesse  profonde,  et  parfois  une  béatitude 
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pleine  de  douceur  ;  une  parole  ou  lente  ou  précipitée,  ou 
tendre  et  mélodieuse,  ou  qui  s'échappait  comme  la  foudre  : 
voilà  quel  était  celui  que  nous  nommions  notre  ^ère  Pes- 
talozzi. 

Tel  que  je  viens  de  vous  le  dépeindre,  nous  Taimions  ; 
nous  Taimions  tous,  car  tous  il  nous  aimait  ;  nous  Taimions 
si  cordialement  que,  nous  arrivait-il  d'être  quelque  temps 
sans  le  voir,  nous  en  étions  attristés  ;  et  que,  venait-il  à  repa- 
raître, nos  yeux  ne  pouvaient  se  détourner  de  lui. 

Nous  savions  qu'à  l'époque  où  les  guerres  de  la  révolu- 
tion helvétique  avaient  multiplié  le  nombre  des  enfants 
pauvres  et  orphelins,  il  en  avait  réuni  un  grand  nombre 
autour  de  sa  personne,  et  s'était  donné  tout  entier  à  eux  ; 
qu'il  était  l'ami  des  petits,  des  malheureux,  des  enfants. 

Mes  concitoyens  d^Yverdon,  de  la  ville  où  je  suis  né, 
avaientgénéreusementmis  à  sa  disposition  l'antique  château, 
fondation  du  petit  Charlemagne^,  et  dont  les  longues  salles, 
se  déployant  autour  de  vastes  cours,  offraient  un  bel  espace 
aux  jeux  comme  aux  études  d'une  famille  nombreuse. 
.  Nous  étions  de  cent  cinquante  à  deux  cents  jeunes  gens  de 
toutes  nations  réunis  dans  ces  murs,  et  qui  tour  à  tour 
recevions  l'enseignement  ou  nous  livrions  à  de  joyeux 
ébats.  11  arrivait  souvent  que,  commencée  dans  la  cour  du 
château,  la  partie  de  barres  allât  s'achever  sur  les  gazons 
qui  entourent  la  promenade  de  derrière  le  lac.  En  hiver,  la 
neige  nous  servait  à  construire  une  puissante  forteresse, 
que  les  uns  attaquaient,  les  autres  défendaient  héroïque- 
ment; presque  jamais  de  malades  parmi  nous. 

Tous  les  matins,  de  bonne  heure,  nous  venions  en  rang 
recevoir  chacun  à  notre  tour  une  ondée-  d'eau  froide. 
Nous  ne  marchions  que  tête  nue.  Un  jour  d'hiver,  cependant, 
que  la  bise,  non  celle  que  les  Grecs  ont  nommée  du  joli 
nom  de  Borée,  mais  celle  qui  souffle  glaciale  sur  la  place 

1.  Surnom  donné  dans  la  Suisse  romande  au  fameux  comte  Pierre  de 
Savoie,  qui  vivait  au  XIIP  siècle. 
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d'Yverdon,  faisait  tout  fuir  devant  elle,  mon  père,  me  pre- 
nant en  pitié,  me  couvrit  la  tête  d'un  chapeau.  Malheureux 
couvre-chef!  mes  camarades  ne  l'eurent  pas  plutôt  aperçu, 
que  le  cri  courut  :  Un  chapeau  !  un  chapeau  !  Une  main 
Teut  bientôt  fait  partir  loin  de  ma  tête  ;  cent  autres  le  firent 
voler  en  Fair  dans  la  cour,  dans  les  vestibules,  puis  dans 
le  grenier,  jusqu'à  ce  qu'un  dernier  coup  l'eût  fait  passer 
par  une  lucarne  et  tomber  dans  la  rivière  qui  baigne  un 
des  murs  du  château.  Je  ne  Tai  plus  revu;  c'est  au  lac 
qu'il  alla  conter  ma  malaventure. 

Nos  instituteurs  étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
jeunes  encore,  de  ces  orphelins  de  l'âge  révolutionnaire, 
qui  les  premiers  avaient  grandi  autour  de  Pestalozzi,  leur 
père  et  le  nôtre  ;  quelques-uns  aussi  des  lettrés,  des  savants, 
qui  étaient  venus  partager  sa  tâche.  A  tout  prendre,  de 
science  fort  peu.  J'ai  entendu  Pestalozzi  se  vanter,  dans 
un  âge  avancé,  de  n'avoir  rien  lu  depuis  quarante  ans.  Ses 
premiers  élèves,  nos  maîtres,  ne  lisaient  guère  davan- 
tage. Leur  enseignement  s'adressait  à  l'intelligence  plus 
qu'à  la  mémoire,  et  il  avait  pour  but  la  culture  har- 
monique des  germes  déposés  en  nous  par  la  Providence, 
c  Attachez-vous,  ne  cessait  de  leur  répéter  Pestalozzi,  à  déve- 
lopper l'enfant,  et  non  à  le  dresser  comme  on  dresse  un 
chien,  et  comme  trop  souvent  on  dresse  les  enfants  de  nos 
écoles.  »  Nos  études  portaient  essentiellement  sur  le  nom- 
bre, la  forme  et  le  langage. 

La  langue  nous  était  enseignée  à  l'aide  de  l'intuition; 
on  nous  apprenait  à  bien  voir  et,  par  cela  même,  à  nous 
faire  une  juste  idée  des  rapports  des  choses.  Ce  que  nous 
avions  bien  conçu,  nous  n'avions  pas  de  peine  à  l'exprimer 
clairement. 

Les  premiers  éléments  de  la  géographie  nous  étaient  en- 
seignés sur  le  terrain.  On  commençait  par  diriger  notre 
promenade  vers  une  vallée  resserrée  des  environs  d'Yver- 
don,  celle  où  roule  le  Buron.  On  nous  la  faisait  contempler 
clans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  jusqu'à  ce  que  nous 
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en  eussions  Tintuition  juste  et  complète.  Alors  on  nous 
invitait  à  faire  chacun  notre  provision  d'une  argile  qui 
reposait  en  couches  dans  un  des  flancs  du  vallon,  et  nous 
en  remplissions  de  grands  paniers  que  nous  avions  appor- 
tés pour  cet  usage.  De  retour  au  château,  on  nous  parta- 
geait de  longues  tables  et  nous  laissait,  chacun  sur  la  partie 
qui  lui  en  était  échue,  reproduire  en  relief  le  vallon  dont 
nous  venions  de  faire  Tétude.  Les  jours  suivants,  nouvelles 
promenades,  nouvelles  explications,  faites  d'un  point  de  vue 
toujours  plus  élevé,  et  à  chaque  fois  nouvelle  extension 
donnée  à  notre  travail.  Nous  poursuivîmes  ainsi  jusqu'à  ce 
que  nous  eûmes  achevé  l'étude  du  bassin  d'Yverdon;  que, 
du  haut  deMontéla,  qui  le  domine  tout  entier,  nous  l'eussions 
embrassé  dans  son  ensemble,  et  que  nous  eussions  achevé 
notre  relief.  Alors,  mais  alors  seulement,  nous  passâmes 
du  relief  à  la  carte  géographique,  devant  laquelle  nous 
n'arrivâmes  qu'après  en  avoir  acquis  Tintelligence. 

On  nous  faisait  inventer  la  géométrie,  se  contentant  de 
nous  marquer  le  but  à  atteindre  et  de  nous  mettre  sur  la 
voie.  On  procédait  de  la  même  manière  en  arithmétique. 
Nos  calculs  se  faisaient  de  tête  et  de  vive  voix,  sans  le 
secours  du  papier.  Nous  étions  quelques-uns  qui  avions 
acquis  dans  ces  exercices  une  facilité  surprenante,  et  comme 
le  charlatanisme  pénètre  partout,  c'était  nous  seuls  qu'on 
produisait  en  présence  des  nombreux  étrangers  que  le  nom 
de  Pestalozzi  attirait  journellement  à  Yverdon.  On  nous 
disait,  on  nous  répétait  qu'il'  se  faisait  au  milieu  de  nous 
ime  grande  œuvre,  que  le  monde  avait  les  yeux  sur  nous, 
et  nous  n'avions  pas  eu  trop  de  peine  à  croire  ce  qu'on 
nous  disait. 

Ce  que  l'on  nommait,  non  sans  emphase,  la  méthode  de 
Pestalozzi,  était,  il  est  vrai,  une  énigme  pour  nous.  Elle 
l'était  pour  nos  instituteurs.  Comme  les  disciples  de  So- 
crate,  chacun  d'eux  interprétait  à  sa  manière  la  doctrine 
de  son  maître;  mais  nous  étions  loin  encore  des  temps  où 
ces  divergences  engendrèrent  la  discorde  ;  où  nos  princi- 
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paux  maîtres,  après  s*être  donnés  chacun  comme  le  seul 
qui  eût  compris  Pestalozzi,  finirent  par  affirmer  que  Pesta- 
lozzi  ne  s'était  lui-môme  pas  compris  ;  qu'il  ne  l'avait 
été...  Schmid  disait,  que  par  Schmid,  Niederer,  que  par 
Niederer.  A  l'époque  où  je  prenais  mes  premiers  ébats 
dans  ces  murs  habités  par  une  saine  et  vigoureuse  jeu- 
nesse, des  scènes  pareilles  à  celles  dont  Molière  a  égayé  le 
ihéâtre  quand  il  a  mis  en  présence  les  professeurs  du 
bourgeois-gentilhomme,  et  qui  devaient  amener  la  ruine 
de  l'institut,  n'avaient  pas  éclaté.  La  foi  en  Pestalozzi  main- 
tenait encore  unis  tous  les  membres  de  sa  grande  famille. 
Ce  n'était  pas  qu'il  ne  fût  déjà  ce  qu'il  s'est  montré  plus 
tard,  un  faible  administrateur.  Nul  ordre,  nulle  habileté, 
nul  savoir-faire.  Dans  sa  naïveté  enfantine,  il  avait  le  cœur 
fermé  à  la  défiance  ;  il  ne  croyait  pas  au  mal,  et,  facile  à 
tromper,  il  devait  tôt  ou  tard  tomber  de  déception  en 
déception  ;  mais  au  temps  dont  je  parle,  il  pouvait  tout 
encore  sur  les  cœurs  comme  sur  les  volontés.  Un  trait 
vous  dira  l'esprit  qui  régnait  dans  ces  commencements. 

Ces  éducateurs,  qu'on  a  vus  plus  tard  remplir  le  monde 
de  leurs  débats,  ne  recevaient  aucrtn  traitement  en  argent. 
Il  était  pourvu  à  leurs  besoins  journaliers,  ils  ne  deman- 
daient pas  davantage.  La  caisse  où  se  versaient  les  éco- 
lages  des  élèves  était  dépjosée  dans  la  chambre  du  père  de 
famille,  et  chacun  de  nos  maîtres  en  avait  la  clef  à  sa  dis- 
position :  lui  fallail-il  un  habit,  des  souliers?  il  y  puisait 
selon  ses  nécessités.  11  en  fut  ainsi  près  d'un  an  sans  qu'au- 
cun grave  désordre  se  manifestât.  On  croirait  l'Église  pri- 
mitive. 

(Souvenirs  de  Ch.  Vulliemin,) 
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UME  LEÇON  SUR  LE  VERRE 

E.  Legodté 

H.  Ernest  Legouré,  de  rAcadémie  française,  fils  de  l'aimable  auteur  do 
Mérite  des  femmes,  est  né  à  Paris,  le  15  février  1807.  Il  a  publié  arec 
un  égal  succès  des  poèmes,  des  romans,  des  pièces  de  théâtre;  el  il  s'est 
fait  en  outre  ime  grande  réputation  par  des  conférences  dont  le  fond,  em- 
prunté d'ordinaire  à  la  morale,  à  l'éducation,  à  diverses  questions  ^d'his- 
toirc  littéraire,  est  singulièrement  rehaussé  par  un  art  de  mise  en  scène 
très  particulier  et  très  personnel.  Toutes  ces  conférences  ont  été  réunies 
en  brochures,  et  les  plus  importantes  forment  deux  ouvrages  publiés  i 
part  sous  ces  titres  :  IjCS  pères  et  les  enfants  au  XIX*  siècle  (2  vol.  in- 
18)  ;  Nos  filles  et  nos  fils  (1  vol.  in-18),  qui  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. 

M.  Legouvé  est  aussi  un  très  remarquable  lecteur,  et  il  a  publié  sur  l'art 
de  bien  lire  plusieurs  traités  connus  sans  doute  de  nos  lecteurs  :  ua 
Petit  traité  de  lecture  à  haute  voix  (1878,  in-18)  qui  a  été  recom- 
mandé par  une  circulaire  spéciale  de  M.  Bardoux,  ministre  de  l'instnictioft 
publique  ;  VArt  de  la  lecture  (1  vol.  in-18),  et  la  Lecture  en  action  (1  voL 
in-18),  plusieurs  fois  réimprimés. 

Les  enfants  ne  sont  pas  des  auditeurs  ordinaires  qui  s& 
contentent  de  simples  explications  :  leurs  yeux  ouverts  sur 
vous,  leurs  interrogations,  leurs  silences,  leurs  inatten- 
tions, vous  obligent  à  trouver,  à  créer  un  langage  spécial 
qui  fasse  entrer  de  force  les  choses  dans  leur  esprit.  Il  faut 
être  à  la  fois  clair  et  intéressant,  il  faut  tout  simplifier  sans 
rien  amoindrir,  il  faut  parler  avant  tout  à  leur  imagi- 
nation. 

L'imagination  est  leur  faculté  maîtresse.  La  raison  n*est 
chez  eux  qu'une  qualité  en  germe,  une  qualité  du  lende- 
main; leur  mémoire,  si  prompte  à  recevoir  les  idées  et  les 
faits,  ne  Test  pas  moins  aies  perdre.  Gomme  ils  ont  besoin 
de  très  peu  d'efforts  pour  apprendre,  ils  oublient  beau- 
coup ;  car  on  ne  garde  bien,  en  général,  que  les  connais- 
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sances  que  l'on  a  conquises,  et  les  enfants  acquièrent,  mais 
ne  conquièrent  pas. 

Lors  donc  que  je  veux  graver  un  fait  dans  l'esprit  de  cet 
enfant,  au  lieu  de  me  fier  à  sa  seule  mémoire  qui  ressemble 
fort  à  une  plaque  photographique  où  tout  s'imprime  et  où 
tout  s*efface,  je  tâche  de  donner  à  mon  explication  un  tour 
quelque  peu  piquant,  une  forme  un  peu  singulière  et  qui 
le  saisisse. 

Voici  l'essai  que  j'en  ai  fait  :  nos  leçons  avaient  cessé 
depuis  plus  d'un  mois;  hier,  après  un  instant  de  silence, 
il  me  dit  : 

((  Père,  que  signifie  le  mot  prochain? 

—  Prochain?  mon  enfant,  ce  mot  porte  son  sens  avec  lui. 
Prochain  veut  dire  qui  est  proche,  qui  va  bientôt  arriver. 

—  Un  mois,  est-ce  prochain? 

—  Pourquoi  me  fais-tu  cette  question? 

—  Parce  qu'à  la  suite  de  la  leçon  sur  les  papiers  peints 
qui  m*a  tant  amusé,  je  t'ai  demandé  autre  chose  ;  et  tu  m'as 
répondu...  ce  sera  pour  la  prochaine  fois. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  il  y  a  cinq  semaines  de  cela.  Est-ce  que 
c'est  prochain,  cinq  semaines,  dis?... 

—  Dis  !  dis  I  0  questionneurs  obstinés  !  Dieu  vous  a  créés, 
tout  exprès,  vous  et  vos  points  d'interrogation,  pour  nous 
forcer  à  tenir  nos  promesses...  Eh  bien,  non,  cinq  se- 
maines, ce  n'est  pas  prochain. 

—  Pourquoi  donc  n  as-tu  pas  continué  nos  leçons? 

—  Pourquoi?...  pourquoi?  J'ai  été  un  peu  souffrant. 

—  Quand  donc  ? 

—  J'ai  été  forcé  de  faire  autre  chose. 

—  Quoi  donc? 

—  Quoi  donc?  Quand  donc?  U  n'y  a  pas  d'échappatoire 
possible.  U  faut  te  dire  la  vérité.  Ecoute,  il  y  a  dans  ce 
monde  un  admirable  pays  dont  tu  connais  peut-être  le  nom 
et  dont  tu  entendras  beaucoup  parler  dans  tes  classes,  c'est 
la  Grèce. 
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—  Ohl  oui!  Athènes  est  dans  ce  pays-là. 

— ^  Précisément.  Eh  bien,  j^avais  à  seize  ans  un  ami  don# 
la  tête  était  un  peu  vive,  voire  un  peu  folle.  Un  matirt^ 
c*était  en  1824,  après  la  lecture  d'un  beau  poème  sur  lâ 
Grèce,  que  tu  liras  plus  tard,  il  se  prend  d*enthousiasn)e 
pour  Athènes,  pour  Sparte,  et  le  lendemain  il  partait,  le 
sac  sur  le  dos,  par  la  barrière  Fontainebleau....  Il  partait 
pour  la  Grèce  I  Notre  voyageur  marche  d'une  seule  traite 
jusqu'à  Ris.  Étape  de  six  lieues.  Il  avait  bien  gagné  son 
déjeuner,  n'est-ce  pas?  11  déjeune  donc,  puis  s'apprête  à 
repartir  pour  Athènes...  Mais  quel  est  son  désappointement  1 
11  s'aperçoit  alors  qu'il  lui  faut  retourner  à  Paris. 

—  Pourquoi? 

—  Il  avait  dépensé  tout  ce  qu'il  avait. 

—  En  un  déjeuner? 

—  11  n'avait  que  vingt  sous  î  Eh  bien,  voilà  justement 
mon  histoire.  Quand  je  trouvai  ce  titre  :  Voyage  scien- 
tifique d'un  ignorant  autour  de  sa  chambre,  mon  imagina- 
tion s'enflamma;  pas  de  retard!  en  route!  et  je  commen- 
çai nos  leçons...  Mais  au  bout  d'un  mois,  force  fut  de 
m'anêter,  j'avais  dépensé  tout  ce  que  je  savais. 

—  En  un  mois? 

—  Mon  Dieu,  oui  I  Comme  mon  camarade,  j'étais  parti 
pour  mon  voyage  avec  vingt  sous  dans  ma  poche.  Mais 
cette  fois,  mes  provisions  sont  faites...  et  j'ai  lu...  Voyons, 
enfant,  qu'allons-nous  décrire?  ces  vases?  ces  tapis?  Non, 
je  veux  choisir  un  objet  bien  vulgaire,  bien  usuel,  dont 
la  vue  n'excite  aucune  envie,  aucun  regret,  une  chose 
que  tout  le  monde  possède  un  peu. 

—  Eh  bien  !  père,  parle-moi  de  la  cheminée. 

—  Comme  tu  y  vasi  ce  qu'il  y  a  de  plus  compliqué, 
de  plus  merveilleux  dans  une  chambre!  Je  ne  suis  pas 
encore  assez  savant  pour  cette  leçon-là.  Non  !  il  s'agit  d'\in 
trésor  plus  commun  et  plus  utile  peut-être,  d'une  richesse 
dont  Dieu  répand  partout  la  matière,  que  l'on  ramasse 
partout  en  se  baissant,  un  bien  dont  personne  na  peut  se 
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passer  et  dont  heureusement  personne  ne  se  passe  ;  un 
bien  qui  aide  à  la  santé,  à  la  beauté,  à  l'intelligence;  qui, 
par  une  admirable  transformation,  se  trouve  à  la  fois,  et 
toujours  à  sa  place,  dans  les  fermes  et  dans  les  plus  belles 
maisons,  qui  coûte  des  sommes  énormes  et  qui  ne  coûte 
rien,  qui  est  brillant  comme  le  papillon  après  avoir  été 
obscur  comme  la  chrysalide. 

—  Qii*est-ce  donc,  père?  Qu'est-rce  donc? 

—  Qui  se  môle  à  tous  les  actes  de  notre  vie,  à  nos 
repas,  à  notre  travail,  à  nos  plaisirs  ;  qui  sert  à  la  jeunesse 
p  )ur  se  parer,  à  la  vieillesse  pour  se  conduire. 

—  Mais  qu'est-ce  donc,  père?  dis-le-moi.  » 

En  prononçant  ces  mots,  l'enfant  fit  un  mouvement  et 
alla  frapper  de  sa  petite  main  une  carafe  qui  tomba  et  se 
brisa. 

«  Tu  as  mis  le  doigt  dessus,  lui  dis-je  en  riant...  C'est 
le  verre  ! 

—  Le  verre...  est  une  aussi  belle  chose  que  tu  dis? 

—  Juges-en  toi-même  !  Un  des  plus  grands  bienfaits  de 
Dieu,  c'est  la  lumière,  n'est-ce  pas? 

—  Oh,  oui! 

—  Eh  bien,  la  conquête  du  verre*  c'est  la  conquête  de  la 
lumière. 

—  Comment  cela? 

—  Suppose  une  maison  sans  fenêtres  !  La  nuit  y  règne 
au  milieu  du  jour.  L'homme  y  trouve  sans  doute  un  abri, 
mais  à  la  façon  des  animaux  dans  une  étable;  il  peut  y  dor- 
mir, y  manger,  mais  il  ne  peut  y  vivre,  car  il  ne  peut  y 
travailler. 

—  C'est  vrai  ! 

—  Suppose  maintenant  une  maison  percée  d'ouvertures, 
mais  sans  vilres  ;  le  jour  y  pénètre  sans  doute  ;  mais  avec 
le  jour,  la  pluie,  le  froid,  le  vent,  la  neige;  l'homme  n'y 
peut  pas  vivre  davantage,  l'air  et  la  lumière  y  sont  ses  en- 
neniis,  autant  que  ses  auxiliaires. 

—  C'est  vrai! 
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—  Grâce  au  verre,  Tair  '  et  la  clarté  du  jour  de- 
viennent dans  les  mains  de  Thomme  comme  une  source 
jaillissante  dont  il  dispose  ainsi  que  du  ruisseau  de  ses  jar 
dins.  11  les  introduit  dans  son  appartement  à  la  place  qui 
lui  plaît,  dans  la  mesure  qui  lui  convient  et  en  ne  leur  em- 
pruntant que  leurs  bienfaits;  le  jour  brille  pour  lui,  l'air 
souffle  pour  lui  ;  il  les  possède,  il  n'est  plus  possédé  par 
eux.  Vèux-tu  que  je  te  montre  un  spectacle  admirable? 

—  Oh,  oui! 

—  Place  cette  table  près  de  celte  fenêlre,  prends  ta 
plume,  ton  papier  et  apprête-toi  à  écrire. 

—  M'y  voici  I....  Eh  bien,  où  est  ce  spectacle  admirable? 

—  Ce  spectacle  admirable?  c'est  toil 

—  Moi! 

—  Regarde  au  dehors  !  Un  grand  orage  se  prépare,  la 
pluie  tombe,  le  vent  mugit,  les  arbres  les  plus  vigoureux 
plient,  l'eau  de  la  rivière  se  soulève....  La  nature  est  comme 
saisie  par  une  convulsion  I....  Mais  autour  de  toi  quelle  tran- 
quillité !  Toi,  une  créature  si  petile,  si  faible  !....  Tu  écris 
sans  que  rien  t'interrompe  dans  ton  travail  ;  le  papier  sur 
lequel  tu  traces  ces  caractères  est  immobile  ;  ta  plume,  ta 
plume  si  légère  ne  tremble  même  pas  entre  tes  mains.  Qui 
te  sépare  donc  de  cette  terrible  tourmente?  Quel  puissant 
rempart  te  défend  contre  elle?  Une  feuille  de  verre  !  feuille  si 
mince  que  le  papier  ne  l'est  pas  davantage,  si  fragile  que 
le  moindre  choc  peut  la  briser,  si  invisible ,  pour  ainsi  dire, 
que  l'oiseau  enfermé  dans  ta  chambre  va  s'y  heurter, 
croyant  que  c'est  encore  de  l'air  !  Eh  bien,  ai-je  eu  tort 
de  prononcer  le  mot  speclacle  admirable? 

—  Ohl  non,  père!  non!  Parle-moi  encore  du  verre?  le 
peux-tu  ? 

—  Si  je  le  peux  ?  La  journée  finirait  plutôt  que  le  récit 
des  merveilles  du  verre.  Un  des  plus  grands  bienfaits  de 
Dieu,  ce  sont  certes  les  yeux.  Eh  bien,  le  verre  complète, 
prolonge,  double  ce  présent  céleste;  à  ton  âge,  les  yeux 
sont  un  instrument  toujours  prêt,  la  vue  une  puissance  in- 
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fatigable;  mais,  moi,  je  suis  déjà  obligé  de  ménager  mon 
trésor  :  qu'est-ce  donc  quand  arrive  la  vieillesse?  Jour  à 
jour,  l'espace  qu'embrassent  nos  regards  se  rétrécit,  le 
temps  où  nos  yeux  sont  vraiment  à  nous  va  se  raccour- 
cissant ;  nous  ne  voyons  plus  qu'en  pleine  lumière  ;  ce 
caractère  est  trop  fin,  impossible  de  le  lire;  ce  travail  est 
trop  délicat,  impossible  de  le  faire. 

Adieu  tes  veillées  fécondes,  pauvre  ouvrier,  tes  organes 
font  défaut  à  ton  courage!  Retourne  ta  toile,  grand  peintre, 
tu  ne  peux  plus  diriger,  ni  suivre  tes  pinceaux!  Prends 
garde  à  toi,  vieillard,  tu  t'aventures  dans  la  rue,  cette  voi- 
ture va  t'écraser.  Pleurez,  vous  tous,  artistes,  riches, 
pauvres,  artisans,  la  cécité  s'avance;  la  nuit  vous  envahit! 
Pleurez,  à  moins  que  quelque  fée  bienfaisante  ne  vienne, 
par  un  miracle,  réparer  l'ouvrage  détruit  de  la  nature  ;  la 
fée  est  venue,  un  talisman  grossier,  dont  le  nom  est  vul- 
gaire, dont  la  forme  est  commune,  mais  qui  est  sublime 
cependant,  car  il  nous  rend  la  lumière.  Ce  sont  les  lu* 
nettes  !... 

—  Oh  !  je  ne  rirai  plus  de  ceux  qui  en  portent. 

—  Et  les  télescopes,  qui  rapprochent  de  nous  les  étoiles 
et  nous  font  vivre  au  milieu  de  l'immensité  du  ciel  !  Et  les 
microscopes,  qui  grossissent  les  objets  imperceptibles  et 
nous  font  descendre  dans  l'infini  de  la  petitesse,  comme 
les  télescopes  nous  lancent  dans  l'infini  de  la  grandeur, 
qu'est-ce  encore?...  Du  verre!  Les  lustres  de  nos  apparte- 
ments sont  en  verre,  nos  glaces  sont  en  verre.  C'est  dans 
du  verre  que  nous  conservons  nos  vins  ;  c'est  dans  du  verre 
que  nous  les  buvons.  Les  fleurs  qui  ornent  cette  chambre 
fleurissent  dans  du  verre  ;  le  verre  défend  nos  pendules  sur 
nos  cheminées,  nos  montres  dans  nos  habits,  nos  gravures 
sur  nos  murailles;  les  thermomètres  sont  en  verre;  les 
baromètres  sont  en  verre. 

—  Eh  I  qu'est-ce  que  le  verre?  s'écrie  l'enfant  émerveillé. 

—  Un  peu  de  sable  mêlé  à  un  peu  de  cendre.  » 
Cette  réponse  le  frappa  de  surprise.  Tant  de  contraste 
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entre  les  merveilleux  emplois  de  cette  substance»  et  cette 
substance  même,  le  laissa  muet  et  un  peu  déconcerté;  il 
reprit  pourtant  : 

«  Mais,  père,  comment  se  fait  le  verre?... 

—  Jeté  le  dirai...  demain,  »  lui  répondiS'je,et  je  m'éloi- 
gnai. 

Pourquoi?  à  dessein.  Pour  ne  pas  affaiblir  son  im- 
pression d'enthousiasme  par  une  trop  prompte  explication 
technique,  pour  le  laisser  toute  une  nuit  sous  Tempire  de 
cette  émotion  poétique  qui  anime  son  intelligence.  On  sait 
deux  fois  une  chose,  quand  on  la  sait  et  qu'on  Padmire; 
et,  ien  effet,  lorsque  le  lendemain,  je  lui  racontai  Porigine, 
la  fabrication,  l'histoire  du  verre,  chacun  de  ces  faits  entra 
dans  sa  pensée  et  s'y  imprima,  comme  un  cachet  dans  un 
métal  en  fusi:on;  je  n'ai  pas  peur  qu'il  oublie  désormais  un 
seul  détail,  j'ai  sa  mémoire  sous  la  garde  de  son  imagina- 
tion. 

(Nos  filles  et  nos  fils,) 
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Eackiiann-Chatbiàr 

MM.  Erckmann  et  Chatrian  sont  deux  enfants  de  l'Alsace-Lorraine  : 
HmileErckmannestnéà  Phalsbuurg  en  1822,  et  Chatrian  en  1826  à  Solda- 
tcnthal,  prcsdeDabo.  Leur  association  littéraire  remonte  à  1848.  lis  débu- 
tèrent par  des  contes  fantastiques  ;  puis  vint,  dans  les  dernières  années  de 
l'empire,  ia  série  des  romans  nationaux,  auxquels  ils  doivent  leur  popula- 
rité :  Madame  Thérèse,  le  Conscrit  c/«  1813,  Waterloo ,  Histoire  d'un 
Paysan^  etc.  Us  ont  aussi  abordé  le  théâtre:  rAmi  Fritz  et  les  Rantzau, 
ces  deux  touchantes  idylles,  comptent  au  nombredeleurs  plus  beaux  succès. 

VRistoire  d'un  Sous-Maitre^  publiée  en  18C9,  est  un  roman  de  leur 
troisième  manière. 

Dés  le  lendemain,  les  enfants  des  anabaptistes  arri- 
vèrent avec  les  provisions  de  la  journée  dans  leurs  petits 


ERCK\f  ANN-CHATRIAN  i  1 7 

sacs  de  toile  ;  ils  suivaient  ma  classe  du  matin  et  puis  dî- 
naient tranquillement  à  la  salle  d'école.  Ils  faisaient  en- 
suite un  tour  aux  environs  et  rentraient  à  une  heure  pour 
la  classe  du  soir.  J'avais  conservé  douze  autres  élèves  du 
hameau  :  les  iils  des  notables  et  ceux  du  père  Jérôme  ;  en 
calculant  tout,  il  devait  me  rester  près  de  15  francs  à  la  Cm  de 
chaque  mois,  de  quoi  m'acheter  des  livres,  remplacer  mes 
vieux  habits  et  envoyer  quelques  sous  à  mon  père.  Que  me 
fallait-il  de  plus?  C'est  le  temps  qui  me  revient  toujours 
avec  plaisir,  le  temps  du  travail,  des  promenades  au  bois, 
des  longues  causeries  le  soir  avec  le  vieux  garde  et  des 
beaux  projets  d'avenir.  Mon  Dieu,  que  cela  passe  vite  l 

Chaque  mutin,  vers  huit  heures,  mes  élèves  étaient  réu- 
nis, on  déposait  les  sacs,  on  prenait  la  chahie  en  fil  de 
fer  que  m'avait  faite  le  père  Jérôme,  les  piquets  et  le 
triangle,  et  puis  en  route  au  grand  soleil  :  on  allait  ar- 
penter, mesurer  le  champ  de  Pierre,  de  Jacques  ou  de 
Christophe. 

On  nous  appelait  a  les  savants!...  le  cadastre  !  »  On  nous 
tirait  le  chapeau  de  près,  et  Ton  sifflait,  on  avait  l'air  de 
se  moquer  des  savants    de  loin;  mais  ces  choses  nous 
étaient  bien  égales.  Mes  petits  anabaptistes  et  mes  autres 
élèves  ne  tournaient  pas  seulement  la  tête  ;  ils  allaient  gra- 
vement, tirant  la  chaîne,  enfonçant  les  piquets  de  proche 
en  proche,  et  puis  à  chaque  angle  s'arrôlant  pour  écouter 
mes  explications.  Quand  la  figure  d'un  champ,  d'un  pré, 
d'un  bouquet  d'arbres,  devenait  trop  compliquée,  nous  la 
décomposions  aussitôt,  le  fils  du  grand  Christel  marquait 
sur  son  cahier  toutes  les  mesures  en  bon  ordre,  chacune 
à  part,  pour  ne  pas  faire  de  confusion.  Quelquefois,  sur  les 
dix  heures,  à  force  d'avoir  traîné  la  chaîne,  la  sueur  nous 
coulait  le  long  des  joues.  On  s'arrêtait  alors  au  revers  d'un 
sentier,  dans  l'ombre  touffue  de  quelque   gros   buisson, 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  s'asseoir  sur  une  fourmilière,  et 
là  les  calculs  commençaient,  chacun  sur  son  cahier  faisait 
ses  multiplications,  qu'on  rapprochait  pour  eu  (.QiWtL^W^v^ 
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la  justesse.  Aussitôt  des  faucheurs  et  des  faneuses  arri- 
vaient se  pencher  derrière  nous,  ils  écoutaient  ce  qui  se 
disait,  ouvraient  de  grands  yeux,  et  finalement  nous  de- 
mandaient : 

c  Hé  !  monsieur  Jean-Baptiste,  est-ce  que  vous  viendrez 
aussi  bientôt  mesurer  notre  champ  ?  » 

Ou  bien  : 

«  Combien  est-ce  que  notre  pré  tient  donc  au  juste? 

—  Tant  d'ares,  tant  de  centiares. 

—  Ah  !....  Ça  fait  combien  de  jours? 

—  Tant. 

—  Vous  en  êtes  bien  sûr? 

—  Mais  oui,  c'est  tout  à  fait  juste. 

—  Ah  !  bon,  je  suis  content  de  le  savoir.  » 
Quelquefois  ces  gens  réclamaient,  criant  qu'on  avait 

changé  les  bornes  ;  et  si  par  hasard  le  voisin  se  trouvait 
là,  les  disputes  commençaient. 

Ainsi  je  continuais  l'application  de  ma  méthode  :  la  pra- 
tique, toujours  la  pratique  !  Il  faut  voir  soi-même,  observer 
son  terrain,  toucher,  mesurer  et  puis  calculer,  alors  seule- 
ment on  peut  dire  :  «  Je  sais  mon  affaire  !  »  Tout  ce  qu'on 
a  vu  dans  les  livres  passe  vite  ;  ce  qu'on  a  fait  soi-même 
par  l'observation  et  le  raisonnement  ne  s'oublie  jamais. 

Ces  premières  études  nous  prirent  deux  mois.  Sur  la  fin 
de  juillet,  mes  élèves,  grâce  aux  explications  du  tableau 
que  je  leur  donnais  dans  l'après-midi,  connaissaient  la  ma- 
nière exacte  de  mesurer  et  calculer  toutes  les  surfaces 
planes  ;  rien  ne  les  embarrassait  plus  dans  l'arpentage.  Il 
s'agissait  de  passer  au  cubage  des  corps  solides,  et  ceci 
fut  plus  difficile  ;  les  figures  du  tableau  ne  suffisaient  plus; 
les  enfants  ne  se  rendaient  pas  compte  de  toutes  les  formes 
que  représentait  un  simple  tracé.  L'idée  me  vint  de  parler 
vieux  cuvelier  Sylvestre,  qui  tout  de  suite  comprit  ce 
que  je  lui  demandais  ;  il  me  fit  des  cubes,  des  prismes, 
des  cônes  en  bois,  capables  de  se  monter  et  de  se  démonter 
comme  on  voulait;  tout  devint  clair,  sensible  pour  les- 
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élèves.  Nous  raisonnions  des  choses  les  pièces  en  main,  et 
nous  faisions  ensuite  nos  calculs.  Ce  système  de  fabriquer 
des  figures  géométriques  en  bois  s'est  depuis  répandu  par- 
tout :  des  centaines  d'ouvriers  de  la  Forêt-Noire  ne  font 
que  cela.  Quelques-uns  ont  poussé  la  chose  jusqu'à  fabri- 
quer des  figures  en  cristal,  afin  d'en  avoir  du  premier 
coup  d'œil  les  arêtes  et  les  angles  opposés  ;  ils  sont  deve- 
nus riches  ;  mais  en  ce  temps  personne  n'y  pensait.  Ainsi 
marclient  les  choses  en  ce  monde  :  les  bonnes  idées  vien- 
nent aux  uns,  et  l'argent  entre  dans  la  poche  des  autres. 

{Histoire  d'un  Sous-Maître,) 


LES  CONNAISSAMCES  PRATIQUES 

Saint- Marc  Girardin 

Saint-Marc  Girardin,  qui  s'appelait  de  son  yérilable  nom  Marc  Girardin,  a 
été,  après  Guizot,  Cousin,  Yillemain  et  Michelet,  un  des  professeurs  de  Sor- 
bonne  les  plus  estimés  et  les  plus  goûtés  de  notre  époque  contemporaine. 

Né  à  Paris,  le  12  février  1801,  il  obtint,  fort  jeune  encore,  de  bril- 
lants succès  académiques,  et,  après  la  révolution  de  Juillet,  il  occupa,  à 
titre  de  suppléant,  la  chaire  d'histoire  de  Guizot  ;  mais  c'est  surtout  après 
1842,  comme  professeur  de  poésie,  puis  d'éloquence  française,  qu'il  se 
fit  une  véritable  réputation  :  ses  leçons,  plus  originales  peul-élre  par  hi 
forme  que  par  le  fond,  étaient  très  remarquables  dans  tous  les  cas  par  unC 
sorte  de  jovialité  malicieuse,  dont  le  bon  sens,  assez  peu  soucieux  des  tra~ 
ditions  et  des  règles,  se  relevait,  au  moment  voulu,  par  des  à-propos  qui 
paraissaient  spontanés  et  par  des  allusions  piquantes  à  toutes  les  questions 
d'actualité. 

En  même  temps  que  professeur,  M.  Saint-Marc  Girardin  était  journaliste, 
et  il  apporta  dans  sa  longue  collaboration  politique  et  littéraire  au  Jour- 
nal des  Débats  et  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  les  mêmes  qualités  d'es- 
prit. 

Son  rôle  politique  n'a  pas  été  sans  importance  sous  le  second  empire, 
où  il  put  être  considéré,  particulièrement  dans  le  monde  littéraire  et  acadé- 
mique, comme  l'un  des  chefs  de  l'opposition  libérale  et  parlementaire;  mais  il 
ne  se  rallia  pas  plus  à  h  troisième  république  qu'il  n'avait  accepté  celle 
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de  1848:  élu  représentant  de  la  Ilaule-Vicnne  à  l'Assemblée  nationale,  il 
marcha  dans  les  rangs  du  parti  qui,  sous  le  nom  de  conservation  sociale, 
eotendait  la  restauration  de  la  monarchie. 

Saint-Marc  Girardin  appartenait,  depuis  1844,  à  TAcadémie  française. 
Il  est  mort  à  Morsang-sur-Seine,  le  11  avril  1873. 

Ce  n'est  qu'accidentellement  qu'il  a  touché  aux  questions  d'éducation  cl 
d'enseignement.  On  a  de  lui  un  Rapport  sur  V inslrtiction  intermé- 
diaire en  Allemague  [1835-1838,  2  parties,  in-8),  publié  à  la  suite  d'uK* 
mission  dont  il  avait  élé  chargé  par  le  ministère  :  c'est  de  cet  ouvrage 
qu'est  tiré  le  morceau  que  nous  reproduisons  ci-dessous.  Il  a  aussi  élj 
amené,  dans  un  livre  à  la  fuis  philosophique  et  littéraire,  Jean-Jacques 
Bousseau,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1873,  2  vol.  in-18),  à  critiquer  les  doc- 
trines pédagogiques  de  Y  Emile;  nous  empruntons  à  ce  volume  quelques 
extraits  qu'on  trouvera  plus  loin  (pages  167  et  256). 

Nécessité  est  mère  d'industrie,  dit  un  vieux  proverbe. 
Ce  proverbe  exprime  à  merveille  de  quelle  manière  la  pra- 
tique développe  Tintelligence  et  peut  devenir  un  principe 
d'éducation.  La  pratique  aiguise  et  développe  Tespril, 
parce  qu'elle  le  force  à  réfléchir.  La  pratique  est  dans  les 
éducations  usuelles  ce  qu'est  l'étude  des  langues  dans  jes 
éducations  littéraires. 

L'action  est  une  manière  d'exprimer  la  pensée  .'-/.ssi 
bien  que  la  parole;  il  y  a  plus,  l'action  demande  pliis  de 
netteté  et  de  précision  que  le  style.  On  peut  à  toute 
force  exprimer  une  pensée  qu'on  ne  conçoit  pas  fort  clai- 
rement :  le  style  souffre  les  demi-jours  et  les  clairs- 
.obscurs;  mais  l'action  ne  souffre  aucune  incertitude.  Il 
faut  concoNoir  une  pensée  plus  nettement  pour  la  mettre' 
en  pratique  que  pour  la  mettre  en  phrases.  La  prati(|ue 
est  donc  pour  l'esprit  une  occasion  de  travail  et  àe 
développement  aussi  bonne  tout  au  moins  que  les  exer- 
cices de  style. 

Mais  ce  principe  d'éducation  a  deux  abus  dont  il  faut  se 
garder  avec  grand  soin.  La  pratique  risque  de  devenir 
une  routine  ou  un  jeu.  La  routine  détruit  le  plus  important 
effet  de  la  pratique,  puisqu'elle  engourdit  et  qu'elle 
émousse  l'intelligence.  La  routine  est  la  pratique,  moins 
l'attention  de  l'esprit.  Apprendre  un  art  par  la  routine  ne 
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vaut  pas  itïieux  qu'apprendre  une  science  par  cœur.  Il 
faut  donc  soigneusement  écarter  la  routine  des  écoles 
usuelles  (réaies),  où  la  pratique  est  admise  comme  principe 
d'éducation. 

La  pratique  devenant  un  jeu  est  pour  les  écoles  usuelles 
un  abus  plus  dangereux  pcut-ôlre  encore  que  la  routine 
et  plus  difficile  à  éviter.  Dans  l'apprentissage  de  l'ouvrier 
et  dans  cette  éducation  qu  il  reçoit  des  mains  de  la 
nécessité,  il  n'y  a  point  à  craindre  que  la  pratique  devienne 
un  jeu.  Le  travail  des  ouvriers  est  toujours  sérieux;  dans 
les  écoles  il  n'en  est  pas  de  même.  La  pratique  de  tel  ou 
tel  art  n'est  dans  les  écoles  qu'un  moyen  d'apprendre: 
l'élève  travaille  en  vue  de  savoir  et  non  en  vue  de  vivre; 
les  écoles  ne  peuvent  pas  être  transformées  en  manu- 
factures. La  pratique  n'a  donc  jamais  le  caractère  de 
nécessité,  et  à  cause  de  cela  elle  aiguillonne  moins  l'intelli- 
gence. Autant  la  pratique  sérieuse  et  sincère  me  semble 
excellente  dans  l'éducation,  autant  je  crains  la  pratique 
artificielle  et  factice.  C'est  là  l'inconvénient  de  quelques 
éduvdtions  modernes.  On  ensrigne  la  physique  et  la  chimie 
avec  des  expériences  amusantes,  la  géographie  avec  des 
jeux  de  patience,  l'histoire  avec  des  jeux  de  cartes  ;  tout  est 
jeu,  tout  est  amusement  dans  ces  pratiques  mensongères; 
rien  n'est  travail  et  rien  ne  développe  sérieusement  l'esprit. 
Efféminer  la  pratique,  c'est  détruire  tous  les  bons  effets 
que  l'éducation  en  peut  attendre. 

(De  rinstruction  intermédiaire  dans  V Allemagne 
du  Sud.) 
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UN  SYSTÈME  D'ÉDUCATION  UOMDAINE  A  Uk  FIN 
DU  XVm*  SIÈCLE  (Urne  DE  GENLIS) 

Sainte-Bedve 

Mme  de  Genlis  (1746-1830)  a  eu,  à  la  fin  du  siècle  passé,  une  certaine 
célébrité  :  Téducation  des  enfants  d'Orléans,  dont  elle  fut  le  gouverneur, 
l'avait  mise  en  vue.  Sainte-Beuve  a  très  Gnement  et  très  équitablement 
apprécié  les  idées  pédagogiques  de  Mme  de  Genlis,  ses  mérites  et  ses  tra- 
vers, dans  les  pages  ci-dessous,  qui  comptent  parmi  les  meilleurs  des 
Lundis  du  grand  critique. 

Mme  de  Genlis  a  été  avant  tout  une  femme  enseignante; 
elle  était  née  avec  le  signe  au  front.  Le  bon  Dieu  a  dit 
aux  uns  :  Chante^;  aux  autres  :  Prêche.  A  elle,  il  lui  avait 
dit  :  «  Professe  et  enseigne  ».  Jamais  le  mot  de  Tapôtre 
ne  reçut  un  démenti  plus  formel.  «  Docere  autem  mulieri 
nonpermitto,  Je  ne  permets  point  à  la  femme  d'enseigner  », 
disait  saint  Paul  à  Timothée.  Mme  de  Genlis  n'était  point 
libre  d'obéir  à  ce  précepte  quand  elle  l'aurait  voulu,  tant  sa 
vocation  de  bonne  heure  fut  puissante  et  irrésistible.  Elle 
manifesta  dès  l'enfance  l'instinct  et  l'enthousiasme  de  la 
pédagogie^  à  prendre  ce  mot  dans  le  meilleur  sens.  11  lui 
avait  été  ordonné,  en  naissant,  d'être  le  plus  gracieux  et  le 
plus  galant  des  pédagogues. 

Mme  de  Genlis  (Mlle  Félicité  Du  Crest  de  Saint-Aubin), 
née  le  25  janvier  1746,  d'une  famille  noble  de  Bour- 
gogne, passa  ses  premières  années  un  peu  à  Paris,  le 
plus  souvent  en  province.  Reçue  à  six  ans  chanoinesse  au 
chapitre  noble  d'Aix,  prés  de  Lyon,  on  l'appelait  Mme  la 

1.  Allusion  à  un  refrain  de  Déranger  : 

Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante, 
Chante,  pauvre  petit  I 
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comtesse  de  Lancy,  du  nom  de  la  ville  de  Bourbon-Lancy, 
dont  son  père  était  seigneur.  Élevée  au  château  de  Saint- 
Aubin,  sous  l'aile  de  sa  mère,  avec  une  gouvernante  bonne 
musicienne,  elle  commença  par  lire  Clélie  et  des  pièces 
de  théâtre.  Dès  qu'elle  sut  quelque  chose,  son  premier 
besoin  fut  de  l'enseigner  et  de  se  faire  maîtresse  d'école; 
elle  prenait  ses  écoliers  où  elle  pouvait.  Dès  l'âge  de  sept 
ans,  ayant, avisé  d'une  terrasse  voisine  de  sa  chambre  de 
petits  paysans  qui  venaient  couper  des  joncs  près  d'un 
étang,  elle  imagina  de  leur  donner  des  leçons  et  de  leur 
enseigner  ce  qu'elle  savait,  le  catéchisme,  quelques  vers 
des  mauvaises  tragédies  d'une  mademoiselle  Barbier,  et 
de  la  musique.  Du  haut  de  sa  terrasse,  comme  d'un  bal- 
con, elle  leur  donnait  ses  leçons  le  pins  gravement  du 
monde.  Telle  elle  sera  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  ayant 
sans  cesse  le  besoin  d'avoir  quelqu'un  à  régenter,  à  docu- 
menter  près  d'elle,  —  de  petits  paysans,  faute  de  mieux, 
ou  bien  encore  la  fille  d'une  laitière.  A  celle-ci,  une 
enîfant  de  dix  ans,  elle  voudra  un  jour  apprendre  la  harpe; 
mais  la  harpe  est  trop  lourde,  et,  au  bout  de  six  mois, 
la  maîtresse  s'aperçoit  que  l'enfant  devient  bossue;  ce 
que  voyant,  elle  lui .  redresse  la  taille  moyennant  un 
corps  baleiné  et  une  [plaque  de  plomb  qu'on  fait  venir 
de  Paris.  Ainsi,  à  défaut  de  la  harpe,  Mme  de  Genlis, 
en  ce  cas,  fait  de  l'orthopédie  :  que  lui  importe,  pourvue 
qu'elle  morigène  et  qu'elle  redresse,  qu'elle  fasse  acte 
d'enseignement.  Elle  tire  parti  de  tout  à  cette  fin.  Ainsi, 
plus  tard,  en  écrivant,  elle  ne  perdra  aucune  occasion 
de  placer  un  précepte,  une  recette,  soit  de  morale, 
soit  de  médecine. 

Une  telle  vocation  semblerait  indiquer  des  goûts  aus- 
tères ;  mais  ici  cette  vocation  sait  très  bien  se  combiner 
avec  des  goûts  romanesques,  et  c'est  un  trait  encore  et 
des  plus  essentiels,  dans  le  caractère  de  Mme  de  Genlis. 
Cette  enfant,  qui  a  commencé  par  lire  Clélie,  et  qui  s'en 
souviendra  toujours,  joue  la  comédie  dès  ses  premières 
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années,  et  tout  désormais  dans  son  imagination,  même 
renseignement,  prendra  volontiers  cette  forme  de  comédie 
et  de  théâtre.... 

Les  ouvrages  de  Mme  de  Genlis  publiés  sous  Louis  XVI, 
avant  8i),  ont  tous  un  rapport  direct  à  l'éducation  :  le  T^ed- 
tre d'éducationi^roi^remeni  dit  (1779);  Adèle  et  Théodore 
(1782);  les  Veillées  du  Château  (1784),  etc.,  etc.  Ces  ou- 
vrages remarquables  par  un  intérêt  facile,  de  fines  obser- 
vations et  des  portraits  de  société,  un  style  coulant  et  clair 
et  de  justes  prescriptions  de  détail,  sont  tous  plus  ou  moins 
gâtés  par  du  romanesque,  de  la  sensibilité  factice,  de 
l'appareil  théâtral  ;  et,  sous  leur  première  forme,  ils  ont 
fdit  leur  temps.  On  ne  peut  désormais  les  réintroduire  dans 
renseignement  que  moyennant  révision  et  correction.... 

Pour  rester  juste  envers  Mme  de  Genlis,  il  convient  de  se 
borner  et  de  ne  la  prendre  que  sur  ses  œuvres  principales. 
Je  dirai  donc  quelque  chose  de  l'éducation  de  Louis-» 
Philippe. 

La  manière  dont  elle  conçut  et  dirigea,  dès  le  premier 
jour,  l'éducation  des  enfants  d'Orléans,  est  extrêmement  re- 
marquable, et  dénote  chez  l'institutrice  un  sens  de  la  réalité 
plus  pratique  que  ses  livres  seuls  .ne  sembleraient  l'indi- 
quer. Elle  les  mit  sans  tarder  aux  langues  vivantes,  aux 
connaissances  usuelles,  aux  choses  du  corps  et  de  l'esprit, 
menant  le  tout  concurremment.  Par  exemple.  Tété,  à  Saint- 
Leu,  chacun  de  ses  élèves  avait  un  petit  jardin,  qu'ils  cul- 
tivaient eux-mêmes,  et  le  jardinier  qui  les  dirigeait  ne 
leur  parlait  qu'allemand.  Mais  si  l'on  jardinait  en  alle- 
mand^ on  dînait  en  anglais,  on  soupait  en  italien;  le  fran- 
çais se  parlait  bien  assez  dans  les  intervalles.  A  la  prome- 
nade, un  pharmacien  botaniste  suivait  les  jeunes  princes 
pour  leur  apprendre  les  plantes.  Un  Polonais,  dessinateur 
habile,  avait  peint  pour  eux  l'histoire  sainte ,  l'histoire 
ancienne,  celle  de  la  Chine  ou  du  Japon  :  tous  ces  tableaux 
d'histoire  composaient  une  lanterne  magique  amusante  au- 
iâjit  qu'instructive.  Ne  pouvant  se  priver  de  son  goût  pour 
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le  théâtre,  elle  imagina  de  mettre  en  action  et  de  leur 
faire  jouer  dans  le  jardin,  où  les  décorations  artificielles 
se  combinaient  avec  la  nature,  les  principales  scènes  de 
VHistoire  des  Voyages  de  Tabbé  Prévost,  abrégée  par  La 
Harpe,  et  en  général  toutes  sortes  de  sujets  historiques 
ou  mythologiques.  Elle  inventa  également  pour  eux  toute 
une  série  d'exercices  gymnastiques  alors  inconnus  :  les 
exercices  des  poulies,  des  hottes,  les  lits  de  bois^  les  sou- 
liers de  plomb  ;  elle  put  se  féliciter  plus  tard  à  bon  droit 
d'avoir  appris  à  son  principal  élève  «  à  se  servir  seul,  à 
mépriser  toute  espèce  de  mollesse,  à  coucher  habituelle- 
ment sur  un  lit  de  bois,  recouvert  d*une  simple  natte  de 
sparterie;  à  braver  le  soleil,  la  pluie  et  le  froid;  à  s'ac- 
coutumer à  la  fatigue,  en  faisant  journellement  de  vio- 
lents exercices  et  quatre  ou  cinq  lieues  avec  des  semelles 
de  plomb.  »  En  un  mot,  dans  toute  cette  partie  de  sa  car- 
rière, elle  se  montra  ingénieuse,  inventive,  pleine  de  verve 
et  d*à-propos  :  elle  avait  rencontré  vraiment  la  pléni- 
tude de  son  emploi  et  de  son  génie.... 

Pour  faire  un  vrai  portrait  de  Louis-Philippe,  il  fau- 
drait le  surprendre  dès  cette  première  éducation....  Il 
apprend  tout,  il  retient  tout,  il  raisonnera  bien  de  tout; 
mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  sentiraient  naturellement 
ni  la  musique,  ni  la  poésie,  ni  les  beaux-arts  fins,  ni 
la  fine  littérature;  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il  n'en  ait 
assez  vu,  assez  manié  et  assez  pratiqué  de  bonne  heure, 
par  les  soins  de  son  gouverneur  infatigable,  pour  avoir  la 
certitude  de  s'y  connaître.  J'en  ferais  bien  autant,  aurait 
il  pu  dire  de  chaque  production  de  ce  genre  qu'on  lui  au- 
rait offert  à  considérer.  Elle  lui  avait  fait  apprendre,  en 
effet,  et  manipuler  dès  l'enfance  tant  de  choses  diverses, 
qu'il  n'était  presque  aucune  branche  des  connaissances 
ni  des  arts  sur  laquelle  il  ne  pût  se  croire  du  métier,  de 
manière  à  en  remontrer  à  chacun  dans  l'occasion.... 

Je  touche  ici  à  l'un  des  légers  inconvénients  de  ce  sys- 
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tème  d'éducation  trop  fournie  et  trop  touffue.  Un  autre 
inconvénient  encore,  c'est  de  ne  pas  laisser  aux  jeunes  es- 
prits qui  en  sont  le  sujet  un  seul  quart  d'heure  pour  rêver, 
pour  se  développer  en  liberté,  pour  donner  jour  à  une 
idée  originale  ou  à  une  fleur  naturelle  qui  voudrait  naître. 
Ajoutez  un  dernier  inconvénient  qui  affecte  l'ensemble 
de  cette  éducation  toute  à  la  moderne  et  sans  contrepoids  : 
le  sentiment  de  l'antiquité,  le  génie  moral  et  littéraire 
qui  en  fait  l'honneur,  l'idéal  élevé  qu'il  suppose,  en  est 
tout  à  fait  absent,  et  n'y  semble  même  pas  soupçonné. 
Oh  !  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'éducation  à  la  Pono- 
crates,  de  l'éducation  à  la  Rabelais  (n'en  déplaise  à  ceux 
qui  s'en  fâchent!)....  qui  embrassait  les  deux  termes  de 
l'art  et  de  l'admiration  humaine. 

■ 

[Causeries  du  Lundis  tome  III.) 
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Gharlks  Digkeks 

Charles  Dickens  (1812-1870)  est  le  plus  célèbre  des  romanciers  anglais 
contemporains.  Tout  le  monde  connaît  ces  œuvres  si  attachantes,  où  l'i- 
magination la  plus  riche  s'allie  à  une  sensibilité  pénétrante  et  à  un  hu- 
mour du  meilleur  aloi  ;  Olivier'  Twist,  Nicholas  Nickleby,  Barnabe 
RudgCf  le  Marchand  de  curiosités,  David  Copperfield,  Dombey  et  fiUi 
la  petite  Vorrit,  etc.  Un  de  ses  derniers  romans,  Hard  Times  (les 
Temps  difficiles),  est  en  quelque  sorte,  dit  M.  Tainc,  un  résumé  de  tous 
les  autres  :  «  Dickens  y  attaque  l'éducation  fondée  sur  les'  statistiques, 
sur  les  chiffres  et  sur  les  faits;  il  y  combat  l'orgueil,  la  dureté,  régoïsme, 
Tcsprit  positif  et  mercantile  ;  il  y  donne  le  pas  à  Tinstinct  sur  le  raisonne- 
ment, à  l'intuition  du  cœur  sur  la  science  positive.  »  La  satire  de  l'éduca- 
tion purement  utilitaire,  qui  peut  sembler  outrée  dans  certains  traits,  — car 
Dickens  ne  connaît  pas  la  mesure  et  se  laisse  facilement  emporter  par  sa 
Tcrve,  —  n'en  frappe  pas  moins  juste  :  M.  Thomas  Gradgriod  n'est  pas 
un  simple  type  de  fantaisie,  et  les  tViéones  CàNonUs  de  cet  açôtre  du  fait 
ont  trouvé  des  avocats  ailleurs  qu'en  kiig\e\.ene« 


CHARLES  DICKENS  127 

€  Ce  que  je  veux,  ce  sont  des  faits.  N'enseignez  à  ces 
garçons  et  à  ces  filles  rien  autre  chose  que  des  faits.  Les 
faits  sont  la  seule  chose  nécessaire  dans  la  vie.  Ne  plantez 
rien  d'autre,  déracinez  tout  le  reste.  Vous  ne  pouvez  former 
l'esprit  d'une  créature  raisonnable  qu'avec  des  faits  :  aucune 
autre  chose  ne  lui  sera  jamais  d'une  utilité  quelconque. 
C'est  le  principe  d'après  lequel  j'élève  mes  propres  enfants, 
et  c'est  là  le  principe  d'après  lequel  je  veux  qu'on  élève 
les  enfants  que  voilà.  Attachez- vous  aux  faits,  monsieur!  » 

La  scène  se  passe  dans  une  salle  d'école  nue,  triste  et 
monotone,  et  le  doigt  carré  de  l'orateur  donnait  de  l'auto- 
rité à  ses  observations  en  soulignant  chaque  sentence  par 
«n  trait  sur  la  manche  du  maître  d'école.  Cette  autorité 
était  accrue  par  le  front  carré  de  l'orateur,  mur  dont  les 
sourcils  formaient  la  base,  tandis  qu'au-dessous  les  yeux 
étaient  largement  encavés  dans  deux  trous  noirs  qu'ombra- 
geait le  mur.  Cette  autorité  était  accrue  par  la  bouche 
de  l'orateur,  qui  était  grande,  mince  et  dure.  Cette  autorité 
était  accrue  par  la  voix  de  l'orateur,  qui  était  inflexible, 
sèche  et  impérative.  Cette  autorité  était  accrue  par  les 
cheveux  de  l'orateur,  qui  se  hérissaient  sur  les  côtés  de  sa 
^te  chauve,  comine  une  plantation  de  pins  destinée  à  pré- 
server du  vent  la  surface  luisante  du  crâne,  bosselée  ainsi 
9^e  la  croûte  d'un  pâté  aux  prunes,  comme  si  cette  tète 
eût  eu  peine  à  contenir  toute  la  dure  provision  de  faits  qui 
y  étaient  emmagasinés.  L'attitude  obstinée  de  l'orateur, 
?on  habit  carré,  ses  jambes  carrées,  ses  épaules  carrées, 
Jusqu'à  sa  cravate,  qui  le  prenait  à  la  gorge  d'une  étreinte 
peu  accommodante,  comme  un  fait  brutal,  tout  ajoutait 
4  cette  autorité. 

a  Dans  cette  vie,  il  ne  nous  faut  que  des  faits,  monsieur, 
rien  que  des  faits  !  » 

•L'orateur,  et  le  maître  d'école,  et  un  troisième  person- 
nage qui  se  trouvait  avec  eux>  reculèrent  tous  un  peu  pour 
mieux  embrasser  du  regard  le  plan  incliné  où  se  trouvaient 
rangés  en  ordre  les  petits  vases  humains,  prêts  à  recevoir 
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les  grandes  potées  de  faits  qu'on  allait  verser  en  eux  pour 
les  remplir  jusqu'aux  bords. 

a  Thomas  Gradgrind,  monsieur  I  homme  de  réalités. 
Homme  de  faits  et  de  calculs.  Homme  qui  part  de  ce  prin- 
cipe que  deux  et  deux  font  quatre  et  rien  de  plus,  et  qu'on 
n'amènera  jamais  à  concéder  une  fraction  en  sus.  Thomas 
Gradgrind,  monsieur  1  Thomas  Gradgrind  avec  une  règ!e 
et  des  balances,  et  la  table  de  multiplication  toujours  dans 
sa  poche,  monsieur,  prêt  à  peser  et  à  mesurer  n'importe 
quel  morceau  de  la  nature  humaine,  et  à  vous  en  donner 
exactement  l'évaluation.  Pure  question  de  chiffres,  simple 
opération  d'arithmétique.  Vous  pourriez  vous  flatter  de  faire 
entrer  quelque  autre  croyance  déraisonnable  dans  la  tête 
de  George  Gradgrind,  ou  d'Auguste  Gradgrind,  ou  de 
John  Gradgrind,  ou  de  Joseph  Gradgrind  (toutes  per- 
sonnes fictives,  non-existantes);  mais  dans  la  tête  de 
Thomas  Gradgrind?  non,  monsieur.» 

C'est  dans  ces  termes  que  M.  Gradgrind  ne  manquait 
jamais  de  se  présenter  lui-même  mentalement,  soit  au 
cercle  de  ses  relations  particulières,  soit  au  public  en 
général.  C'est  en  ces  mêmes  termes  évidemment  qu'il  se 
présentait  en  ce  moment  aux  petites  cruches  alignées 
devant  lui,  et  qui  devaient  être  remplies  de  faits  jusqu'au 
goulot. 

a  Fille  numéro  vingt,  dit  M.  Gradgrind  indiquant  carré- 
ment, avec  son  index  carré,  la  personne  désignée;  je  ne 
connais  pas  cette  fille.  Qui  est  cette  fille? 

—  Sissy  Jupe,  monsieur,  répondit  le  numéro  vingt,  rou- 
gissant, se  levant  et  faisant  une  révérence. 

—  Sissy?  ce  n'est  pas  un  nom,  cela,  dit  M.  Gradgrind. 
Vous  ne  vous  nommez  pas  Sissy,  vous  vous  nommez  Cécile. 

—  C'est  papa  qui  me  nomme  Sissy,  monsieur,  répondit 
l'enfant  d'une  voix  tremblante  etavec  une  nouvelle  révérence. 

—  Il  a  tort,  répliqua  M.  Gradgrind.  Dites-le-lui.  Cécil(^ 
Jupe  :  voilà  votre   nom.  Voulez-vous,   Cécile  Jupe,  me 

donner  la  dé/înition  du  cheval?  i 


CHARLES  DICKENS  129 

Grande  terreur  de  Sissy  à  cette  demande  inattendue. 
Elle  reste  muette. 

a  Fille  numéro  vingt  incapable  de  définir  un  cheval  I 
s* écrie  M.  Gradgrind  pour  Tédification  de  toutes  les  petites 
cruches  en  général.  Fille  numéro  vingt  ne  possédant  aucun 
fait  relatif  au  plus  vulgaire  des  animaux!  Allons,  qu*ua 
'  des  garçons  me  donne  sa  définition  du  cheval.  Bitzer,  la 
vôtre? 

—  Quadrupède;  herbivore;  quarante  dents,  dont  vingt- 
quatre  molaires,  quatre  canines  et  douze  incisives.  Change 
de  robe  au  printemps;  dans  les  pays  marécageux,  change 
aussi  de  sabots.  Sabots  durs,  mais  demandant  à  être  ferrés. 
Age  reconnaissable  à  diverses  marques  dans  la  bouche.  » 

Ainsi,  et  plus  longuement  encore,  parla  l'élève  Bitzer. 

ce  Maintenant,  fille  numéro  vingt,  dit  M.  Gradgrind, 
vous  voyez  ce  que  c'est  qu'un  cheval.  » 

Elle  fît  sa  révérence  et  aurait  rougi  davantage  si  elle 
avait  pu  devenir  plus  rouge  qu'elle  ne  Tétait  depuis  le 
commencement  de  l'interrogatoire.  Bitzer,  après  avoir 
salué,  se  rassit. 

Le  troisième  personnage  s'avança  alors.  Un  fîer  homme 
pour  rogner  et  disséquer  les  faits,  que  ce  personnage  ; 
c'était  un  employé  du  gouvernement,  chargé  par  les  au- 
torités supérieures  de  hâter  la  venue  du  grand  millénaire 
pendant  lequel  les  commissaires  de  Sa  Majesté  doivent  ré- 
gner ici-bas. 

i(  Très  bien,  dit  ce  gentleman  en  souriant  gaiement  et 
en  se  croisant  les  bras,  voilà  un  cheval.  iMaintenant,  gar- 
çons et  filles,  laissez-moi  vous  demander  une  chose.  Ten- 
driez-vous  votre  chambre  d'un  papier  représentant  des 
chevaux?  » 

Après  un  instant  de  silence,  une  moitié  des  enfants  cria 
en  chœur  :  «  Oui,  monsieur!  »  Sur  ce,  l'autre  moitié, 
lisant  sur  le  visage  du  gentleman  que  «  oui  »  avait  tort, 
cria  en  chœur  :  «  Non,  monsieur!  )>  ainsi  que  cela  se  fait 
d*habitude  à  ces  sortes  d*examens. 
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«  Non,  cela  va  saris  dire.  Et  pourquoi  non?  » 

Nouveau  silence.  Un  gros  garçon  peu  dégourdi  s'avisa 
de  répondre  qu'il  ne  tendrait  la  chambre  d'aucune  espèce 
de  papier,  parce  qu*il  aimerait  mieux  la  peindre. 

c  Mais  puisque/  faut  la  tendre  de  papier,  insista  le 
gentleman  avec  quelque  peu  de  vivacité. 

— 11  faut  la  tendre  de  papier,  ajouta  Thomas  Gradgrind, 
que  cela  vous  plaise  ou  non.  Ne  nous  dites  jdonc  pas  que 
vous  ne  la  tendrez  pas. 

—  Je  vais  vous  expliquer,  reprit  le  gentleinan  après  un 
silence  non  moins  lugubre,  pourquoi  vous  ne  devez  pas 
tendre  une  salle  d*un  papier  représentant  des  chevaux. 
Avez-vous  jamais  vu  des  chevaux  se  promener  sur  les 
murs  d'un  appartement  dans  la  réalité,  en  fait?  Hein? 

—  Oui,  monsieur!  »  d'une  part.  «  Non,  monsieur!  »  de  • 
l'autre. 

«  Non,  cela  va  sans  dire,  reprit  le  gentleman,  lançant 
un  regard  indigné  vers  le  côté  qui  se  trompait.  Or,  vous 
ne  devez  voir  nulle  part  ce  que  vous  ne  voyez  pas  en  fait  ; 
vous  ne  devez  avoir  nulle  part  ce  que  vous  n'avez  pas  en 
fait.  Ce  qu'on  nomme  le  goût  n'est  qu'un  autre  nom  du  fait.  » 

Thomas  Gradgrind  fit  de  la  tête  un  mouvement  d'appro- 
bation. 

«  C'est  là  un  principe  nouveau,  une  découverte,  une 
grande  découverte,  continua  le  gentleman.  Maintenant,  j^ 
vais  vous  poser  encore  une  question.  Supposons  que  vou^ 
ayez  à  choisir  un  tapis  pour  un  plancher.  Prendriez-vou^ 
un  tapis  où  l'on  aurait  représenté  des  fleurs?  » 

Comme  on  commençait  à  être  convaincu  que  ncm  étai€; 
la  réponse  qui  convenait  le  mieux  aux  questions  de  c^ 
gentleman-là,    le    chœur   des    non   fut   très   nombreux. 
Quelques  traînards  découragés  hasardèrent  pourtant  un 
oui*  De  ce  nombre  fut  Sissy  Jupe. 

«  Fille  numéro  vingt!  »  s'écria  le  gentleman,  souriant 
avec  la  calme  supériorité  de  la  science. 

Sissy  rougit  et  se  leva. 
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«  Ainsi  donc,  vous  mettriez  sur  le  plancher  de  votre 
chambre  ou  de  la  chambre  de  votre  mari,  si  vous  étiez 
une  femme,  et  que  vous  eussiez  un  mari,  un  tapis  portant 
des  images  de  fleurs,  hein?  demanda  le  gentleman.  Pour- 
quoi cela? 

—  S'il  vous  plaît,  monsieur,  j*aime  beaucoup  les  fleurs, 
répliqua  l'enfant. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  vous  poseriez  dessus  des  tables 
et  des  chaises,  et  que  vous  vous  plairiez  à  voir  des  gens 
avec  de  grosses  bottes  les  fouler  aux  pieds  ! 

—  Cela  ne  leur  ferait  pas  de  mal,  monsieur;  cela  ne  les 
écraserait  pas,  et  elles  ne  se  flétriraient  pas,  s'il  vous  plaît, 
monsieur.  Elles  seraient  toujours  les  images  de  quelque 
chose  de  très  joli  et  de  très  agréable,  et  je  pourrais  m'ima- 
giner.... 

—  Oui,  oui,  vraiment?  Mais  justement  vous  ne  devez 
pas  vous  imaginer,  s'écria  le  monsieur,  enchanté  d'être  si    ^ 
heureusement  arrivé  où  il  voulait  en  venir.  Voilà  justement 
la  chose.  Vous  ne  devez  jamais  vous  imaginer. 

— Vous  ne  devez  jamais,  Cécile  Jupe,  ajouta  Thomas  Grad- 
grind  sur  un  ton  solennel,  vous  permettre  d'imaginer  quoi 
que  ce  soit. 

—  Des  faits,  des  faits,  des  faits  !  )>  reprit  l'autre;  et  «  Des 
faits,  des  faits,  des  faits  I  »  répéta  Gradgrind. 

«  En  toutes  choses  vous  devez  vous  laisser  guider  et 
gouverner  par  les  faits,  dit  le  gentleman.  Nous  espérons 
posséder  avant  peu  un  corps  délibérant,  composé  de  com- 
missaires amis  des  faits,  qui  forceront  le  peuple  à  respecter 
les  faits  et  rien  que  les  faits.  11  faut  bannir  le  mot  ima- 
gination à  tout  jamais.  Vous  n'en  avez  que  faire.  Vous  ne 
devez  rien  avoir  sous  forme  d'objet  d'ornement  ou  d^utilité, 
qui  soit  en  contradiction  avec  les  faits.  Vous  ne  marchez 
pas  en  fait  sur  des  fleurs  :  donc  on  ne  saurait  vous  permettre 
de  les  fouler  aux  pieds  sur  un  tapis.  Vous  ne  voyez  pas  que 
les  oiseaux  ou  les  papillons  des  climats  \o\uVrâfô  nv^w\v£v\\. 
se  percher  sur  votre  faïence  :  donc  ou  ne  s^wvaWNOwa  ^^\- 
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mettre  de  peindre  sur  votre  faïence  des  oiseaux  et  des  pa- 
pillons étrangers.  Vous  ne  rencontrez  jamais  un  quadru- 
pède se  promenant  du  haut  en  bas  d*un  mur  :  donc  vous 
ne  devez  pas  représenter  de  quadrupèdes  sur  vos  murs.  Vous 
devez  affecter  à  ces  usages,  continua  le  gentleman,  des  com- 
binaisons et  des  modifications  (en  couleurs  primitives)  de 
toutes  les  figures  mathématiques  susceptibles  de  preuve  et 
de  démonstration.  Voilà  en  quoi  consiste  notre  nouvelle  dé- 
couverte, voilà  en  quoi  consiste  le  fait.  Voilà  en  quoi  con- 
siste le  goût.  )) 

L'enfant  fît  la  révérence  et  s'assit.  Elle  était  très  jeune, 
et  l'aspect  positif  sous  lequel  le  monde  venait  de  se  pré- 
senter à  elle  parut  l'effrayer. 

((  Maintenant,  si  M.  HacChoakumchild,  dit  le  gentleman 
en  jse  tournant  vers  le  maître  d'école,  veut  bien  donner  sa 
première  leçon,  je  serais  heureux,  monsieur  Gradgrind, 
d'accéder  à  votre  désir  et  d'étudier  sa  méthode.  » 

(Les  Temps  difficiles,) 


LES  COMTES  DE  FÉES 

E.  Laboulate 


Edouard-René  Lefebvre  de  Laboulaye,  né  à  Paris  en  18H,  mort  le 
25  mai  1883,  débula  en  1839  dans  la  carrière  des  lettres  par  la  publication 
d'une  Histoire  du  droit  et  de  la  propriété  foncière  en  Europe,  qui  fut 
couronnée  par  l'Acadéuiie  des  inscriplions  et  belles-lettres.  .Cet  ouvrage  fut 
suivi  d'autres  travaux  du  même  g^enre  qui  firent  à  M.  Laboulaye  une  répu- 
tation de  jurisconsulte  et  d'historien  et  lui  valurent  la  chaire  de  législation 
comparée  au  Collège  de  France  :  citons  V Essai  sur  les  lois  criminelle* 
des  Romains  (1854),  V Histoire  des  États-Unis  (1845),  la  Liberté  reli- 
gieuse (1858).  Engagé  sous  l'empire  dans  le  parti  He  l'opposition  li- 
bérale, il  fit  paraître  des  ouvrages  de  satire  politique  et  sociale,  Paris  en 
Amérique  (1865)  et  le  Prince  Caniche  (1^68),  qiii  rendirent  son  nom  po- 
pulaire. Devenu  sénateur  inamovible  en  1875,  M.  Laboulaye  se  rapprocha 
du  parti  conservateur. 


£.  LÂBOULAYE  133 

Au  milieu  de  ses  travaux  d'érudilion  et  de  ses  luttes  politiques,  il  n*a  pas 
dédaigné  un  autre  genre  de  productions  en  apparence  plus  frivoles,  et 
peut-être  plus  profondes,  —  c'est  lui-même  qui  l'affirme  dans  la  préface  des 
gracieuses  fantaisies  dédiées  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  qu'il  a  nommées 
Contes  bleus.  C'est  à  cette  préface  en  forme  de  lettre  à  sa  petite-fille  que 
le  morceau  reproduit  ci-dessous  a  élé  emprunté.  On  n'y  retrouvera  pas 
l'homme  d'État  et  le  jurisconsulte  que  tout  le  monde  connaît.  Celui  qui 
a  tracé  ces  lignes,  non  sans  quelque  mélancolie,  est  assurément  un  mo- 
raliste et  un  penseur,  mais  c'est  surtout  un  éducateur  et  un  père. 


Des  contes  de  fées!  diront  les  gens  graves  et  les  iitili- 
laîres,  qu'avons-nous  besoin  de  ces  niaiseries  qui  troublent 
rimagination  de  nos  enfants  î  —  Prêtez-leur  donc  Barème, 
charmez-les  avec  l'histoire  du  trois  pour  cent  et  de  ses  va- 
riations. Si  vous  n*y  réussissez  pas,  laissez-nous  les  amuser 
et  leur  donnera  eux  un  inslant  de  plaisir  et  à  vous  un  in- 
stant de  repos.  Heureux  qui  réunit  autour  de  soi  ce  petit 
peuple  remuant  qui  attire  ces  grands  yeux  pleins  de  dou- 
ceur ou  de  malice,  qui  fait  à  volonté  passer  la  peur  et  la 
joie  dans  ces  âmes  innocentes!  Quoi  de  plus  aimable  que 
ces  enfants  qui,  dans  quelques  années,  quand  vous  les  au- 
rez élevés,  seront  de  si  vilains  hommes!  Quoi  de  plus 
gracieux  que  ces  petites  filles  blanches  et  roses,  têtes 
blondes  et  bouclées  qui,  un  jour  aussi,  comme  leurs 
mères....  feront  le  charme  et....  Bon!  je  n'ai  plus  d'encre 
au  bout  de  ma  plume  ! 

Dédaigne  qui  voudra  les  contes  de  fées;  pour  moi,  c'est 
une  des  joies  de  mon  enfance,  c'est  un  de  mes  plus  doux 
souvenirs.  Il  y  a  quarante  ans,  quand  j'avais  récité  sans  y 
rien  comprendre  Lhomond,  livre  excellent  dont  une  seule 
phrase  m'est  restée  dans  la  tête,  celle  qui  condamne  toutes 
les  grammaires  :  La  métaphysique  ne  convient  pas  aux  en- 
fants^ on  m'ouvrait  en  récompense  la  bibliothèque  de  mon 
grand-père.  Je  vois  encore  ce  sanctuaire  vénérable,  où  dans 
un  demi-jour  trônaient  sur  deux  socles  de  marbre  Voltaire 
et  Rousseau, 

Qui  depuis..-.  Rome  alors  admirait  Icuvs  vev\.M&l 
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Nonotte  lui-même  n'avait  pas  imaginé  de  transformer  en  mi- 
sérables Fauteur  d'JÈmiVe,  ni  le  défenseur  de  La  Barre,  deSir- 
vea  et  de  Calas.  En  passant,  j'admirais  de  beaux  volumes 
dont  il  m'était  seulement  permis  de  regarder  le  titre  :  la 
grande  Encyclopédie,  les  in-quarto  dorés  de  Tabbé  Ray- 
nal,  les  œuvres  du  philosophe  Sans-Souci,  Rousseau,  et  un 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  qui  n'en  finissait  pas,  et  j'arrivais 
enfin  au  livre  qui  occupait  mes  rêves,  au  plus  charmant  de 
tous  les  recueils,  au  Cabinet  des  Fées,  Une  fois  en  possession 
d'un  de  ces  précieux  volumes,  je  fuyais  au  bout  du  jardin, 
et  là,  sous  un  berceau  tout  garni  de  troènes,  en  face  de  la 
Seine  et  de  l'île  bordée  de  grands  peupliers  qui  murmu- 
raient à  tous  les  souffles  du  vent,  j'entrais  avec  transport 
dans  le  royaume  de  la  fantaisie. 

Que  de  caravanes  j'ai  faites  à  la  suite  du  prince  Fortuné! 
Avec  quelle  inquiétude  je  voyais,  sans  pouvoir  l'avertir,  Toi- 
seau  bleu  tomber  dans  le  piège  que  lui  tendait  l'infâme  Tnii- 
tone  !  Il  y  avait  aussi  une  bonne  petite  grenouille  qui  met- 
tait deux  ou  trois  ans  à  grimper  un  escalier  pour  sauver 
une  malheureuse  princesse  condamnée  pendant  ce  temps- 
là  à  faire  des  pâtés  de  pattes  de  mouche;  elle  m'a  causé  de 
cruelles  émotions I  Et  les  Mille  et  une  Nuits!  Ai-^je  assez 
suivi  le  calife  et  son  grand-vizir  Giafar  !  ai-je  assez  tremblé 
pour  la  sœur  de  Schéhérazade,  et  que  volontiers  j'aurais 
étranglé  le  sultan,  sans  songer  que  la  mort  de  ce  monstre 
eût  fait  envoler  tous  mes  rêves  1 

A  lire  ces  merveilleux  récits,  je  m'enivrais;  il  me 
semblait  que  les  arbres,  les  eaux,  les  fleurs  allaient  me 
parler  ou  me  répondre,  et  quand  la  chienne  du  logis, 
inquiète  de  ce  que  je  ne  Tagaçais  plus,  venait  troubler  mon 
illusion  en  mettant  sa  patte  ou  son  museau  sur  mon  livre, 
je  la  regardais  avec  un  intérêt  mélancolique,  n'étant  pas 
bien  sûr  que  la  pauvre  Dragonne,  avec  ses  yeux  si  doux  et 
si  intelligents,  ne  fût  pas  une  princesse  victime  de  quelque 
abominable  fée.  Heureusement  ma  princesse  elle-même 
rompait  le  charme  en  aboyant. 
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Bien  des  années  ont  passé  sur  ces  rêves,  mais  elles  ne. 
m'ont  pas  encore  apporté  cette  sagesse  dont  on  m'avait 
menacé.  Entre  autres  faiblesses,  j*ai  gardé  l'amour  des 
contes  de  fées.  Et  le  poir,  quand  tout  dort  autour  de  moi, 
quand  la  tâche  du  jour  est  achevée,  quand,  las  d'étudier 
ce  long  tissu  d'horreurs  et  de  folies  qu'on  nomme  l'histoire, 
il  m'est  enfin  permis  d'être  à  moi,  je  retourne  à  mes  amis 
d'enfance,  qui  sont  là,  dans  un  coin  connu  de  moi  seul. 
Là,  derrière  La  Fontaine  qui  aimait  tant  Peau  d'Anes 
Voltaire  qui  eût  été  le  roi  des  conteurs  s'il  avait  eu  moins 
d'esprit  et  plus  de  retenue;  Gœthe,  cet  autre  monstre 
philosophique  qui  toute  sa  vie  aima  l'Orient,  les  contes, 
les  enfants  et  les  fleurs,  j'ai  caché  Perrault,  Mille  et  une 
Nuits  et  Madame  d'Aulnoy.  Près  de  ces  grands  noms,  voici 
des  contes  charmants  du  Nord  et  du  Midi,  qui  prouvent 
que  partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  leur  faut  du  mer- 
veilleux pour  les  consoler  de  la  vie.  Ici  est  le  recueil  des 
frères  Grimm,  là  est  le  Pentamerone  napolitain,  livre 
introuvable  pour  qui  ne  l'a  pas  cherché,  œuvre  pleine 
de  gaieté  et  de  malice  ;  les  Scandinaves  y  donnent  la  main 
aux  Celles;  TOrient  est  représenté  par  le  roman  d'Antar, 
par  les  contes  sanscrits  de  Somadéva,  que  le  savant 
Brockhaus  a  traduits  en  allemand,  par  VBitopadesa,  par 
le  Trône  enchanté,  par  le  Pantcha-Tantra;  les  Persans  y. 
ont  aussi  leur  place,  et  ce  ne  sont  ni  les  moins  ingénieux 
ni  les  moins  hardis  ;  mais  hélas  I  le  savant  Julien  ne  nous 
a  pas  encore  traduit  du  chinois  le  Lio-tchai-tchii,  vingt-six 
volumes  de  contes  de  fées,  qui  sans  lui  manqueront 
toujours  à  nos  collections. 

D'où  vient  ce  goût  singulier  que  les  hommes  ont  pour  le 
merveilleux?  Est-ce  donc  que  le  mensonge  est  plus  doux 
que  la  vérité?  Non,  les  contes  de  fées  ne  sont  pas  un  men- 
songe, et  l'enfant,  qu'il  s'en  amuse  ou  qu'il  s'en .  effraie, 
ne  s'y  trompe  pas  un  instant.  Les  contes  sont  l'idéal, 
quelque  chose  de  plus  vrai  que  la  vérité  du  monde,  le 
triomphe  du  bon,  du  beau,  du  juste.  L'innocence  l'emporte 
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toujours.  Souvent,  il  est  vrai,  la  victime  passe  trente  ans 
dans  un  cachot  avec  des  serpents,  quelquefois  même  on  la 
coupe  en  morceaux,  mais  tout  s*arrange  à  la  fin;  le  mé- 
chant est  toujours  puni;  il  n*est  pas  besoin  d'attendre  un 
monde  meilleur  pour  châtier  le  crime  et  couronner  la 
vertu. 

C'est  là  qu'est  le  secret  de  ces  récits  merveilleux.  Ce 
qui  fait  le  charme  des  fées,  ce  n'est  point  l'or  et  l'argent 
qu'elles  sèment  partout,  c'est  la  baguette  magique  qui 
remet  Tordre  sur  la  terre  et  qui,  du  môme  coup,  anéantit 
ces  deux  ennemis  de  toute  vie  humaine  :  l'espace  et  le 
temps.  Qu'importe  que  Grisélidis  souffre  quinze  ans  de 
l'exil  et  de  l'abandon?  l'épreuve  finie,  elle  sera  jeune  et 
aimable  comme  au  premier  jour. 

Dans  cet  heureux  pays  des  fées,  on  ne  se  quitte  que 
pour  se  retrouver,  on  ne  souffre  que  pour  être  heureux, 
tandis  que  pour  nous  la  douleur  est  une  énigme  et  la  vie 
une  bataille  sans  fin  où  les  meilleurs  tombent  les  pre- 
miers. Là-bas,  on  ne  vieillit  pas,  et  l'on  aime  toujours; 
ici,  à  peine  notre  cœur,  revenu  des  folles  ardeurs  de  la 
jeunesse,  commence-t-il  à  aimer  sérieusement  un  objet 
digne  de  lui,  que  notre  front  se  ride  et  que  nos  cheveux 
blanchis  ne  nous  laissent  du  sentiment  que  le  ridicule.  Là- 
bas,  en  un  jour,  en  une  heure  on  sait  tout;  ici,  c'est  au 
prix  de  la  vie  que  nous  poursuivons  la  vérité  qui  recule; 
elle  fuit  comme  l'oiseau  merveilleux,  et  quand  enfin,  après 
trente  ans  de  peine,  nous  la  sentons  près  de  nous,  quand 
notre  main  s'abaisse  pour  la  saisir,  une  main  plus  puis- 
sante nous  glace  et  nous  porte  au  pays  d'où  nul  n'est 
revenu. 

Hommes  sérieux,  laissez-nous  donc  oublier  quelquefois 
cette  vie  que  vous  nous  rendez  si  triste.  Vous  ne  pouvez 
donner  à  tous  la  santé,  la  fortune  ni  la  puissance.  Il  vous 
faut  donc  des  rêveurs  pour  aimer  et  faire  aimer  aux  autres 
ces  biens  dont  l'espérance  seule  vaut  tous  les  trésors  de 
Ja  terre,  mais   que   vous   n'esUruez   d'aucun  prix  :  la 
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beauté,  la  justice,  la  liberté.  Les  rêves  ont  cela  de  bon 
qu'ils  ne  prennent  la  part  de  personne  :  Tidéal  leur  tient 
lieu  de  tout. 

(Les  Contes  bleus^  introduction.) 


CE  QUE  DOIT  ÊTRE  UNE  BONNE  MÉTHODE 
D'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE        , 

Gréard 


M.  Gréard,  qui  remplit  actuellement  les  fonctions  de  vice-recteur  de 
l'académie  de  Paris,  a  été  de  1866  à  1879  directeur  de  l'enseignement 
primaire  de  la  Seine.  Ace  double  titre  il  a  public  une  série  de  mémoires  et 
de  rapports  où  Ton  trouve,  sur  toutes  les  parties  de  l'enseignement,  des 
directions  et  des  conseils  qui  ont  fait  de  leur  éminent  auteur  l'uu  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  la  pédagogie  française  contemporaine. 

C'est  du  mémoire  de  1872  que  sont  tirées  les  pages  qui  suivent. 


L'abstraction  est  Técueil  de  l'école.  Les  exercices  pra- 
tiques, les  applications  usuelles,  les  démonstrations 
simples,  familières,  sont  son  âme  et  sa  vie.  Nous  abusons 
des  livres.  En  Allemagne,  en  Suisse,  les  enfants  n'ont 
qu'un  livre,  un  seul,  le  livre  de  lecture  (Lesebuch),  que  le 
maître  explique  et  développe,  et  qui  pour  l'enfant  est  sur- 
tout un  guide.  Nous  avons,  nous,  autant  de  livres  qu'il 
y  a  de  facultés  d'enseignement  ;  et  à  part  quelques  ou- 
vrages récents  que  nous  devons  au  concours  d'hommes 
distingués,  chacun  de  ces  livres  est  un  véritable  manuel, 
contenant,  et  au  delà,  tout  ce  qu'un  enseignement  peut 
comporter  d'explications  et  d'exercices.  Rien  n'est  laissé 
à  l'initiative  du  maître,  à  l'invention  de  l'élève.  La  partie 
didactique  particulièrement  dépasse  la  mesure.  Ce  n'est 
pas  que  nous  pensions  exclure  de  l'école  les  applications 
dogmatiques  et  ce  qu'on  appelle,  d'un  nom  trop  ambitieux, 
les  théories.  11  faut  de  la  théorie  en  toute  chose,  c'est-à- 
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dire  des  règles  qui  permettent  à  Tesprit  de  retrouver  son 
chemin  dans  toutes  les  appllcalions;  les  deux  procédés 
sont  tour  à  tour  nécessaires  à  la  gymnastique  de  Tesprit. 
Mais  à  tous  les  degrés,  que  la  règle  précède  les  applica- 
tions ou  qu'elle  les  suive,  elle  doit  toujours  se  produire  en 
applications.  C'est  par  les  applications  que  l'élève  de 
l'école  primaire  peut  être  efficacement  exercé  à  raison- 
ner. Sur  ce  terrain  solide  des  problèmes  de  la  vie  quoti- 
dienne et  des  questions  de  langue  usuelle,  non  seule- 
ment il  devient  vite  capable  de  suivre  la  marche  logique 
d*une  démonstration,  mais  par  cela  seul  que  les  choses 
qu'on  lui  propose  en  exemple  lui  sont  connues,  il  s'y 
intéresse  et  il  arrive  à  devancer  le  pas  du  maître.  Dans 
les  matières  qui  ne  comportent  pas  d'application  propre- 
ment dite,  la  «  méthode  facile  »  consiste  à  procéder 
familièrement  du  simple  au  composé,  du  connu  à  l'in- 
connu. Quand  tous  les  pédagogues  recommandent  à  l'envi 
de  commencer  la  géographie  par  l'étude  de  la  topographie 
de  la  classe,  de  l'école,  de  la  commune,  du  canton,  c'est 
qu'ils  ont  appris  par  l'expérience  que,  lorsque  l'élève  a 
été  mis  en  possession  de  l'espace  où  il  vit,  il  reporte  plus 
aisément  au  dehors,  au  fur  et  à  mesure  que  son  horizon 
s'agrandit,  les  idées  de  position,  de  distance,  etc.,  que 
l'examen  de  la  classe  et  des  lieux  environnants  lui  a  fait 
comprendre.  L'histoire  elle-même  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  être  ramenée  à  une  conception  qui  la  rapproche 
sans  l'abaisser  de  la  portée  des  enfants.  Pascal  disait 
dans  son  noble  et  philosophique  langage  que  l'humanité 
est  un  grand  être  qui  vit  et  se  développe  perpétuellement. 
RoUin  comparait  plus  simplement  un  pays  à  une  famille 
dont  chaque  génération  reçoit  et  doit  transmettre  l'héri- 
tage sacré.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne  on  comprend  l'en- 
seignement de  l'histoire  :  on  en  a  fait  surtout  une  école  de 
patriotisme. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'enseignement  distri- 
bué  dans  celle  mesure  «  courte  »  et  présenté  sous  cette 
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forme  «  facile  »  est  plus  accessible  à  Tenfant,  qu*il  est  le 
seul  qui  lui  convienne,  c'est  aussi  parce  qu'il  est  le  seul 
qui»  dans  le  trop  court  espace  de  temps  qui  nous  est  im- 
parti, permette  de  former  en  lui  le  jugement,  le  sens  moral. 

Ce  que  l'élève  doit  emporter  de  l'école,  —  avec  un  ba- 
gage de  notions  pratiques  qui  lui  serviront  à  mieux  faire  ce 
qu'il  aura  à  faire,  quelle  que  soit  un  jour  sa  profession, — 
c'est  un  ensemble  de  facultés  exercées,  un  esprit  juste,  un 
coeur  droit,  en  un  mot,  suivant  l'expression  de  Montaigne, 
«  une  teste  bien  faite  plus  tost  encore  que  bien  pleine  ». 

Or  le  moyen  de  «  forger  la  teste  »>  de  l'enfant,  «  en  la 
meublant  »,  c'est  de  le  faire  incessamment  réfléchir,  rai- 
sonner, trouver,  parler,  si  bien  qu'il  arrive  à  s'instruire  en 
partie  lui-même.  C'est  ainsi  qu'on  peut  espérer  de  donner 
à  l'enseignement,  avec  l'attrait  qu'il  doit  avoir,  la  profon- 
deur sans  laquelle  tout  souvenir  s'efface.  Montaigne,  sans 
doute,  traçait  ses  règles  pour  le  précepteur  d'un  enfant  de 
grande  maison.  Mais,  en  matière  d'éducation,  dés  qu'une 
règle  est  bonne,  l'esprit  en  est  partout  applicable;  et  c'est 
l'avantage  de  l'enseignement  public  que,  dans  les  classes 
bien  organisées,  pourvu  que  le  nombre  des  élèves  n'y  dé- 
passe pas  la  mesure  compatible  avec  la  direction  des  exer- 
cices, les  enfants,  par  leurs  réponses,  s'éclairent,  se  di- 
rigent, s'enseignent,  pour  ainsi  dire,  les  uns  les  autres. 

Malheureusement,  sur  ce  point,  l'inexpérience  de  nos 
maîtres  les  plus  dévoués,  des  plus  jeunes  surtout,  trahit 
souvent  leur  bon  vouloir.  Ils  craignent  de  n'en  point  assez 
dire  et  développent  leurs  explications  outre  mesure.  Nous 
ne  voudrions  pas  leur  en  faire  trop  vivement  le  reproche; 
car  ce  n'est  que  l'excès  d'une  qualité  qui  est  toujours  rare, 
parce  qu'elle  suppose  l'effort;  mais  c'est  une  qualité  qu'il 
iaut  régler.  A  l'égard  des  commençants,  surtout,  il  est  né- 
cessaire que  l'enseignement  soit  sobre.  Ce  qu'il  doit  avoir 
pour  objet,  c'est  de  provoquer,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  des 
enfants.  Une  fois  qu'ils  ont  été  mis  sur  la  voie,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  les  suivre,  de  les  stimuler  doucement,  de  les 
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ramener  s'ils  s'égarent,  mais  en  leur  laissant  toujours,  au- 
tant qu'il  est  possible,  la  peine  et  la  satisfaction  de  trouver 
ce  qu'on  leur  demande.  Rien  n'est  plus  funeste  que  les 
questionnaires  qui  fournissent  la  demande  et  la  réponse 
toutes  faites.  C'est  déjà  trop  à  nos  yeux  que  les  question- 
naires sans  réponse,  lorsqu'ils  sont  trop  étendus..  Nous  ne 
les  acceptons  dans  nos  livres  de  classe  que  comme  guides 
et  parce  que,  dans  cette  mesure  restreinte,  ils  sont  relati- 
vement une  amélioration.  Mais  le  principe  est  vicieux.  On 
croit  trouver  une  aide  dans  ces  invariables  nomenclatures, 
parce  qu'elles  favorisent  la  paresse.  La  monotonie  qu'elles 
jettent  dans  l'enseignement  est  un  bien  autre  obstacle  au 
progrès.  Ce  sont  les  réponses  des  élèves  qui  doivent  en- 
gendrer les  questions  successives.  Que  les  enfants  s'habi- 
tuent à  justifier  tout  ce  qu'ils  avancent,  à  s'exprimer  libre- 
ment, dans  leur  propre  langage,  c'est  le  seul  moyen  de 
s'assurer  qu'ils  ont  compris  ce  qu'on  a  pensé  leur  apprendre. 
Laissez-les  même  s'exposer  à  une  erreur,  et  faites-la  leur 
rectifier  en  leur  montrant  en  quoi  ils  ont  mal  raisonné, 
mal  jugé  :  ce  sera  la  meilleure  des  leçons. 

Le  Père  Girard  s'élève  avec  force  contre  ce  qu'il  appelle 
«  les  machines  à  paroles,  les  machines  à  écriture  et  les  ma- 
chines à  réciter  que  Tinstituteur  monte  comme  Yaucanson 
faisait  ses  automates.  »  C'est  à  cette  routine  qu'il  oppo- 
sait sa  méthode  de  l'enseignement  régulier  de  la  langue 
maternelle.  A  la  grammaire  des  motSy  il  voulait  que  l'on 
substituât  la  grammaire  des  idées,  celle  qui  oblige  l'élève 
à  trouver  lui-môme  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  l'ortho- 
graphe, à  raisonner  sur  les  mots  qu'il  emploie,  sur  les 
formes  qu'il  applique  :  c'est  ainsi  que  l'étude  de  la  langue, 
base  de  l'éducation,  dans  son  système,  n'était  pour  lui 
qu'un  instrument  avec  lequel,  en  apprenant  à  l'enfant  ce 
qu'il  lui  est  indispensable  de  savoir,  il  travaillait  surtout  à 
exercer  son  jugement.  Par  un  procédé  différent,  c'est  sur 
k  pratique  du  calcul  que  Peslalozzi  fait  reposer  sa  doc- 
trj'ne.  Mais  dans  Je  calcul,  comme  le  Père  Girard   dan^ 
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la  grammaire,  il  ne  cherchait  qu'un  moyen.. Leur  bul  à 
l*un  et  à  Tautre  était,  en  inculquant  à  l'enfant  un  certain 
nombre  de  connaissances  positives,  de  donner  à  son  esprit, 
par  Texercice  du  raisonnement,  «  Touverture,  l'aplomb, 
la  rectitude  » .  Or,  Tesprit  de  cette  méthode  est  applicable 
à  toutes  les  matières  de  renseignement»  et,  dans  toute  classe 
régulièrement  constituée,  il  est  possible  d*en  mettre  à 
profit  les  procédés. 

Indispensable  à  l'éducation  du  jugement,  cette  méthode 
n'est  pas  moins  féconde  pour  l'éducation  du  sens  moral. 
L'enfant  nait  le  plus  souvent  avec  des  instincts  honnêtes  : 
il  ne  s'agit  que  de  les  affermir  et  de  les  développer.  C'est, 
en  partie,  l'affaire,  sans  doute,  de  la  discipline,  exacte, 
loyale,  éclairée,  qui  tienne  constamment  sa  conscience 
en  éveil  et  fasse  appel  à  sa  volonté.  Mais  le  choix  des  exer- 
cices dans  l'enseignement  y  aura  aussi  une  part,  une  grande 
part,  si  on  sait  en  tirer  toutes  les  ressources  qu'ils  peuvent 
offrir.  11  n'est  pas  d'étude,  en  effet,  qui  ne  se  prête  à  la 
culture  de  tous  les  bons  sentiments,  de  concert  avec  l'in- 
struction morale  et  religieuse  dont  c'est  l'objet  propre. 
Avec  un  peu  de  préparation,  il  est  aisé  de  ne  donner  à  des 
élèves  un  exercice  d'orthographe  qui  n'ait  pour  objet  le 
développement  d'une  sage  observation,  d'une  idée  utile. 
JiC  Père  Girard,  dont  l'expérience  est  si  riche,  nous  fournit 
au  sujet  des  études  de  langue  les  plus  élémentaires  un  ex- 
cellent exemple  tiré  de  sa  pratique  personnelle  :  n  Je  ne 
faisais  point,  dit-il,  conjuguer  les  verbes  seuls,  comme  la 
routine  qui  ne  chasse  qu'aux  mots,  mais  toujours  par  pro- 
positions :  ce  qui  est  tout  autrement  agréable  et  bon  aux 
enfants.  Le  verbe  leur  étant  donné  à  l'infmilif,  on  leur 
présentait  le  temps  et  le  mode  où  il  devait  être  conjugué, 
et  c'était  à  eux  de  faire  le  reste.  Un  jour  que,  selon  mon 
habitude,  je  remplaçais  un  moniteur,  il  me  vint  à  l'esprit 
de  faire  juger  du  bien  et  du  mal  moral  qu'exprimaient 
les  propositions  formées  par  les  élèves,  et  Vewt  fe\Y^\sNSi- 
tiver  les  jugements  qu'ils  portaient,  le  \e^  n\^  V^^xvs»  ^^- 
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jouis  de  ce  que  je  leur  avais  ouvert  un  nouveau  champ, 
en  faisant  parler  en  eux  la  conscience  et  le  sentiment.  » 
De  même,  à  plus  forte  raison,  pour  l'histoire  et  la  géo- 
graphie, où  l'étude  des  causes  et  des  effets  joue  un  si 
grand  rôle.  De  même  encore  pour  Tarithmétique.  Quoi  de 
plus  simple  que  de  ne  jamais  laisser  Tesprit  de  l'enfant  en 
Tair  sur  un  calcul  qui  ne  présente  qu'une  combinaison  de 
chiffres,  de  le  faire  toujours  reposer,  au  contraire,  sur  une 
de  ces  données  réelles  qui  l'enrichissent  de  quelque  idée 
pratique  d'épargne,  de  quelque  régie  de  conduite,  ou  sim- 
plement d'une  notion  exacte  de  Tun  des  grands  ressorts 
industriels,  commerciaux,  financiers,  de  la  vie  moderne  I 
Le  système  métrique,  en  particulier,  abonde  en  applications 
de  ce  genre  presque  indispensables  à  connaître  aujourd'hui 
pour  les  garçons.  Ce  sera  un  temps  bien  employé  que 
celui-ci  ;  après  ou  avant,  la  correction  du  devoir  servira  à 
tirer  et  surtout  à  faire  tirer  aux  enfants  les  conséquences 
morales  de  ces  applications. 

(Mémoire  sur.  Vinstruction primaire,  1872.) 
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ACTIVITE 


Uadaue  Necker  de  Saussure 

Mme  Necker  de  Saussure,  nièce  par  alliance  du  célèbre  ministre  Necker, 
et  fille  du  naturaliste  H.-B.  de  Saussure,  naquit  à  Genève  en  1766  et 
mourut  le  20  avril  1841 .  Elève  de  son  père,  intime  amie  de  Mme  de 
Staël,  vivant  à  Coppet  dans  la  société  des  Bonstetten,  des  de  GandoUe, 
des  Pictet,  des  Sismondi,  elle  put  développer,  dans  ce  milieu  privilégié, 
les  rares  qualités  d'une  intelligence  faite  d'observation  et  de  réflexion  et 
tournée  de  bonne  heure  vers  l'étude  des  choses  intérieures.  Son  principal 
ouvrage,  VÉdiLcation  progressive  ou  Étude  du  cours  de  la  vie  (Paris, 
1828-1852,  2  vol.  in-8;  1838,  3  vol.  in-8),  est  le  développement  de  cette 
pensée  de  Mme  de  Staël  qui  lui  sert  d'épigraphe  :  «  Gette  vie  n'a  quelque 
prix  que  si  elle  sert  l'éducation  religieuse  de  notre  cœur.  »  Elle  y  suit  les 
développements  successifs  de  l'esprit  et  de  l'âme  de  l'enfant  depuis  la 
naissance  jusqu'à  quatorze  ans,  et  une  seconde  partie,  spécialement  con- 
sacrée aux  femmes,  embrasse  tout  l'ensemble  de  leur  vie  jusqu'à  Tâge 
muret  à  la  vieillesse.  G'est  un  livre  auquel  manque  l'agrément,  et  où 
l'on  sent  comme  l'empreinte  de  l'ancienne  austérité  genevoise,  mais  de 
sentiments  très  délicats  et  d'une  saine  et  forte  pensée .  a  II  est  impossible» 
a  dit  M.  Guizot  en  parlant  de  Mme  Necker  de  Saussure,  de  porter  dans 
l'observation  de  la  nature  humaine  au  sein  de  l'enfance  plus  de  rectitude 
et  de  finesse  d'esprit,  une  intelligence  plus  tendre,  une  sensibilité  plus 
raisonnable,  une  imagination  plus  ingénieuse  et  plus  fidèle.  »  — 
a  J'avoue,  dit  de  son  côté  M.  Silvestre  de  Sacy,  que,  si  l'on  se  contente 
de  parcourir  quelques  pages  de  l'ouvrage  de  ^me  ^ttVLCî,  A  ^wv^r^^ 
paraître    Lien  sérieux,  bien   sévère.   Le  style   ïa*AUï\ue    ^^  ^eVVs.   «yav^^ 
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plessc  qui  flntic  l'esprit  du  lecteur  et  le  mène  en  semblant  le  suivre. 
Il  faut  aller  jusqu'au  bout  :  on  est  bientôt  frappé  de  la  justesse  et  de 
la  profondeur  morale  des  observations  de  Mme  Kecker  ;  on  cède  à  , 
Tascendan  d'une  âme  qui  juge  sainement,  parce  qu'elle  s'est  élevée  au- 
dessus  d'cUe-ménic.. . .  L'éuiotion  s'empare  peu  à  peu  du  lecteur  et 
pénètre  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles  :  on  est  subjugué  par  celte  élo- 
quence de  la  vérité  et  de  la  vertu  !  » 

Le  plaisir  d'exercer  leurs  forces  est  inépuisable  chez  les 
enfants;  il  leur  suffit  d'avoir  l'idée  d'une  action  pour  en 
essayer,  et  tout  ce  qu'ils  voient  exéculer  les  tente.  Aussi 
s'en  tiennent-ils  à  l'extérieur  de  tout  ;  ils  imitent  nos  mou- 
vemenls,  nos  opérations  diverses,  sans  s'embarrasser  des 
causes  ni  des  résullals.  Leur  mère  passe  une  aiguille  dans 
une  étoffe,  leur  père  trace  des  lignes  noires  sur  du  papier; 
ce  sont  là  des  amusements  très  naturels,  dont  ils  prendront 
leur  part  dès  qu'ils  le  pourront.  Un  plaisir  s'explique  assez 
de  lui-même,  il  n'est  pas  besoin  d'y  chercher  un  but.  Aussi 
voit-on  le  besoin  du  but  arriver  dans  la  vie  à  mesure  que 
la  jouissance  attachée  à  la  simple  action  s'affaiblit. 

Regardez  une  troupe  d'enfants  de  différents  âges.  Celui 
qui  commence  à  marcher  traîne  avec  orgueil  un  petit  cha- 
riot vide;  le  bruit  des  roues  derrière  lui  suffit  à  son  bon- 
heur ;  un  autre  un  peu  plus  grand  s'empare-t-il  du  cha- 
riot, il  faut  qu'il  y  place  une  poupée;  enfin  si  le  chariot 
tombe  entre  les  mains  d'un  enfant  de  cinq  à  six  ans,  celui- 
ci  y  met  du  sable,  de  l'herbe,  de  la  paille,  il  veut  exécuter 
des  travaux  champêtres  qui  ont  déjà  quelque  ombre  de 
réalité.  Le  besoin  pur  et  simple  de  l'activité,  puis  celui  des 
plaisirs  de  l'imagination,  puis  enfin  de  l'utilité  réelle  ou 
supposée,  telle  est  la  gradation  des  besoins  moraux  dans 
le  jeune  âge. 

Fournir  des  aliments  continuels  à  l'activité  des  enfants, 
sans  employer  des  stimulants  trop  énergiques,  est  peut- 
être  l'abrégé  de  l'éducation.  C'est  là  le  seul  moyen  de  faire 
avancer  l'intelligence. 

(L Éducation  progressive  ou  Étude  du  cours  de  la  vie^y 
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DE    L'ATTEMTIOH 

F.GoifOT* 

L'enfant  reçoit  des  impressions  des  objets  extérieurs: 
ces  impressions  excitent  en  lui  le  besoin  de  connaître  ce 
qu'elles  sont  et  ce  qui  les  cause;  il  fait  attention  à  la  sen- 
sation qu'il  éprouve,  et  à  l'objet  d'où  elle  lui  vient;  Vat- 
terUion  est  donc,  après  la  sensibilité,  la  première  faculté 
agissante,  et  cela  doit  être,  puisque  c'est  elle  qui  tient  les 
objets  assez  fermement  présents  à  l'esprit  pour  donner  aux 
autres  facultés  le  temps  de  s'appliquer  à  les  bien  connaître. 
On  doit  donc  commencer  par  nourrir  et  fortifier  l'attention. 
Elle  doit  être  exigeante,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  doit  pas  se 
contenter  d'un  premier  effort,  d'aperçus  vagues  et  incom- 
plets: l'instinct  de  curiosité  des  enfants  vient  ici  à  votre 
aide;  habituez-les  à  considérer  un  objet  sous  toutes  ses 
faces;  portez  leur  attention  sur  ses  diverses  parties;  que 
chacun  de  leurs    sens  en  reçoive  l'impression   que  cet 
objet  peut  produire  ;  qu'ils  en  connaissent  bien,  s'il  y  a 
lieu,  le  son,  la  matière,  la  forme,  l'apparence  visible, 
l'odeur,  et  plus  tard,  la  nature,  l'usage,  etc.  Outre  l'avan- 
tage que  vous  trouverez  à  fournir  ainsi  à  leur  jeune  intel- 
ligence des  matériaux  nombreux  et  bien  déterminés  qui 
ne  lui  permettront  ni  de  rester  oisive,  ni   de  s'exercer 
dans  le  vague,  vous  leur  ferez  contracter  l'habitude  de  ne 
pas  exercer  leur  attention  d'une  manière  partielle  et  exclu- 
sive; vous  leur  enseignerez  l'art  si  important  d'observer, 
^|>   comme  tous  les  avantages  s'enchaînent,  vous  verrez 
*^ientôt  que  cette  faculté  que  vous  avez  rendue  exigeante 
^fiviendra  patiente  ;  car  sans  patience  son  exigence  ne  pour- 
ï^ait  être  satisfaite;  elle  ne  craindra  pas  de  s'arrêter  assez 

'  •  Voir  la  notice,  p.  13. 
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longtemps  pour  bien  examiner  et  bien  connaître;  ce  qui  la 
forcera  nécessairement  d'être  soutenue,  c'est-à-dire  de  ne 
pas  se  laisser  distraire  par  des  objets  étrangers  à  celui 
qu'elle  se  propose  de  considérer.  La  distraction  nous  trompe 
en  rompant  le  fil  de  nos  idées,  fil  si  difficile  à  renouer,  sur- 
tout dans  Tenfance;  en  nous  entraînant  è  des  associations 
d'idées  qui  ne  sont  point  motivées  par  la  nature  des  choses  ; 
en  nous  empêchant  de  tout  voir.  Une  attention  accoutumée 
être  exigeante,  patiente  et  soutenue,  ne  saurait  manquer 
de  devenir  forte,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les 
avantages  de  la  force  de  l'attention. 

Sa  faiblesse  dans  Tenfance  tient  ordinairement  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  deux  causes  opposées,  à  la  paresse  ou  à 
la  trop  grande  ardeur  de  l'esprit.  Ces  deux  dispositions 
ne  sauraient  être  traitées  de  la  même  manière.  Un  esprit 
indolent  et  paresseux  se  plaît  à  errer  sur  une  multitude 
d'objets;  comme  pour  s'arrêter  il  aurait  à  faire  un  effort, 
il  se  laisse  aller  à  ces  faciles  associations  d'idées  qui, 
loin  de  le  contraindre  à  tourner  autour  d'un  même  point, 
ce  qui  le  fatiguerait,  le  font  glisser  doucement  sur  une 
longue  suite  d'objets  divers,  mais  liés  entre  eux,  dont  il 
ne  voit  et  ne  sent  que  la  surface.  On  devine  sans  peine  que 
la  qualité  qui  manque  à  une  attention  disposée  à  agir  de 
la  sorte,  et  qu'il  faut  lui  donner,  c'est  Vexigence.  En  rete- 
nant l'attention  sur  un  seul  et  même  objet,  en  l'obligeant 
à  le  regarder  fixement  et  sous  divers  points  de  vue,  on 
diminuera  cette  disposition  vagabonde  qui  lui  ôtait  sa 
force  en  lui  donnant  le  plaisir  de  s'occuper  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  besoin  d'agir.  Les  esprits  de  ce  genre 
sont  ceux  dont  il  faut  le  moins  étendre  et  disséminer  les 
études;  plus  on  agrandit  le  champ  qu'on  leur  fait  par- 
courir, plus  on  diminue  le  degré  d'attention  qu'ils 
donnent  à  chaque  pas;  on  entretient  leur  jeune  tête  dans 
un  état  presque  continuel  de  rêverie,  singulièrement 
propre  à  augmenter  son  indolence.  Arrêtez-les  au  con- 
(raire  sur  un  seul  point;  contraignez-les  à  y  concentrer 
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toute  leur  attention,  et  vous  leur  ferez  prendre  une  habi- 
tude dont  Theureux  effet  contrebalancera  ou  du  moins 
affaiblira  leur  disposition  naturelle.  Cette  disposition  a  un 
avantage  dont  vous  pourrez  profiter;  elle  s'allie  presque 
toujours  à  la  patience,  qualité  très  favorable  à  Tobserva- 
tion  :  aussi  vous  n'aurez  aucune  peine  à  rendre  patiente 
cette  attention  que  vous  voulez  rendre  exigeante  et  diffi- 
cile ;  vous  ne  la  presserez  point,  car  vous  n'avez  pas  à 
craindre  que  le  temps  qu'elle  emploie  à  l'examen  d'un 
seul  objet  la  rebute  ou  la  fatigue  ;  sa  pente  naturelle  est 
la  lenteur  ;  permettez-lui  de  la  suivre.  Vous  aviez  à  com- 
battre son  indolence,  il  fallait  la  contraindre  à  se  fixer,  à. 
agir;  dès  que  vous  y  êtes  parvenu,  laissez-la  agir  et  se 
fixer  à  sa  manière  ;  vous  êtes  trop  heureux  d'avoir  trouvé 
à  côté  d'un  défaut  dangereux,  tel  que  la  paresse,  une 
excellente  qualité  :  la  patience. 

Avez-vous  à  lutter  contre  la  disposition  contraire,  contre 
une  excessive  vivacité  d'esprit  ?  des  phénomènes  corres- 
pondants s'offriront  à  vous,  bien  qu'en  sens  opposé.  Ce 
n'est  plus  de  Yexigence  que  vous  avez  principalement 
besoin  de  donner  à  une  attention  empressée,  quoique 
mobile;  quand  elle  ne  s'arrête  pas  assez  longtemps  sur  le 
même  objet,  ce  n'est  pas  qu'elle  redoute  la  fatigue  d'un 
examen  approfondi,  c'est  qu'elle  est  attirée  ailleurs  par 
quelque  impression  plus  vive.  Elle  ne  se  laisse  pas  aller  à 
des  associations  d'idées  lointaines;  elle  est  ébranlée,  dis- 
traite, saccadée  à  chaque  instant  par  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent, et  sur  lesquels  elle  est  appelée  tour  à  tour  par  le 
désir  de  jouir  ou  de  connaître.  Vous  devez  donc  tâcher  de 
la  rendre  patiente  et  soutenue^  afin  de  ne  pas  laisser  perdre 
en  efforts  jetés  au  hasard  cette  activité  qui  produira  les 
plus  heureux  effets  si  elle  se  concentre.  Pour  l'y  engager, 
servez-vous  de  la  curiosité,  de  l'ardeur  qui  se  joignent  à 
cette  disposition;  combattez  la  distraction,  c'est-à-dire  le& 
impressions ^  nouvelles  et  étrangères,  en  présentant  à  ce 
jeune  esprit  d'une  manière   vive,  nouvelle  et  saillante,. 
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chaque  point  de  vue  de  Tobjet  que  vous  voulez  lui  faire 
examiner  dans  son  entier.  Que  votre  instruction  soit 
rapide,  animée;  excitez  sa  curiosité^  pour  retenir  sa  mo- 
bilité et  soutenir  sa  patience  ;  votre  méthode  fournira  ainsi 
à  son  ardeur  naturelle  assez  d  aliments  pour  qu'il  n*aillQ 
pas  chercher  de  quoi  la  satisfaire  hors  du  sujet  dont  vous 
l'occupez. 

{Conseils  d'un  père  sur  V éducation.) 


L'ATTEHTIOH.  —  IL  ME  FAUT  PAS  VISER  A  RENDRE 

L'ÉTUDE  TROP   FACIIX 

Victor  Cousin 


Victor  Cousin,  né  à  Paris  le  28  novembre  1792,  mort  le  14  janvier  1867, 
ne  nous  appartient  ici  ni  comme  le  grand  promoteur  de  ces  doctrines 
plus  critiques  que  dogmatiques  qui  ont  tait  loi  en  France,  sous  la  Restau- 
ration et  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  dans  l'enseignement  officiel  de 
la  philosophie  et  qui  en  forment  encore  aujourd'hui  la  base  orthodoxe,  ni 
môme  comme  l'un  des  écrivains  de  notre  temps  qui  ont  su  le  mieux 
mettre  au  service  d'une  pensée  moderne  les  plus  pures  traditions  de  la 
langue  du  dix-septième  siècle.  Son  œuvre  d'homme  d*Ëtat,  soit  à  la 
Chambre  des  pairs,  soit  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
oit  au  ministère  même  en  1840,  a  aussi  porté  plutôt  sur  renseignement 
secondaire  et  supérieur  que  sur  l'enseignement  primaire.  Mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  M.  Cousin  avait  aidé  M.  Guizot  à  préparer  la  loi 
de  1835;  qu'il  en  fut  le  rapporteur  devant  la  Chambre  des  pairs;  qu'à  ce 
titre  il  a  été  l'un  des  premiers  à  soulever  devant  le  pays  la  question  de 
l'instruction  obligatoire,  dont  l'heure  légale  ne  devait  venir  que  cinquante 
ans  plus  tard;  à  réclamer  hautement  contre  l'ajournement  des  dispositions 
relatives  aux  écoles  de  filles,  à  soutenir  l'institution,  toute  nouvelle  alors, 
des  écoles  normales  départementales. 

D'autre  part,  outre  son  rapport  sur  l'instruction  publique  en  Allemagne, 
qui  a  été  publié  en  1840,  et  dont  nous  avons  extrait  le  fragment  ci-dessous, 
et  un  autre  rapport  sur  l'instruction  publique  en  Hollande  (1837,  un  vol. 
in-8°),  M.  Cousin  a  donné,  dans  son  livre  sur  Jacqueline  Pascal,  le  règle- 
ment des  écoles  de  filles  de  la  célèbre  maison  de  Port-Royal.  Enfin,  l'une 
c/c  ses  dernières  puWfcations]^philnsophiqucs,  le  traité  Du  vrai^  du  beau 
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et  du  bien,  contient,  sur  la  morale  et  Testhéliquc,  des  pages  que  tout  lo 
monde  doit  avoir  lues. 

.  Ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  c'est  la  prétention  de  rendre 
tout  si  facile  que,  pour  cela,  souvent  on  fausse  tout  et 
qu'on  n'apprend  rien  aux  enfants  qu'ils  ne  doivent  plus 
tard  désapprendre.  S'il  est  nécessaire  de  ne  demander  à 
cet  âge  que  l'atlention  dont  il  est  capable,  il  ne  l'est  pas 
moins  d'en  exiger  toute  celle  dont  il  est  capable.  Il  faut 
bien  se  garder  de  lui  faire  croire  qu'il  sait  ce  qu'il  ne  sait 
pas,  ni  qu'on  peut  vraiment  rien  apprendre  sans  se  donner 
quelque  peine  :  c'est  le  plus  mauvais  service'qu'on  puisse 
rendre  aux  enfants.  Voilà  pour  le  côté  scientifique;  quant 
à  la  partie  morale,  le  grand  défaut  de  certains  livres,  dé* 
faut  qui  tient  beaucoup  à  celui  que  je  viens  de  signaler, 
c'est  cette  fade  sentimentalité  qui  pense  faire  merveille  de 
s'adresser  beaucoup  plus  à  ce  qu'on  appelle  le  cœur  et  ù 
l'imagination  qu'à  la  raison  et  à  l'esprit.  Cette  nouvelle  in- 
struction  n'inculque  point  de  principes  véritables,  sans 
lesquels  il  n'y  a  point  de  moralité.  Loin  de  là,  je  pense, 
avec  Kant,  que  les  enfants  sont  plus  susceptibles  qu'on  ne 
le  croit  de  comprendre  les  principes  de  la  morale  dans 
toute  leur  vérité,  c'est-à-dire  dans  toute  leur  gravité,  quand 
on  sait  les  leur  bien  exposer.  11  y  a  là  une  grandeur  très 
capable  de  frapper  leur  âme  en  l'élevant.  Ce  sont  déjà  des 
êtres  moraux  auxquels  il  faut  parler  un  langage  moral.  Je 
ne  voudrais  pas  être  trop  sévère  ;  mais  je  crains  bien  que 
la  plupart  des  livres  qu'on  mot  chez  nous  entre  les  mains 
de  l'enfance,  à  force  d'être  superficiels  et  fades,  soient  plus 
dangereux  qu'utiles.  Berquin  ne  s'adresse  qu'aux  enfants 
bien  nés  et  à  la  bonne  compagnie  :  il  est  ingénieux,  mais 
maniéré,  el  sa  morale  est  d'une  élégance  que  la  vraie  mo- 
rale ne  comporte  point.  Comme  si  l'austérité  n'était  pas 
précisément  ce  qui  caractérise  la  morale  !  Comme  si,  l'aus- 
térité et  l'obligation  inflexible  écartées,  il  reslail  o^vv^Va^^ 
chose  qui  fût  de  la  vraie  vertu  !  Effort  el  aamÇvc^^  nq^V 
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les  conditions  pour  savoir  quelque  chose  et  pour  être  hon- 
nête :  déguiser  à  l'enfance  ces  conditions,  c'est  la  tromper 
sur  la  vie  humaine. 

(Rapport  sur  V instruction  en  Allemagne ^  pages  67  et  68.) 


DE  Uk  HÉHOIRE 

F.  Gdizot* 

On  a  reconnu  de  tout  temps  que  la  mémoire  était  une 
des  facultés  qu'il  importait  le  plus  de  cultiver  dans  l'en- 
fance. C'est  à  elle  de  remplir  les  magasins  de  l'esprit.  La 
vie  humaine  est  si  courte  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de 
soin  pour  n'en  rien  perdre  et  pour  en  bien  employer  les 
différentes  époques.  On  pourrait  presque  dire  que  chaque 
faculté  a  son  âge,  un  temps  où  elle  s'exerce  de  préférence, 
plus  que  toutes  les  autres  ;  et  les  années  où  l'homme  est 
encore  peu  capable  de  juger  et  d'imaginer  sont  sans  contredit 
celles  pendant  lesquelles  il  doit  amasser  et  préparer  les 
matériaux  qu'il  mettra  en  œuvre  plus  tard.  D'ailleurs,  en 
y  regardant  de  près,  on  verra  que,  sans  la  mémoire,  les  plus 
belles  facultés  restent  inutiles  et  que  toute  faculté  vraiment 
supérieure  a  pour  aide  et  pour  base  une  mémoire  forte.  On 
a  donc  raison  de  choisir  cette  faculté  comme  la  première 
dont  on  exige  un  travail  fréquent  et  soutenu.  L'enfant  reçoit 
des  impressions,  il  se  les  rappelle,  ainsi  que  les  objets  qui 
les  ont  produites;  c'est  par  là  qu'il  commence  à  connaître: 
tel  est  l'ordre  de  la  nature;  l'éducation  doit  s'y  conformer. 

Par  malheur,  elle  n'a  pas  toujours  assez  examiné  com- 
ment s'exerçait  la  mémoire,  quels  étaient  ses  procédés,  et 
à  quelles  autres  facultés  elle  se  rattachait.  Ainsi,  l'on  ou- 
bliait souvent  autrefois  que  la  mémoire  dépend  essentielle- 

i.  Voir  la  notice,  p.  13 
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ment  de  l'attention,  et  Ton  faisait  apprendre  aux  enfants 
des  choses  qui  ne  pouvaient  fixer  leur  attention,  soit  parce 
qu'elles  n'avaient  aucun  attrait  pour  eux,  soit  parce  qu'elles 
étaient  fort  au-dessus  de  leur  portée.  On  se  trompait  en 
croyant  cultiver  ainsi  leur  mémoire.  Nos  facultés  sont  liées 
entre  elles  par  une  dépendance  réciproque  ;  elles  influent 
Tune  sur  l'autre  d'après  une  certaine  généalogie  qu'il  faut 
connaître  et  suivre  pour  favoriser  et  diriger  avec  succès 
leur  développement.  Comment  l'enfant  parvient-il  à  se  rap- 
peler ?  C'est  ce  qu'il  importe  de  savoir  avant  de  chercher 
par  quels  moyens  on  peut  aider  et  fortifier  sa  mémoire. 

J'ai  dit  que  la  mémoire  dépendait  beaucoup  de  l'atten- 
tion :  c'est  ce  dont  personne,  je  crois,  n'aura  de  peine 
à  se  convaincre.  «  Il  n'est  pas  douteux,  dit  Quintilien, 
que  l'attention  n'ait  une  grande  influence  en  se  fixant, 
comme  les  yeux  du  corps,  sur  les  objets  qu'elle  considère 
sans  s'en  détourner  jamais.  •>  Bacon  fait  à  ce  sujet  une  re- 
marque fort  simple.  «  Si  vous  lisez  un  passage  vingt  fois, 
dit-il,  vous  ne  l'apprendrez  pas  par  cœur  aussi  facilement 
que  si  vous  le  lisez  dix  fois  seulement,  mais  en  essayant 
par  intervalle  de  le  réciter  de  souvenir,  et  en  regardant  le 
livre  lorsque  la  mémoire  vous  manque.  »  Beaucoup  de 
parents,  sans  doute,  engagent  leurs  enfanls  à  faire  usage 
de  cette  méthode  pour  s'aider  dans  leurs  leçons,  et  ils 
n'ignorent  pas  que  son  utilité  vient  de  l'effort  auquel  se 
soumet  l'attention  de  l'élève,  qui  sait  qu'après  avoir  lu,  il 
cherchera  tout  de  suite  à  se  répéter  ce  qu'il  vient  de  lire. 
On  peut  affirmer  sans  crainte  que,  lorsque  nous  voulons 
apprendre  pour  nous  rappeler,  c'est  de  la  force  de  l'atten- 
tion que  dépend  surtout  le  succès  de  la  mémoire. 

Mais  cette  faculté  agit  quelquefois  sans  qu'une  volonté 
continue  y  intervienne;  un  objet,  une  idée  nous  en  rappel- 
lent une  foule  d'autres  :  la  mémoire  dépend  donc  aussi 
de  l'association  des  idées,  et  cette  opération  de  l'esprit 
lui  est  d'un  grand  secours.  Une  occas\oift.  ^^  Y^fes»«o&fc  ^ 
no^s,  où  nous  avons  besoin  de  nous  Te\Tac.^t  Vw5^•  ç^-o^^ 
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nous  savons  sur  un  certain  sujet  :  en  vertu  delà  loi  d'asso- 
ciation, cette  occasion  fait  naître  une  série  d'idées  qui  s'y 
rapportent  et  parmi  lesquelles  nous  choisissons  celle  dont 
nous  voulons  nous  servir  ;  sans  ce  principe,  la  mémoire, 
réduite  à  des  actes  isolés  et  sans  liaison,  serait  pénible, 
incomplète  et  insuffisante.  Elle  tire  principalement  de  l'as- 
sociation des  idées  son  étendue  et  sa  facilité. 

(Conseils  d'un  père  sur.  Védxœaiio 


DES  EXERCICES  DE  KÉMOIRE 

Madame  de  Mâintenon 


La  vie  de  Mme  de  Maintenon  appartient,  pour  la  plus  grande  partie,  à 
rhistoire  politique  du  règne  de  Louis  XIV,  sur  lequel  elle  a  exercé  pendant 
une  longue  période  d'années,  de  1685  à  1715,  une  très  funeste  influence, 
quelle  qu'ait  pu  être  d'ailleurs  la  sincérité  de  ses  intentions. 

Mais  si,  laissant  de  côté  le  rôle  politique  de  Mme  de  Maintenon,  on  ne 
veut  voir  en  elle  que  la  fondatrice  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  il 
est  impossible  de  ne  pas  la  reconnaître  pour  une  de  nos  institutrices  fran- 
çaises les  plus  distinguées.  Il  faut,  dit  M.  Compayré,  suivre  Mme  de  Main- 
tenon à  Saint-Cyr,  «  dans  celte  maison  privilégiée  que,  pendant  plus  de 
trente  ans,  de  1686  à  1717,  elle  a  visitée  presque  tous  les  jours,  quelque- 
fois dès  six  heures  du  matin  ;  où  elle  a  fait  la  classe  elle-même  de  1700  à 
1701;  pour  laquelle  elle  a  écrit  des  avis,  des  règlements,  qui  remplissent 
plusieurs  volumes;  où  enGn  elle  est  venue  fmir  ses  jours,  considérant 
Saint-Cyr  comme  sa  maison,  comme  sa  propre  famille.  Elle  a  pu  se  trom- 
per sur  certains  points  dans  la  direction  de  ses  élèves  ;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  contester,  c'est  son  zèle,  c'est  son  dévouement,  c'est  l'intérêt  profond 
qu'elle  porte  à  son  œuvre,  et  qui  se  révèle  par  les  recommandations  les 
plus  minutieuses.  On  ne  fait  rien  de  bon,  en  matière  d'éducation,  si  l'on 
se  contente  de  voir  les  choses  de  haut,  si  l'on  ne  descend  pas  dans  le  pe- 
tit détail,  dans  la  minutie.  Quand  on  a  lu  les  innombrables  lettres  qiio 
Mme  de  Maintenon  a  adressées  aux  maîtresses  ou  aux  élèves  de  Saint-Cyr, 
on  se  la  représente  moins  comme  une  politique  intrigante  que  comme 
une  supérieure  de  couvent  qui  avait  réellement  la  vocation  de  l'enseignement 
et  de  la  direction  spirituelle.  Par  son  intervention  dans  la  Ihéqlogie,  elle  a 
été  une  mère  de  l'Église,  et,  si  je  puis  dire,  un  pape  en  jupons  ;  mais, 
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par-dessus  tout,  par  la  fondation  de  Saint-Cyr  et  le  rôle  qu'elle  y  a  joué, 
elle  a  été  une  institutrice.  » 

M.  Théophile  Lavallée  a  publié,  outre  VHiêtoire  de  la  maison  royale 
de  Saint-Cyr,  trois  séries  de  documents  relatifs  à  Saint-Cyr  dont  la 
presque  totalité  appartient  à  Mme  de  Mainlenon  elle-même  ou  qui  ont  été 
rédigés  sous  son  inspiration  directe  :  les  Lettres  historiques  et  édifiantes 
(2  vol.  in-12),  les  Conseils  aux  demoiselles  (2  vol.  in-i2),  les  Lettres  et 
entretiens  sur  l'éducation  des  filles  (2  vol.  in-12).  C'est  dans  ces  docu- 
ments, qu'on  peut  bien  appeler  les  œuvres  de  Mme  de  Main  tenon,  qu6 
nous  avons  puisé  la  citation  suivante  et  quelques  autres. 

A  propos  d'apprendre  par  cœur,  dit  Mme  de  Bouju,  n'y 
a-t-il  pas  des  mesures  à  prendre  ou  à  garder  pour  ne  pas 
trop  charger,  la  mémoire  des  enfanls  sous  prétexte  de  leur 
remplir  l'esprit  de  bonnes  choses?  —  11  ne  faut  jamais, 
répondit  Madame,  se  piquer  de  faire  briller  les  filles  en 
leur  faisant  apprendre  plusieurs  choses  par  mémoire  ;  c'est 
une  vanité  qui  est  ordinaire  aux  personnes  qui  élèvent  les 
enfants  :  elles  croient  par  là  en  faire  de  petites  merveilles  ; 
et,  en  effet,  on  les  admire  ;  mais  il  est  très  dangereux  de 
pousser  trop  les  enfants  sur  cet  article  ;  on  leur  fait  faire 
quelquefois  des  efforts  de  tète  qui  nuisent  beaucoup  à  v 
leur  santé,  qui  pourraient  même  détraquer  leur  esprit  ;  et, 
après  tout,  cela  n'est  pas  fort  utile';  il  vaut  bien  mieux  que 
vos  filles  sachent  moins  de  choses  et  qu'elles  les  com- 
prennent, et  que  les  maîtresses  s'occupent  davantage  de 
former  leur  jugement  que  de  remplir  leur  mémoire. 

(Lettres  et  entretiens  sur  T  éducation  des  filles  y  t.  P"", 
p.  270.) 


DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  KÉMOIRE 

E.  Legodvé* 

On  dit  la  mémoire,  on  devrait  dire  les  mémoires.  Il  y  en 

!•  Voir  la  notice,  p.  110. 
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a  de  toutes  sortes  :  mémoire  des  faits,  mémoire  des  dates, 
mémoire  des  lieux.  Ces  différentes  mémoires  s'unissent 
rarement  dans  le  même  individu  et  semblent  même  sou- 
vent s'exclure.  Tel  savant,  qui  retient  imperturbablement 
toute  une  série  de  calculs  et  de  problèmes  mathématiques, 
traverse  les  pages  les  plus  curieuses  d'un  livre  d'histoire, 
sans  en  garder  autre  chose  qu'une  vague  impression  aus- 
sitôt effacée  que  reçue.  La  mémoire  des  dates  ne  concorde 
pas  toujours  avec  celle  des  faits.  La  mémoire  des  figures 
est  pour  quelques  personnes,  pour  moi  entr'autres,  une 
mémoire  toute  spéciale,  et  qui  constitue  un  véritable  tour- 
ment. Un  visage  entrevu  une  fois,  par  hasard,  dans  une 
visite,  dans  un  voyage,  et  revu  quatre  ou  cinq  mois  plus 
tard,  me  frappe  comme  un  visage  connu,  avec  mille  points 
d'interrogation  et  mille  scrupules  :  «  Où  donc  ai-je  vu  cette 
figure-là?  Appartient-elle  à  quelqu'un  avec  qui  je  suis  en 
relation?  Dois-je  saluer?  »  Hé  bien!  en  même  temps,  le 
croirait-on?  je  suis  absolument  dépourvu  de  la  mémoire 
des  lieux.  Je  ne  reconnais  pas  un  endroit  que  j'ai  vu  vingt 
fois.  Je  me  perds,  au  retour,  dans  un  chemin  que  j'ai  par- 
couru une  heure  auparavant. 

La  mémoire  littéraire  elle-même  se  fragmente  en  plu- 
sieurs compartiments.  Tel  écolier  apprend  plus  vite  les 
vers  que  la  prose,  tel  autre  retiendra  plus  facilement  un 
morceau  d'éloquence  qu'une  narration.  Or,  la  réflexion  et 
mon  expérience  personnelle  m'ont  convaincu  qu'il  y  avait 
là  un  indice  psychologique  très  précieux.  N'y  aurait-il  pas 
lieu  de  penser,  en  effet,  que  notre  faculté  mnémonique 
correspond  à  nos  facultés  créatrices,  qu'il  y  a  un  rapport, 
une  proportion  chez  chacun  de  nous,  entre,  d'une  part  se 
souvenir,  et  de  l'autre  imaginer,  concevoir,  sentir?  Notre 
mémoire  ou  nos  mémoires  ne  ressembleraient-elles  pas  aux 
protubérances  du   docteur   Gall?  Ne  sont-elles  pas   des 
signes  révélateurs  de  nos  goûts,  de  nos  aptitudes,  de  notre 
vocation? 
Je  livre  celle  observation  aux  parents  et  aux  instituteurs. 
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Si  ce  fait  est  vrai,  comme  je  le  crois,  quel  puissant  auxi- 
liaire dans  réducationi  Constater  ce  qu'un  enfant  est 
propre  à  apprendre,  ce  serait  presque  deviner  ce  qu'il  est 
propre  à  faire. 

{La  Lecture  en  action^  p.  234-256.) 


UL  HÉHOIRE  ET  LA  RÉFLEXION 

Ck>NDILLAG 

L'abbé  de  Ck>ndillac  (1715-1780)  a  été  en  France  le  principal  représen- 
tant de  la  psychologie  de  Locke.  \\  a  développé  ses  doctrines  dans  divers 
ouvrages  philosophiques,  entre  autres  XEssai  sur  Vorigine  des  connais- 
sances humaines  (1746)  et  le  Traité  des  sensations  (1754).  Nommé  en 
1757  précepteur  du  jeune  duc  de  Parme,  il  écrivit  pour  son  élève  un 
Cours  d'études  qui  comprend  la  grammaire,  l'art  d'écrire,  l'art  de  raison- 
ner, Part  de  penser,  et  l'histoire.  La  théorie  psychologique  de  Condillac, 
(fui  était  insuflisante,  a  été  dépassée  et  rectifiée  de  nos  jours  ;  son  auteur 
n'en  a  pas  moins  rendu,  par  sa  pénétrante  analyse,  des  services  à  la 
Science  philosophique. 

Les  vraies  connaissances  sont  dans  la  réflexion  qui  les 
acquiert,  beaucoup  plus  que  dans  la  mémoire  qui  s'en 
charge  ;  et  on  fait  mieux  les  choses  qu'on  est  capable  de 
retrouver,  que  celles  dont  on  peut  se  ressouvenir.  11  ne 
suffit  donc  pas  de  donner  des  connaissances  à  un  enfant  : 
îl  faut  qu'il  s'instruise  en  cherchant  lui-même;  et   le 
grand  point  est  de  le  bien  guider.  S'il  est  conduit  avec 
.  ordre,  il  se  fera  des  idées  exactes,  il  en  saisira  la  suite  et 
la  Uaison  :  alors,  maître  de  les  parcourir,  il  pourra  se 
rapprocher  des  plus  éloignées,  et  s'arrêter  à  son  choix 
sur  celles  qu'il  voudra  considérer.  La  réflexion  peut  tou- 
jours retrouver  les  choses  qu'elle  a  sues,  parce  qu'elle 
sait  comment  elle  les  a  trouvées  :  la  mémoire  ne  retrouve 
pas  de  même  celles  qu'elle  a  apprises,  parce  qu'elle  ne 
sait  pas  comment  elle  apprend. 
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Voilà  pourquoi  nous  ne  savons  jamais  mieux  les  choses 
que  lorsque  nous  les  avons  apprises  sans  maître.  Moins 
nous  comptons  sur  des  secours  étrangers»  plus  nous 
sommes  forcés  à  réAéchir  nous-mêmes  ;  et  nous  n*oublions 
rien,  parce  que  les  choses  que  nous  avons  trouvées  une 
fois,  nous  savons  les  trouver  encore. 

Mais  pour  exercer  la  réAexion,  il  ne  faudrait  pas  né- 
gliger la  mémoire.  Ces  deux  facultés  sont  également 
nécessaires  :  elles  se  donnent  des  secours  mutuels,  et  ne 
peuvent  se  passer  Tune  de  l'autre.  C'est  à  la  réflexion 
à  graver  les  idées  dans  la  mémoire,  c'est  à  la  mémoire 
à  les  retracer  à  la  réflexion  ;  et  plus  les  idées  se  sont  dis- 
tribuées avec  ordre,  plus  on  est  capable  de  mémoire  et  de 
réflexion. 

(Cours  d'études  pour  rinstruction  du  prince  de  Parme, 
tome  I.) 


GOMMENT  LES  PETITS  ENFAUTS  GÉNÉRALISENT 

H.  Taine 

M.  Hippolyte  Taine,  né  le  28  avril  1828,  membre  de  TÂcadémie  fran- 
çaise, l'un  des  plus  remarquables  écrivains  de  ce  temps,  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  philosophie,  d'esthétique,  d'histoire  littéraire,  sans 
parler  de  notes  de  voyages,  d'essais  politiques,  etc.  En  philosophie,  il  se 
rattache  à  l'école  positive  et  expérimentale;  dans  la  littérature  et  dans 
l'histoire,  il  apporte  une  méthode  de  discussion  et  d'analyse  dont  les 
procédés,  récemment  appliqués  par  lui  aux  faits  et  aux  personnages  de  la 
Révolution  française,  ont  soulevé  une  vive  polémique.    • 

Les  fmes  observations  psychologiques  que  nous  empruntons  à  M.  Taine 
sont  tirées  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  Vintelligence  (2  vol.  in-8, 
1870). 

Nous  nommons  aux  petits  enfants  tel  objet  particulier 
et  déterminé,  et,  avec  un  instinct  d'imitation  semblable  à 
celui  des  perroquets  et  des.  singes,  ils  répètent  le  nom 
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qu'ils  viennent  d'entendre.  —  Jusque-là,  ils  ne  sont  que 
des  singes  et  des  perroquets;  mais  ici  se  manifesté  une 
délicatesse  d*impression  toute  spéciale  à  l'homme.  Vous 
prononcez  devant  un  bambm  dans  son  berceau  le  mot 
papa,  en  lui  montrant  son  père;  au  bout  de  quelque 
temps,  à  son  tour,  il  bredouille  le  même  mot,  et  vous 
croyez  qu'il  l'entend  au  même  sens  que  vous,  c'est-à-dire 
que  ce  mot  ne  se  réveillera  en  lui  qu'en  présence  de  son 
père.  Point  du  tout;  quand  un  autre  monsieur,  c'est-à-dire 
une  forme  pareille,  en  paletot,  avec  une  barbe  et  une 
grosse  voix,  entrera  dans  la  chambre,  il  lui  arrivera  sou- 
vent de  l'appeler  aussi  papa.  Le  nom  était  individuel,  il 
l'a  fait  général;  pour  vous,  il  ne  s'appliquait  qu'à  une 
personne;  pour  lui,  il  s'applique  à  une  classe.  En  d'autres 
termes,  une  certaine  tendance  correspondante  à  ce  qu'il  y 
a  de  commun  entre  les  divers  personnages  munis  d'un 
paletot,  d'une  barbe  et  d'une  grosse  voix  s'est  éveillée  en 
lui,  à  la  suite  des  expériences  par  lesquelles  il  les  a  per- 
çus. Ce  n'est  pas  cette  tendance  que  vous  vouliez  éveiller; 
elle  s'est  éveillée  toute  seule;  voilà  la  faculté  du  langage; 
elle  est  fondée  tout  entière  sur  ces  tendances  consécutives 
qui  survivent  à  l'expérience  d'individus  semblables,  et  qui 
correspondent  précisément  à  ce  qu'il  y  adecommun  en  eux. 
A  chaque  instant  nous  voyons  ces  tendances  opérées 
^ans  les  enfants,  et  contre  la  langue,  en  sorte  qu'on  est 
obligé  de  rectifier  leur  œuvre  spontanée  et  trop  prompte. 
■^  Une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi  avait  au  cou  une 
Médaille  bénite; on  lui  avait  dit  :  «  c'est  le  bon  Dieu  »,  et 
®'le  répétait  :  «  c'est  le  bo  Du  ».  Un  jour,  assise  sur  les 
S^noux  de  son  oncle,  elle  lui  prend  son  lorgnon,  et  dit  : 
*  c'est  le  bo  Du  de  mon  oncle  ».  11  est  clair  qu'involontai- 
rement et  naturellement  elle  avait  fabriqué  une  classe 
^'individus  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  de  nom,  celle 
^®8  petits  objets  ronds,  munis  d'une  queue,  percés  d'un 
^ï]ou  et  attachés  au  col  par  un  cordon;  qu'une  tendance 
distincte  correspondante  à  ces  quatre  caractères  généraux 
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et  que  nous  n'éprouvons  point,  s'était  formée  et  agissait  en 
elle.  Un  an  plus  tard,  la  même  enfant  à  qui  Ton  faisait 
nommer  toutes  les  parties  du  visage,  disait,  après  un  peu 
d'hésitation,  en  touchant  ses  paupières  :  «  Ça  c'est  les 
toiles  des  yeux.  )>  —  Un  petit  garçon  d'un  an  avait  voyagé 
plusieurs  fois  en  chemin  de  fer.  La  machine  avec  son  siffle- 
ment, sa  fumée  et  le  grand  bruit  qui  accompagne  le  train, 
l'avait  frappé;  le  premier  mot  qu'il  eût  prononcé  était 
fafer  (chemin  de  fer)  ;  désormais  un  bateau  à  vapeur,  une 
cafetière  à  esprit-de-vin,  tous  les  objets  qui  sifflent,  font 
du  bruit  et  jettent  de  la  fumée  étaient  des  fafer.  Un  autre 
instrument  fort  désagréable  aux  enfants  (pardon  du  détail 
et  du  mot,  il  s'agit  d'un  clysopompe)  avait  laissé  en  lui, 
comme  de  juste,  une  impression  très  forte.  L'instrument, 
à  cause  de  son  bruit,  avait  été  appelé  un  zizi.  Jusqu'à  deux 
ans  et  demi,  tous  les  objets  longs,  creux  et  minces,  un 
étui,  un  tube  à  cigares,  une  trompette,  étaient  pour  lui 
des  zizi  et  il  ne  s'approchait  d'eux  qu'avec  défiance.  Ces 
deux  idées  régnantes,  le  zizi  et  le  fafer,  étaient  deux  points 
cardinaux  de  son  intelligence,  et  il  partait  de  là  pour  tout 
comprendre  et  tout  nommer. 

A  cet  égard,  le  langage  des  enfants  est  aussi  instructif 
pour  le  psychologue  que  les  états  embryonnaires  du  corps 
organisé  pour  le  naturaliste.  Ce  langage  est  mouvant,  in- 
cessamment transformé,  autre  que  le  nôtre  ;  non  seulement 
les  mots  y  sont  défigurés  ou  inventés,  mais  encore  le  sens 
des  mots  n'y  est  pas  le  même  que  dans  le  nôtre;  jamais  un 
enfant,  qui,  pour  la  première  fois,  prononce  un  nom,  ne  le 
prend  au  sens  exact  que  nous  lui  donnons;  ce  sens  est 
pour  lui  plus  étendu  ou  moins  étendu  que  pour  nous,  pro- 
portionné à  son  expérience  présente,  chaque  jour  élargi 
ou  réduit  par  ses  expériences  nouvelles,  et  très  lentement 
amené  aux  dimensions  précises  qu'il  a  pour  nous*.  —  Une 

1.  La  différence  est  analogue  si  Ton  compare  les  synonymes  de  deux 
langues.  Clergyman  et  ecclésiastique  y  &od  et  Dieu,  Liebe  et  avwur, 
ùrtght  et  brillant t  girl  et  jeune  fille,  ne  signifient  pas  la  même  chose, 
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petite  fille  de  dix-huit  mois  rit  de  tout  son  cœur  quand 
sa  mère  et  sa  bonne  jouent  à  se  cacher  derrière  un  fau- 
teuil ou  une  porte  et  disent  «  Coucou  ».  En  même  temps, 
quand  sa  soupe  est  trop  chaude^  quand  elle  s'approche  du 
feu,  quand  elle  avance  ses  mains  vers  la  bougie,  quand  on 
lui  met  son  chapeau  dans  le  jardin  parce  que  le  soleil  est 
brûlant,  on  lui  dit  :  «  Ça  brûle  ».  Voilà  deux  mots  notables 
et  qui  pour  elle  désignent  des  choses  du  premier  ordre,  ' 
la  plus  forte  de  ses  sensations  douloureuses,  la  plus  forte 
de  ses  sensations  agréables.  Un'  jour,  sur  la  terrasse, 
voyant  que  le  soleil  disparait  derrière  la  colline,  elle  dit  : 
«  A  bule  coucou.  «Voilà  un  jugement  complet,  non  seule- 
ment exprimé  par  des  mots  que  nous  n'employons  pas, 
mais  encore  correspondant  à  des  idées,  partant  à  des 
classes  d'objets,  à  des  caractères  généraux,  à  des  tendance» 
distinctes  qui  chez  nous  ont  disparu.  La  soupe  trop  chaude, 
le  feu  du  foyer,  la  flamme  de  la  bougie,  la  chaleur  du 
plein  midi  au  jardin,  et  enfin  le  soleil  forment  Tune  de 
ces  classes.  La  figure  de  la  bonne  ou  de  la  mère  disparais- 
sant derrière  un  meuble,  le  soleil  disparaissant  derrière 
la  colline  forment  l'autre  classe.  L'une  et  l'autre  sont  li- 
mitées à  cela;  la  tendance  consécutive  à  la  première  aboutit 
aux  mots  a  hule,  la  tendance  consécutive  à  la  seconde  aboutit 
au  mot  coucou,  —  Un  pareil  élat  diffère  beaucoup  du  nôtre, 
et  néanmoins  il  n'y  a  là  que  des  tendances  analogues  aux 
nôtres,  éveillées  de  la  même  façon  que  les  nôtres,  corres- 
pondantes à  des  caractères  généraux  comme  chez  nous, 
mais  à  des  caractères  moins  généraux  que  chez  nous,  bref 
aboutissant  à  des  noms  semblables  de  son  et  différents  de 
sens. 

(J)e  V Intelligence,  liVi  I,  chap.  ii.) 

quoiqu'on  les  traduise  l*un  par  l'autre.  Les  deux  mots  de  chaque  cou- 
ple représentent  deux  objets  différents  et  sentis  différemment  chez  les 
deux  peuples.  Leur  sens  n'est  le  même  qu'en  gros  ;  les  détails  du  sens 
diffèrent  et  sont  intraduisibles,  faute  d'objets  et  d'émotions  semblables 
chez  l'un  et  chez  l'autre,  i^ote  de  Vauteur,) 
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DE  L'IMAGINATION  DANS  UBS  JEUX 

George  Sand  * 

Un  jour  entre  autres,  je  jouais  dans  la  chambre  de  ma 
mère  avec  Ursule  et  Hippolyte,  tandis  qu'elle  dessinait. 
Elle  était  tellement  absorbée  par  son  travail,  qu'elle  ne 
nous  entendait  pas  faire  notre  vacarme  accoutumé.  Nous 
avions  trouvé  un  jeu  qui  passionnait  nos  imaginations.  11 
s'agissait  de  passer  la  rivière.  La  rivière  était  dessinée  sur 
le  carreau  avec  de  la  craie  et  faisait  mille  détours  dans 
celte  grande  chambre.  En  certains  endroits  elle  était  for 
profonde,  il  fallait  trouver  l'endroit  guéable  et  ne  pas 
tromper.  Hippolyte  s'était  déjà  noyé  plusieurs  fois;nou 
l'aidions  à  se  retirer  des  grands  trous  où  il  tombait  toujours 
car  il  faisait  le  rôle  du  maladroit  ou  de  l'homme  ivre, 
nageait  à  sec  sur  le  carreau  en  se  débattant  et  en  se  lamer 
tant.  Pour  les  enfants,  ces  jeux-là  sont  tout  un  dram 
toute  une  fiction  scénique,  parfois  tout  un  roman,  tout 
poème,  tout  un  voyage,'  qu'ils  miment  et  rêvent  durant  d 
heures  entières,  et  dont  l'illusion  les  gagne  et  les  saisit 
ritablement.  Pour  mon  compte,  il  ne  fallait  pas  cinq 
uutes  pour  m'y  plonger  de  si  bonne  foi,  que  je  perdais       la 
notion  de  la  réalité,  et  je  croyais  voir  les  arbres,  les  ea&^Jijr, 
les  rochers,  une  vaste  campagne,  et  le  ciel  tantôt  cla».  ir, 
tantôt  chargé  de  gros  nuages  qui  allaient  crever  et  aug- 
menter le  danger  de  passer  la  rivière.  Dans  quel  vaste   es- 
pace les  enfants  croient  agir,  quand  ils  vont  ainsi  de  la 
table  au  lit  et  de  la  cheminée  à  la  porte  ! 

Nous  arrivâmes,  Ursule  et  moi,  au  bord  de  notre  rivière, 
dans  un  endroit  où  l'herbe  était  fine  et  le  sable  doux.  Elle 
le  tâta  d'abord,  et  puis  elle  m'appela  en  me  disant  :  «  Vous 

i"!  Voir  la  notice,  p.  G3. 
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pouvez  VOUS  y  risquer,  vous  n*en  aurez  guère  plus  haut 
que  les  genoux.  »  Les  enfants  s'appellent  vous  dans  ces 
sortes  de  mimodrames.  Ils  ne  croiraient  pas  jouer  une 
scène  s'ils  se  tutoyaient  comme  à  Tordinaire.  Us  repré- 
sentent toujours  certains  personnages  qui  expriment  des 
caractères,  et  ils  suivent  très  bien  la  première  donnée.  Ils 
ont  même  des  dialogues  très  vrais,  et  que  des  acteurs  de 
profession  seraient  bien  embarrassés  d'improviser  sur  la 
scène  avec  tant  d'à-propos  et  de  fécondité. 

Sur  rinviiation  d'Ursule,  je  lui  observai  que,  puisque 
Teau  était  basse,  nous  pouvions  bien  passer  sans  nous 
mouiller  ;  il  ne  s'agissait  que  de  relever  un  peu  nos  jupes 
et  d'ôter  nos  chaussures.  «  Mais,  dit-elle,  si  nous  rencon- 
trons des  écrevisses,  elles  nous  mangeront  les  pieds.  — 
C'est  égal,  lui  dis-je,  il  ne  faut  pas  mouiller  nos  souliers, 
nous  devons  les  ménager,  car  nous  avons  encore  bien  du 
chemin  à  faire.  » 

A  peine  fus-je  déchaussée,  que  le  froid  du  carreau  me 
fit  l'effet  de  l'eau  véritable,  et  nous  voilà,  Ursule  et  moi, 
pateaugeant  dans  le  ruisseau.  Pour  ajouter  à  l'illusion  gé- 
nérale, Hippolyte  imagina  de  prendre  le  pot  à  eau  et  de  le 
verser  pjir  terre,  imitant  ainsi  un  torrent  et  une  cascade. 
Cela  nous  sembla  délirant  dlinvention.  Nos  rires  et  nos  cris 
attirèrent  enfin  l'attention  de  ma  mère.  Elle  nous  regarda 
et  nous  vit  tous  les  trois  pieds  et  jambes  nus,  barbottant 
dans  un  cloaque,  car  le  carreau  avait  déteint,  et  notre 
ileuve  était  fort  peu  limpide.  Alors  elle  se  fâcha  tout  de 
bon,  surtout  contre  moi,  qui  élpis  déjà  enrhumée  ;  elle  me 
prit  par  le  bras,  m'appliqua  une  correction  manuelle  assez 
accentuée,  et,  m'avant  rechaussée  elle-même  en  me  srron- 
dant  beaucoup,  elle  chassa  Hippolyte  dans  sa  chambre  e1 
nous  mit  en  pénitence,  Ursule  et  moi,  chacune  dans  un  coin. 
Tel  fut  le  dénoûment  imprévu  et  dramatique  de  notre  repré- 
sentation, et  la  toile  tomba  sur  des  larmes  et   des  cris 
véritables. 

(Histoire  de  nia  vie^  Calmann-Lévy,  éditeur,^ 

\V 
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Am  MOTEHS  DE  REHÉDIER  A  L'INÉGAUTÉ  DES  FACULTÉS 

F.  GuizoT* 

Tous  les  hommes  naissent  avec  des  facultés  semblables 
bien  qu'inégales;  s'ils  ont  plus  ou  moins  de  mémoire, 
d'imagination,  d'attention,  aucun  d'euirn'en  est  complète- 
ment dépourvu.  Quelques-uns  possèdent  ces  avantages  à 
un  degré  éminent  ;  d'autres  ne  les  ont  reçus  qu'à  un  degré 
inférieur;  mais  cette  inégalaté  des  individus  entre  eux^ 
quant  aux  facultés  de  l'esprit  en  général,  n'est  pas  ce  qufe. 
l'éducation  a  le  plus  d'intérêt  à  examiner;  la  disparité  qui 
en  résulte  n'est  qu'un  fait  qu'elle  doit  reconnaître,  pour 
resserrer  ou  étendre  proportionnellement  le  champ  qu'elle 
a  à  parcourir  :  une  fois  reconnu,  ce  fait  est  peu  fécond  en 
développements   utiles.  Ce   qui   importe  toujours,   c'est 
d'étudier  l'inégalité  des  facultés  entre  elles  dans  chaque 
individu,  afin  de  savoir  quelles  sont  celles  dont  la  faiblesse 
demande  à  être  fortifiée,  pour  que  l'empire  trop  exclusif 
des  autres  ne  détruise  pas  ce  juste  équilibre  qui  assure 
à  chacune  de  nos  facultés  la  part  d'inAuence  qu'elle  doit 
avoir  dans  l'exercice  de  notre  esprit. 

L'existence  de  cette  inégalité  naturelle  est  incontestable; 
la  nécessité  de  cet  équilibre  ne  l'est  pas  moins.  Quelles 
que  soient  la  portée  de  notre  intelligence  et  la  spBère  où 
elle  doit  agir,  elle  a  besoin  que  la  mémoire  lui  foiïrîiisse 
les  matériaux  de  l'expérience,  que  l'attention  les  examine 
sous  leurs  diverses  faces,  et  que  l'imagination,  toujours 
prompte  à  se  décider,  parce  qu'elle  est  prompte  à  voir, 
n'empêche  pas  le  jugement  de  mûrir  ses  décisions.  Si  la 
mémoire  manque,  l'esprit  sera  trompé,  parce  qu'il  oubliera 

/.  Voir  la  notice,  p.  13. 
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ce  qu'il  aurait  besoin  de  se  rappeler;  si  elle  domine  exclu- 
sivement, l'esprit,  embarrassé  de  ses  souvenirs,  deviendra 
minutieux,  incertain,  et  perdra  de  son  étendue.  L'imagi- 
nation est'-elle  trop  forte?  elle  entraine  l'homme  si  rapi- 
dement qu'il  ne  peut  rien  examiner;  est-elle  trop  faible? 
il  avance  terre  à  terre  et  avec  lenteur,  sans  connaître  ces 
plaisirs  ou  arriver  à  ces  découvertes  qui  demandent  un 
vol  plus  élevé  et  plus  agile.  L'équilibre  des  facultés  est, 
dans  rintelligence  humaine,  ce   qu'est  dans  le  monde 
physique  l'équilibre  des  forces  :  il  maintient  Tordre  sans 
gêner  le  mouvement.  Toute  faculté,  assez  puissante  pour 
suspendre  ou  enchaîner  l'action  des  autres  facultés,  est  un 
despote,  et,  pour  être  sain,  l'esprit  a  besoin  d*être  libre. 
C'est  donc  un  devoir  impérieux  pour  l'éducation  de 
s'opposer,  dés  l'origine,  à  ime  source  si  féconde  d'incon- 
vénients et  d'erreurs 

Les  penchants   moraux  différent  entre  eux  par  leur 
nature  même  :  l'emportement  est  l'opposé  de  la  douceur  ; 
la  faiblesse  est  le  contraire  de  la  fermeté,  et  l'éducation 
ne  parviendra  jamais  à  mettre  la  fermeté  où  la  nature  a 
niis  la  faiblesse,  ni  la  douceur  à  Ja  place  de  Tempor- 
lement;  tout  ce  qu'elle  peut  tenter,  c'est  d'enseigner  à 
l'enfant,  par  l'exemple  et  le  développement  de  sa  raison, 
comment  il  doit  soumettre  ce  qui  est  mal  à  l'empire  de  ce 
qui  est  bien.  Mais  les  facultés  intellectuelles  ne  différent 
?ue  par  leur  degré  de  force  et  d'étendue  :  elles  existent 
toutes  dans  l'enfant,  et  toutes  sont  bonnes;  on  n'en  a 
aucune  à  combattre;  il  s'agit  simplement  de  nourrir, 
de  fortifier  celles  qui  seraient  tentées  de  rester  languis- 
santes. L'esprit  est  plus  traitable  que  le  caractère;  ses 
fccultés  se  développent  plus  lentemient,  et,  pour  ainsi  dire, 
plus  à  notre  insu  ;  elles  ne  sont  pas  les  moteurs  immédiats 
^le  la  volonté  :  nous  ne  rencontrons,  dans  nos  soins  pour 
les  dissiper  et  les  régler,  que  les  obstacles  qui  naissent  de 
'ft  nature  des  choses;  l'enfant  ne  nous  oppose  pas  ici 
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celte  résistance  capricieuse  ou  raisonnée  qui  naît  des 
contrariétés  que  nous  lui  causons,  et  qui,  trouvant  presque 
à  chaque  moment  une  occasion  de  se  déployer,  retarde 
le  succès  de  nos  efforts. 

Comment  Texpérience  ne  prouverait-elle  pas,  en  effet, 
la  possibilité  de  fortifier  dans  l'enfance  les  facultés  faibles 
ou  paresseuses,  lorsque  nous  voyons  les  tentatives  de  ce 
genre  réussir  dans  Tâge  mûr?  Personne  n'ignore  le  pouvoir 
qu'ont  l'exercice  et  l'habitude  pour  rendre  la  mémoire 
plus  facile,  l'attention  plus  soutenue;  c'est  une  remarque 
vulgaire  que  nos  facultés,  au  lieu  de  s'user,  s'accroissent 
par  l'usage  :  les  exemples  des  succès  de  la  volonté  qui  s'ap- 
plique au  perfectionnement  d'une  faculté  quelconque  sont 
innombrables.  C'est  ici  que  viennent  se  ranger  la  finesse 
de  tact  des  aveugles,  la  force  de  tête  des  calcula- 
teurs, etc.,  etc. 

Et   indépendamment   même    des  effets   d'une  volonté 
raisonnée ,  ne  sait-on  pas  que  les  hommes  qui  s'occupent 
de  beaucoup  de  travaux  différents  où  ils  ont  presque  exclu- 
sivement besoin  tantôt  de  mémoire,  tantôt  d'imagination, 
tantôt    de    réflexion,    sentent  chacune    de    ces   facultés 
diminuer  ou  augmenter  en  eux  selon  qu'ils  se  livrent  à  ce 
qui  l'exerce  ou  à  ce  qui  la  laisse  oisive?  Forcez  un  homme 
doué  d'une  imagination  vive  et  féconde  à  faire  de  longues 
recherches  chronologiques;  quand  il  les  aura  terminées, 
il  aura  grand'peine  à  composer  tout  à  coup  des  vers  faciles 
et  brillants;  qu'il  s'abandonne  quelque  temps  à  son  ima- 
gination, il  en  retrouvera  toute  la  richesse.  L'habitude  a, 
ici,  sa  puissance  accoutumée.  Que  sera-ce  chez  les  enfants 
qui  n'ont  point  encore  d'habitudes  contraires  à  celles  que 
nous   voulons  leur  faire   contracter,    qui   nous   laissent 
maîtres    de   diriger    et    d'exercer,    comme    nous    le  ju- 
geons nécessaire,  des  facultés  encore  incertaines,  qu'ils 
n'ont  pas  encore  appris  à  connaître,  et  dont  leur  volonté 
ne  s'est  pas  encore  emparée  pour  les  employer  à  son  grèl 
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Le  pouvoir  de  l'éducation  pour  influer  sur  le  dévelop- 
pement de  l'esprit  est  donc  inconleslable.  Comment  doit- 
elle  s'en  servir  pour  rendre  ce  pouvoir  vraiment  efficace 
et  utile? 

El  d'abord  qu'on  ne  s'avise  pas  de  combattre  direc- 
tement une  faculté  prédominante;  cette  tentative  n'aurait, 
je  crois,  pour  résultat  que  de  dénaturer  et  de  dérouter 
l'esprit,  qui  perdrait  ainsi  son  originalité,  sa  vigueur,  et 
qui  peut-être  reviendrait  tôt  où  tard  à  sa  disposition  pri- 
railive,  avec  cette  violence  que  cause  une  longue  contra- 
riété. C'est  un  beau  don  du  ciel  qu'une  qualité  supérieure 
quelle  qu'elle  soit.  Est-ce  à  nous  de  rejeter  un  présent  qui 
nous'  élève  et  nous  honore  ou  d'en  diminuer  la  valeur  ? 
Parce  qu'un  enfant  est  doué  d'une  imagination  ardente,  et 
que  vous  en  craignez  pour  lui  les  écarts,  vous  chercheriez 
à  l'éteindre,  vous  vous  opposeriez  à  son  développement? 
Supposons  que  vous  y  soyez  parvenu;  vous  avez  fait  un 
homme  médiocre  de  celui  qui,  suivant  sa  nature,  serait 
peut-être  devenu  un  homme  supérieur;  vous  l'avez  privé 
des  nobles  plaisirs  dont  cette  supériorité  aurait  été  la 
source,  et   des  services  qu'elle   l'aurait  mis  en  état  de 
rendre  au  genre  humain.  La  vie  d'un  homme  est  si  petite 
et  si  passagère  qu'il  doit  s'estimer  heureux  lorsqu'il  peut 
l'agrandir  et  la  prolonger,  et  vous  avez  réduit  au  niveau  des 
existences  communes  une  existence  qui  eût  pu  être  utile  et 
distinguée  1  Cette  étroite  prudence  n'est  pas  de  la  sagesse.  La 
Providence  a  été  plus  libérale  et  plus  sensée,  lorsqu'en 
douant  votre  fils  d'une  faculté  supérieure,  elle  vous  adonné 
les  moyens  d'en  diriger  et  d'en  régler  les  progrès  en  forti- 
fiant en  lui  les  autres  facultés  dont  il  aura  besoin  pour  tirer 
un  Jour,  de  la  supériorité  qu'il  a  reçue  en  partage,  toutes  les 
richesses  qu'elle  peut  fournir,  et  les  employer  avec  fruit.  La 
roule  nous  est  ainsi  tracée  :  étudier  le  naturel  de  l'enfant, 
reconnaître  quelle  disposition  est  en  lui  prédominante, 
faire  de  cette  disposition  le  point  central  de  son  éducation 
et  de  vos  soins,  non  pour  la  combattre,  mais  pour  en  se- 
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conder  le  développement  en  y  rapportant  vos  conseils  et  ses 
études,  en  cultivant  en  lui  celles  de  ses  facultés  qui,  par 
leur  concours  et  leur  harmonie,  rendront  moins  partielle 
et  plus  profitable  cette  supériorité  particulière  qui,  à 
leur  défaut,  pourrait  entraîner  à  côté  de  ses  avantages  de 
graves  inconvénients.  C'est  là  ce  que  vous  devez  faire, 
car  c'est  là  ce  qui  est  utile.  Tout  ce  que  vous  tenterez  hors 
de  cette  route  n'aboutit  qu'à  des  efforts  infructueux  ou  à 
des  résultats  peu  désiraMes. 

N'allez  pas,  en  revanche,  par  une  complaisance  mal 
entendue,  vouloir  jouir  trop  tôt  des  dispositions  brillantes 
qu'annonce  votre  fifs  pour  tel  ou  tel  objet  d'étude  et  en 
hâter  trop  rapidement  les  progrès  pour  satisfaire  votre 
orgueil  paternel.  Outre  le  tort  que  doit  faire  au  caractère 
moral  de  l'enfant  une  pareille  conduite  en  lui  inspirant 
beaucoup  d'amour-propre,  elle  use  ses  facultés  en  dé- 
truisant de  bonne  heure  leur  équilibre.  Les  enfants  précoces 
ne  le  sont  pas  en  tout,  même  quand  ils  paraissent  l'être  : 
c'est  le  développement  excessif  de  telle  ou  telle   Tacultë 
particulière  qui  donne  à  leur  esprit  ce  mouvement,  cette 
activité  dont  les  parents  s'enorgueillissent,  dont  les  étran- 
gers s'amusjBut  et  qui  trompe  sur  la  médiocrité  réelle  de 
la]  plupart  des  autres  facultés,  en  trompant  peut-être  aussi 
sur  la  supériorité  véritable  de  celle  que  l'on  cultive  avec 
une  vanité  si  empressée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur 
les  dangers  de  cette  culture  en  serre  chaude,  qui  faif 
croître  tout  à  coup  les  plantes  jusqu'à  une  grande  hauteur, 
sans  fortifier  proportionnellement  leur  tige. 

(Conseils  d'un  père  sur  V éducation.) 
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L  EDUCATION  MORALE 


UL  SEHSmiUTÉ  COMME  MOBILJB  DAHS  L'ÉDUCATION 

Saint-Marc  Girardim* 

La  sensibilité  des  enfants,  et  je  dirais  volontiers  l'aimable 
docilité  de  leur  cœur,  est  une  grande  prise  que  nous  avons 
sur  eux;  il  ne  faut  pas  la  négliger,  il  ne  faut  pas  non  plus 
en  abuser,  car  cette  sensibilité  a  sa  portée;  elle  n'est  que 
celle  d'un  enfant,  et  par  conséquent  courte  et  limitée.  Nous 
nous  trompons  souvent  sur  ce  point.  Ayant  reconnu  que  les 
enfants  ont  de  la  sympathie  et  qu'ils  ressentent  ce  que  nous 
ressentons,  iious  en  concluons  à  tort  qu'ils  ont  toute  la 
sensibilité  d'un  homme,  et  qu'on  peut  se  servir  de  cette 
sensibilité  comme  d'un  ressort  dans  l'éducation  ;  mais  en 
nous  servant  trop  du  ressort,  nous  le  forçons.  Que  de  pa- 
rents qui,  lorsque  l'enfant  a  mal  fait,  lui  disent  d'un  air 
affligé  :  Vous  me  faites  de  la  peine,  mon  enfant!  Et  comme 
la  première  fois  le  moyen  a  réussi  parce  que  l'enfant  a  vu 
que  sa  mère  en  lui  parlant  avait  l'air  sérieux  et  triste,  et 
qu'il  a  ressenti  l'émotion  qu'il  croyait  voir  à  sa  mère,  les 
parents  triomphent  et  disent  qu'avec  les  enfants  bien  nés 

J.  Voir  Ja  notice,  p.  H9, 
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(et  quels  parents  n'ont  pas  des  enfants  bien  nés?),  il  suffit 
de  s'adreèser  à  la  sensibilité  pour  empêcher  ou  corriger 
le  mal.  Qu'ils  y  prennent  garde  :  quand  ils  disent  à  l'en- 
fant, chaque  fois  qu'il  fait  une  faute  :  Vous  m'affligez,  l'en- 
fant s'aperçoit  que  cette  affliction  est  une  manière  de  le 
gronder,  et  que  ses  parents  prennent  cet  air  grave  et  triste 
quand  ils  le  veulent.  Alors  sa  sympathie  s'arrête,  il  ne  res- 
sent plus  un  chagrin  dont  on  veut  lui  faire  un  châtiment. 
Il  aurait  pleuré  si  vous  l'aviez  grondé,  parce  qu'alors  ce 
lui  aurait  été  un  chagrin  d'être  grondé.  Il  ne  pleure  plus 
de  votre  tristesse  qui  lui  semble  préméditée,  ou,  ce  qu'il  y 
a  de  pis,  de  même  que  vous  prenez  un  air  affligé,  il  pren- 
dra aussi  un  air  triste  et  se  tirera  d'affaire  avec  quelques 
larmes.  Dans  le  premier  cas,  sa  sensibilité  s'est  émoussée 
à  force  d'être  excitée,  et  ce  sera  désormais  une  prise  de 
moins  que.  vous  aurez  sur  lui  ;  dans  le  second,  sa  sensibi- 
lité se  sera  tournée  en  affectation  et  en  simagrées,  ce  qui 
est  une  des  maladies  que  prend  le  plus  aisément  la  sensi- 
bilité. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  inconvénients  de  la  .sensibilité 
brise  comme  moyen  d'éducation  morale.  La  sensibilité  et 
la  sympathie  sont  de  leur  nature  des  facultés  capricieuses 
et  mobiles;  elles  dépendent  du  temps,  du  moment,  de  l'in- 
dividu, de  je  ne  sais  combien  de  circonstances.  Pourquoi 
étais-je  si  sensible  hier  à  telle  ou  telle  émotion?  Pour- 
quoi ne  le  suis-je  plus  aujourd'hui?  Pourquoi  ai-je  de  la 
sympathie  pour  les  douleurs  et  pour  les  joies  de  Paul  et 
point  pour  celles  de  Pierre?  Je  ne  sais  :  ia  sensibilité,  à 
cause  de  la  mobilité  même  de  sa  nature,  ne  peut  poiiH 
être  une  base  solide  pour  ia  morale,  elle  est  trop  vacil- 
lante et  trop  personnelle.  La  morale  doit  toujours  garder 
son  caractère  de  règle  et  de  loi;  elle  blâme  ou  elle 
approuve  les  actions,  selon  qu'elles  sont  mauvaises  ou 
bonnes,  et  non  pas  selon  qu'elles  font  peine  ou  plaisir, 
tandis  que  le  propre  de  la  sensibilité  est  de  juger  les 
choses  selon  qu'elles  plaisent  ou  qu'elles  déplaisent.  Quand 
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le  père  ou  la  mère  disent  à  Tenfant  :  «  Ne  faites  point  cela 
parce  que  c'est  mal,  ou  bien  parce  que  je  ne  veux  pas,  » 
—  j'entends  et  j'approuve  ce  langage.  Dans  le  premier 
cas,  ils  parlent  au  nom  de  la  morale,  et  dans  le  second,  au 
nom  de  leur  autorité,  deux  choses  que  Tenfant  n'a  point 
à  discuter,  et  dont  le  père  et  la  mère  n'auront  à  lui  rendre 
compte  que  plus  tard.  Quand  au  contraire  ils  disent  à 
Tenfant,  à  propos  de  ce  qu'il  fait  ou  de  ce  qu'il  dit  : 
«  Vous  me  faites  de  la  peine,  ou  vous  me  faites  du  plaisir  », 
l'enfant  qui  s'aperçoit  bien  vile  qu'il  y  a  d'autres  choses 
que  ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  qui  font  plaisir  ou 
peine  à  ses  parents,  n'attribue  plus  aux  paroles  du  père  et 
de  la  mère  l'autorité  toute  particulière  qu'elles  doivent 
avoir;  il  ne  s'habitue  pas  à  l'idée  d'une  règle  inflexible 
comme  est  la  loi  morale,  ou  d'un  pouvoir  sacré  comme 
est  le  pouvoir  domestique;  il  s'habitue  à  croire  qu'il  n'y  a 
dans  le  monde  moral  que  des  émotions  de  joie  ou  de  peine, 
et  non  des  préceptes  et  des  devoirs.  Les  enfants  élevés  à 
l'aide  de  la  sensibilité  n'ont  point  l'idée  du  devoir. 

(Leçons  sur  J ,'J .  Rousseau,  t.  11,  p.  144.) 


LA  SENSIBILITÉ  CHEZ  LES  ENFANTS 

Miss  Edgeworth 


Miss  Maria  Edgeworth,  née  en  Angleterre  en  1770,  morte  à  Edge- 
worth's  Town,  en  Irlande,  en  1849,  a  compose  de  nombreux  ouvrages 
(l'éducation  qui  ont  joui  d'une  grande  réputation  pendant  la  première 
moitié  de  ce  siècle.  Ses  Essais  sur  V éducation  pratique  (1798),  écrits 
en  collaboration  avec  son  père  Ricliard-Lovelt  Edgeworlli,  et  traduits  en 
'français  par  Ch»  Pictet,  contiennent  de  judicieuses  observations  et  des  pré- 
ceptes pleins  de  bons  sens.  Parmi  ses  livres  destinés  à  la  jeunesse,  il  taut 
citer  avec  éloge  les  Early  Ijcasons,  qui,  traduites  en  français  par  Mme  Louise 
Belloc  sous  le  titre  d'Éducation  familière,  ont  longtemps  servi  de  livre 
de  lecture  dans  beaucoup  d'écoles. 

Le  passage  que  nous  donnons  ci-dessous  est  emprunté  au  chapitre  X  des 
Essais  sur  VÉducation  pratique. 
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On  est  presque  toujours  trop  pressé  de  développer  la 
sensibilité  chez  les  enfants  ou  d'en  exiger  des  preuves 
Veut-on  un  exemple  de  l'abus  de  celte  méthode  qui  tend  à 
faire  étaler  des  sentiments,  avant  que  les  enfants  puissent 
les  éprouver?  il  n'y  qu'à  lire  Mme  de  Genlis.  Quand  la 
duchesse  d'Orléans  était  malade,  les  enfants  étaient  in- 
struits à  écrire  des  billets  d'heure  en  heure  pour  savoir  de 
ses  nouvelles.  Un  jour,  un  messager  va  partir  de  Saiut-Leu: 
la  gouvernante  demande  aux  enfants  s'ils  n'ont  'point  de 
commissions  pour  Paris.  «  Oui,  dit  le  petit  duc  de  Chartres, 
je  voudrais  qu'on  m'apportât  une  cage.  »  11  oubliait  sa 
mère  :  il  fallut  le  lui  dire  à  l'oreille.  L'affection  ne 
s'apprend  pas  par  cœur.  Une  autre  fois,  Mme  de  Gen- 
lis étant  malade  elle-même,  elle  fait  savoir  à  ses  élèves 
combien  de  fois  par  jour  ils  auraient  dû  s*informer  de  sa 
santé.  Elle  gronde  le  duc  de  Chartres  pour  s'être  laissé  dis- 
traire par  deux  perroquets  qui  se  trouvaient  dans  la 
chambre,  un  jour  qu'il  était  allé  voir  sa  mère.  Tout  cela  ne 
rend  pas  les  enfants  sensibles,  et  ne  leur  fait  pas  mieux 
aimer  leurs  parents.  La  reconnaissance  est  la  plus  sûre  des 
récompenses  qu'un  père  ou  un  instituteur  ait  à  attendre  de 
son  élève,  mais  c'est  aussi  la  plus  tardive.  Ceux  dont  l'im- 
patience ne  peut  se  résoudre  à  attendre  le  développement 
graduel  et  normal  des  affections,  n'obtiendront,  au  lieu 
d'une  reconnaissance  véritable  et  éclairée,  que  le  simulacre 
froid  et  déplaisant  d'une  sensibilité  de  commande.  Et 
comment  en  serait-il  autrement?  l'enfant  peut-il  apercevoir 
le  but  final  de  l'éducation?  peut-il  juger  si  les  moyens 
sont  bien  choisis  pour  le  rendre  heureux  dans  l'avenir? 
D'ailleurs  l'avenir  n'est  pour  lui  qu'un  songe  :  les  réalités 
pénibles,  les  privations  inévitables,  lui  viennent  de  ses  pa- 
rents, de  son  instituteur. 

Les  enfants  à  qui  on  n'a  pas  donné  une  sensibilité  de 

parade  impatientent  quelquefois  les  spectateurs  par   le 

sang-îroid  qu'ils  montrent,  au  lieu  de  l'émotion    q'u'on- 

âitendaiU  C*est  que  la  nature  aMue  wi^tc^^  q^v\\^  ^^^\\& 
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'pasà  nos  systèmes.  Aidons-la,  au  lieu  de  la  forcer.  Laissons 
au  temps  le  soin  de  mûrir  des  affections  qui  ont  besoin 
d'un  développement  graduel,  mais  surtout  ne  faisons  pas 
naître  l'hypocrisie,  et  n'échangeons  point  la  simplicité 
contre  ralTectation.  Rien  ne  gêne  davantage  les  enfants  que 
cette  surveillance  continuelle  de  leur  sensibilité.  Cette 
contrainte  leur  donne  une  sorte  de  stupeur  et  leur  fait  re- 
douter de  montrer  les  impressions  qu'ils  reçoivent.  Ceux 
au  contraire  qu'on  laisse  parler  comme  ils  sentent  disent 
la  vérité  sans  effort  :  ils  racontent  leurs  pensées  et  leurs 
sentiments,  et  donnent,  pour  les  diriger,  tout  l'avantage 
possible. 

Il  faut  beaucoup  de  tact  pour  conserver  un  juste  milieu 
entre  trop  d'indulgence  et  trop  de  rigueur  sur  la  sensibi- 
lité que  montrent  les  enfants.  Il  y  a  de  la  dureté  à  soup- 
çonner d'affectation  ou  d'exagération  les  témoignages  qu'ils 
nous  en  donnent  :  rien  ne  blesse  plus  vivement  un  enfant 
généreux  que  cette  espèce  d'injustice.  C'est  un  moyen  cer- 
tain d'étouffer  le  sentiment  même  de  l'affection,  que  d'en 
recevoir  le  témoignage  avec  une  réserve  froide,  ou  un  re- 
gard qui  exprime  le  doute.  D'autre  part,  si  nous  recevons 
les  caresses  d'un  enfant  avec  une  expression  de  plaisir,  il 
sera  naturellement  tenté  de  renouveler  des  démonstrations 
de  sensibihté  qui  nous  ont  touché  :  il  faudra  donc  trouver 
moyen  d'éviter  qu'il  ne  répète  trop  fréquemment  ces  té- 
moignages de  tendresse,  de  peur  de  les  voir  dégénérer  en 
affectation.  Mais,  tout  en  prenant  celte  précaution,  il  faut 
songer  que  les  enfants  ne  peuvent  pas  sentir  eux-mêmes  que 
l'affectation  est  ridicule  ou  déplaisante.  Ils  ne  peuvent  pas 
imaginer  avoir  tort  en  répétant  ce  qui  leur  a  paru  agréable 
chez  les  autres.  Ils  cherchent  à  plaire,  et,  comme  le  fait 
observer  Locke,  ils  se  trompent  seulement  sur  le  moyen  ; 
il  faut  rectifier  leur  erreur  sans  leur  en  faire  un  crime. 

(Essays  on  practical  EdtLcation^  chap.  x.) 
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UL  CIVILITÉ  ET  LA  POLITESSE. 

CUUDE  FlEDRï* 

La  civilité  fait'  partie  de  la  morale.  Il  ne  suffit  pas  de 
garder  les  devoirs  essentiels  de  la  probité,  qui  font  l'homme 
de  bien  ;  il  faut  aussi  garder  ceux  de  la  société,  qui  font 
l'honnête  homme.  La  rudesse  et  l'incivilité  ne  se  trouve- 
ront point  dans  un  homme  vertueux/  parce  qu'elles  vien- 
nent ou  d'orgueil  ou  de  mépris  des  autres,  ou  de  paresse  à 
s'instruire  de  ce  qu'on  leur  doit  et  à  se  tenir  proprement, 
ou  de  facilité  à  se  mettre  en  colère.  De  sorte  qu'il  est  im- 
possible qu'un  homme  ne  soit  honnête  et  civil,  s'il  est 
liiimble,  patient,  charitable,  modeste  et  soigneux.  Mais, 
afin  que  la  vertu  toute  pure  puisse  faire  cet  effet,  il  faut 
qu'elle  soit  arrivée  à  une  haute  perfection,  comme  chez 
ces  anciens  moines  d'Egypte  et  d'Orient,  qui  étaient  doux 
et  honnêtes,  dans  les  solitudes  les  plus  affreuses.  Le  com- 
merce du  monde  est  un  chemin  bien  plus  court  pour  don- 
ner de  la  politesse,  et  la  nécessité  d'être  continuellement 
les  uns  avec  les  autres  oblige  à  avoir  au  moins  toutes  les 
apparences  des  vertus  qui  rendent  la  société  commode.  On 
se  contente  pour  l'ordinaire  de  ces  apparences,  et  on  fait 
consister  la  civilité  en  une  habitude  de  cacher  ses  passions 
et  de  déguiser  ses  sentiments,  pour  témoigner  aux  autres 
le  respect  ou  l'amitié  que  le  plus  souvent  on  n'a  pas.  De 
sorte  que  la  civilité  nuit  à  l'essentiel  de  la  vertu,  au  lieu 
qu'elle  ne  devrait  en  être  qu'une  suite,  et  comme  cette  fleur 
de  beauté  que  la  santé  produit  naturellement.  Cependant 
ces  compliments  flatteurs  et  ces  grimaces  de  civilité  sont  les 
premières  instructions  que  l'on  donne  aux  enfants  et  celles 
dont  on  les  fatigue  le  plus.  Il  semble  que  ce  soit  toute 
l'éducation.   Ces    expressions   de  soumission,    d'estime, 


i.  Voir  la  notice j  p.  95. 
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d'affection  seraient  sans  doute  excellentes,  si  elles  étaient 
vraies,  puisque  nous  serions  tous  parfaitement  humbles 
et  charitables.  Mais,  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  vau- 
drait mieux  dire  plus  vrai,  ou  plutôt  dire  moins  et  faire 
plus.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  témoigner  du  mé- 
pris et  marquer  de  l'estime  ou  du  respect  sans  nécessité. 
Et  ce  qui  fait  voir  le  ridicule  de  nos  compliments,  ce  sont  les 
rencontres  sérieuses  d'affaires,  où  l'on  change  entière- 
ment de  langage,  et  où  Ton  dispute  le  moindre  petit  inté- 
rêt à  ceux  à  qui  un  moment  auparavant  il  semblait  que 
l'on  allait  tout  donner.  Les  enfants,  qui  n'ont  pas  encore 
assez  de  jugement  pour  distinguer  les  sujets  et  les  occa- 
sions différentes,  s'accoutument  par  ces  premières  in- 
structions à  mentir  et  à   dissimuler  en  toutes  rencontres. 

(Traité  du  choix  et  de  la  méthode 
des  études^  chap.  xvni.) 


LA  FAUSSE  PUDEUR 


Madame  de  Maintenons 


Mme  d'Auxy  est  hors  d'elle  quand  elle  a  un  habit  neuf; 
elle  me,  consulte  sur  l'assortiment  :  j'y  entre,  et  lui  donne 
mes  avis  en  lui  disant  que  cette  joie  et  le  goût  des  ajuste- 
ments sont  de  son  âge,  qu'il  faut  que  la  jeunesse  se  passe, 
et  que  j'espère  qu'elle  viendra  plus  tôt  qu'une  autre  à  des 
inclinations  plus  solides.  Je  crois  que  celte  condescendance 
porte  plus  au  bien  qu'une  sévérité  en  tout,  qui  ne  sert  qu'à 
les  rebuter  et  à  les  rendre  dissimulées. 

On  m'a  dit  qu'une  des  petites  fut  scandalisée  au  parloir 
de  ce  que  son  père  avait  parlé  de  sa  culotte  :  c'est  un  mot 
4în  usage  ;  quelles  finesses  y  entendent-elles  ?  Est-ce  l'arran- 

1.  Voir  la  notice,  p.  152. 
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gement  des  lettres  qui  fait  un  mot  immodeste? Âuront-eiles 
de  la  peine  à  entendre  les  mots  de  curé,  de  cupidité,  de 
curieux,  etc.  ?  Cela  est  pitoyable.  D'autres  ne  disent  qu'a 
l'oreille  qu'une  femme  est  grosse  :  veulent-elles  être  plus  mo- 
destes que  Notre-Seigneur,  qui  parle  de  grossesse,  d'enfan- 
tement, etc.?  Une  petite  demoiselle  s'arrêta  avec  moi  quand 
je  voulus  lui  faire  dire  combien  il  y  a  de  sacrements,  ne 
voulant  pas  nommer  le  mariage;  elle  se  mit  à  rire,  et  me  dit 
qu'on  ne  le  nommait  pas  dans  le  couvent  dont  elle  sortait. 
Quoi  !  un  sacrement  institué  par  Jésus-Christ,  qu'il  a  ho- 
noré de  sa  présence,  dont  ses  apôtres  détaillent  les  obliga- 
tions, et  qu'il  faut  apprendre  à  vos  filles,  ne  pourra  être 
nommé!  Voilà  ce  qui  tourne  en  ridicule  l'éducation  des 
couvents  I  II  y  a  bien  plus  d'immodestie  à  toutes  ces  façons- 
là  qu'il  n'y  en  a  à  parler  de  ce  qui  est  innocent,  et  dont 
tous  les  livres  de  piété  sont  remplis.  Quand  elles  auront 
passé  par  le  mariage,  elles  verront  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi 
rire.  Il  faut  les  accoutumer  à  en  parler  sérieusement,  et 
même  tristement,  et  je  crois  que  c'est  l'état  où  l'on  éprouve 
le  plus  de  tribulations,  même  dans  les  meilleurs.  Il  faut  leur 
apprendre,  quand  l'occasion  s'en  présente,  la  différence 
des  paroles  immodestes,  et  qu'il  ne  faut  jamais  prononcer,  et 
des  paroles  grossières  :  les  unes  sont  des  péchés,  les  autres 
sont  contre  la  politesse. 

(Lettre  à  Mme  de  Fontaines^  avril  1713.) 


ORMCDEUR  DE  LA  LOI  MORALE 

Kant 

Emmanuel  Kant.  (1724-1804),  professeur  de  logique  et  de  métaphy- 
sique à  Tuniversité  de  Rœnigsberg,  a  renouvelé  la  philosophie  allemande 
par  une  étude  approfondie  des  conditions  de  la  connaissance.  Nous 
n!aTons  pas  à  exposer  ici  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  :  di- 
sons  seulement  qu'après  avoir,  dans  un  premier  ouvrage,  la  -Critique 
<^e  ia  raison  pure  (1781),  montré  que  les  doctrines  métahphysiques  ne 
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reiMsent  que  sur  des  conceptions  subjectives,  et  que  l'absolu  est  inacces- 
sible à  la  raison  humaine,  il  a  cherché  dans  un  autre  écrit,  la  Critique 
de  la  raison  pratique  (1787),  a  fonder  sur  une  base  inébranlable  la  loi 
morale,  qu'il  appelle  Vimpératif  catégorique,  en  lui  accordant  ce  carac- 
ère  de  certitude  absolue  qu'il  refuse  aux  idées  métaphysiques.  C'est  à  ce 
dernier  livre  qu'est  empruntée  la  page  célèbre  que  nous  donnons  ci-des- 
sous. 

Deux  choses  remplissent  Tâme  d'une  admiration  et  d'un 
respect  toujours  renaissants  et  qui  s'accroissent  à  mesure 
que  la  pensée  y  revient  plus  souvent  et  s'y  applique  da- 
vantage :  le  ciel  étoile  au-dessus  de  nous,  la  loi  morale  au 
dedans.  Je  n'ai  pas  besoin  de  les  chercher  et  de  les  deviner 
comme  si  elles  étaient  enveloppées  de  nuages  ou  placées 
au  delà  de  mon  horizon,  dans  une  région  inaccessible;  je 
les  vois  devant  moi  et  je  les  rattache  immédiatement  à  la 
conscience  de  mon  existence.  La  première,  de  la  place  que 
j'occupe  dans  le  monde  extérieur,  étend  le  rapport  de  mon 
être  avec  les  choses  sensibles  à  tout  cet  immense  espace 
où  les  mondes  s'ajoutent  aux  mondes  et  les  systèmes  aux 
systèmes,  et  à  toute  la  durée  sans  bornes  de  leurs  mouve- 
ments périodiques.  La  seconde  part  de  mon  invisible  moi, 
de  ma  personnalité,  et  me  place  dans  un-  monde  qui  pos- 
sède la  véritable  infinitude,  mais  où  l'entendement  peut 
seul  pénétrer,  et  auquel  je  me  reconnais  lié  par  un  rapport 
non  plus  seulement  contingent,  mais  universel  et  néces- 
saire (rapport  que  j'étends  aussi  à  tous  ces  mondes  visibles). 
Dans  l'une,  la  vue  d'une  multitude  innombrable  de  mondes 
anéantit  presque  mon  importance,  en  tant  que  je  me  con- 
sidère comme  une  créature  animale  y  qui,  après  avoir  (on 
ne  sait  comment)  joui  de  la  vie  pendant  un  court  espace 
de  temps,  doit  rendre  la  matière  dont  elle  est  formée  à  la 
planète  qu'elle  habite,  et  qui  n'est  elle-même  qu'un  point 
dans  l'univers.  L'autre  au  contraire  relève  infiniment  ma 
valeur  comme  mteWigrence  par  ma'personnalité,  dans  laquelle 
la  loi  morale  me  révèle  ma  vie  indépendante  de  l'anima- 
lité et  même  de  tout  le  monde  sensible,  autant  du  moins 
qu'on  en  peut  juger  par  la  destination  que  cette  loi  assigne 
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à  mon  existence,  et  qui,  loin  d'être  bornée  aux  conditions 
et  aux  limites  de  cette  vie,  s'étend  à  l'infini. 

(Critique  de  la  raison  pratique,  trad.  Bariii.) 


UL  MORALE 

T  alleyrasd-Périgob  d 

Le  morceau  qu'on  va  lire  est  extrait  du  rapport  sur  Tinstruction  publique 
présenté  à  l'Assemblée  constituante  par  M.  de  Talleyrand-Périgord,  au  nom 
du  Comité  de  constitution,  dans  les  séances  des  10  et  11  septembre  1791. 
On  trouvera  d'autres  fragments  de  ce  rapport,  groupés  sous  le  titre  de  Plan 
d'instruction  publique  présenté  à  la  Constituante,  p.  459.       « 

Ce  n*est  pas  assez  d'apprendre  à  penser  à  l'être  raison- 
nable, d'apprendre  à  communiquer  sa  pensée  à  l'être  social, 
il  faut  particulièrement  apprendre  à  faire  le  bien  à  l'être 
moral. 

Faire  le  bien,  le  faire  chaque  jour  mieux  par  un  plus 
grand  nombre  de  motifs  et  avec  moins  d'efforts,  c'est  là 
que  tout  doit  tendre  dans  une  association  quelconque. 
Hors  de  là,  rieA  n'est  à  sa  place,  rien  ne  marche  à  son 
but.  Ainsi  les  méthodes  pour  apprendre  à  communiquer 
ce  qu'on  pense  ne  doivent  elles-mêmes  être  réputées  que  dçs 
moyens  indirects  pour  atteindre  jusqu'à  la  morale,  qui  est 
le  dernier  résultat  de  toute  société;  car  les  désordres  ne 
sont  bien  souvent  que  des  erreurs  de  la  pensée  et  souvent 
aussi  les  habitudes  vertueuses  que  le  résultat  naturel  de 
la  communication  des  esprits. 

Mais  ces  moyens  éloignés  réclament  l'appui  des  méthodes 
particulières  et  directes. 

Avant  de  les  présenter,  défendons-nous  de  séparer  ici, 
comme  tant  ae  fois  on  a  osé  le  faire,  la  morale  publique 
de  la  morale  privée.  Celte  charlatanerio  de  la  corruption 
est  une  insulte  aux  mœurs;  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  rap- 
ports changent  avec  les  personnes  et  les  événemenls,  il 
est  incontestahle  que  le  principe  moral  reste  toujuors   le 
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même,  sans  quoi  il  n*existerait  point.  On  peut  bien,  on  doit 
même  appliquer  diversement  lés  règles  de  la  justice;  mais 
il  n'y  a  point  deux  manières  d*êlre  juste;  mais  il  est 
absurde  de  penser  qu'il  peut  y  avoir  deux  justices. 

Pour  arriver  à  Texacte  définition  de  la  morale,  il  faut  la 
chercher  dans  le  rapprochement  des  idées  que  le  commun 
des  hommes,  livrés  ou  rendus  à  eux-mêmes,  ont  con- 
stamment attachées  à  ce  mot.  Celle  qui  paraît  les  comprendre 
toutes,  et  qu'indique  un  instinct  général  autant  que  la  rai- 
son, présente  à  Tesprit  l'art  de  faire  le  plus  de  bien 
possible  à  ceux  avec  qui  Ton  est  en  relation,  sans  blesser  les 
droits  de  personne.  Si  les  relations  sont  peu  étendues,  la 
morale  réveille  l'idée  des  vertus  domestiques  et  privées; 
elle  prend  le  nom  de  patriotisme,  lorsque  ces  relations 
s'étendent  sur  la  société  entière  dont  on  fait  partie  ;  enfin 
elle  s'élève  jusqu'à  l'humanité,  à  la  philanthropie,  lors- 
qu'elles embrassent  le  genre  humain.  Dans  tous  les  cas, 
elle  comprend  la  justice  qui  sent,  respecte,  chérit  les  droits 
de  tous;  la  bonté  qui  s'unit ^par  un  sentiment  vrai  au  bien 
ou  au  mal  d'autrui  ;  le  courage  qui  donne  la  force  d'exécuter 
constamment  ce  qu'inspirent  la  bonté  et  la  justice  ;  enfin 
ce  degré  d'instruction  qui,  éclairant  les  premiers  mou- 
vements de  l'âme,  nous  montre  à  chaque  instant  en  quoi 
consistent  et  ce  qu'exigent  réellement  et  la  justice  et  la 
bonté  et  le  courage.  Tels  sont  les  éléments  de  la  morale.  De 
là  résultent  deux  vérités:  la  première,  qu'elle  est  insépara- 
ble d'un  bien  produit  ou  à  produire;  que  par  conséquent 
l'effort  le  plus  hardi  qui  n'aboutit  point  là  lui  est  absolu- 
ment étranger.  Ce  n'est  point  de  l'étonnement,  c'est  de  la 
reconnaissance  qu'elle  doit  inspirer.  La  seconde,  qu'elle  ne 
peut  se  trouver  que  dans  des  relations  qui  nous  unissent 
à  nos  semblables  ;  car  elle  suppose  des  droits,  des  devoirs, 
des  affections  réciproques,  et  particulièrement  ce  sentiment 
eïpansif  qui,  nous  faisant  vivre  en  autrui,  devient  par  la  ré- 
flexion le  garant  de  la  justice,  comme  il  est  naturellement 
le  principe  de  la  bonté.  Il  faut  donc  ici  identité  de  nature. 

VL 
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Sans  doute  que  les  rapports  de  Thomme  avec  Dieu ,  avec 
soi,  et  Qi^me  avec  les  êtres  inférieurs  à  lui,  ne  sont  pas 
étrangers  à  la  morale  ;  mais  si  la  raison  y  découvre  des  mo- 
tifs souvent  très  puissants  pour  la  pratiquer,  si,  sous  ce  point 
de  vue,  ils  doivent  être  cultivés,  ils  doivent  être  respectés, 
il  est  sensible,  à  la  simple  réflexion,  qu'ils  ne  peuvent  faire 
eux-mêmes  partie  de  cette  morale  science  dont  il  est  ques- 
tion. On  doit  seulement  les  considérer  comme  moyens, 
tandis  que  les  rapports  sociaux  sont  ici  à  la  fois  et  le  prin- 
cipe et  ,1e  but. 

La  morale  ainsi,  analysée,  ainsi  circonscrite,  quelles 
méthodes  doit  mettre  en  usage  une  grande  société  pour  en 
pénétrer  fortement  les  membres  qui  la  composent?  Trois 
principales  s'offrent  à  l'esprit  et  embrassent  les  moyens 
d'instruction  pour  la  vie  entière  :  la  première  est  de  faire 
faire  à  l'enfance  un  apprentissage  véritable  de  ce  premier 
des  arts  et  comme  un  premier  essai  des  vertus  que  la  société 
lui  demandera  un  jour,  en  organisant  cette  petite  société 
naissante  d'après  les  principes  de  la  grande  organisation 
sociale;  la  seconde,  de  multiplier  sans  cesse  autour  de  tous 
les  individus,  et  en  raison  de  leurs  affections,  les  motifs  les 
plus  déterminants  pour  faire  le  bien  ;  la  troisième  est  de  frap- 
per d'impressions  vertueuses  et  profondes  les  sens,  les 
facultés  de  l'âme,  de  telle  sorte  que  la  morale,  qui  pourrait 
d'abord  ne  paraître  qu'un  produit  abstrait  de  la  raison  ou 
un  résultat  vague  de  la  sensibilité,  devienne  un  sentiment, 
un  bonheur,  et  par  conséquent  une  forte  habitude. 
(Rapport  sur  Vinstruction  publique,  présenté 

à  la  Constituante,) 


SAVOIR  ET  VERTU 

Rabelais 

François  Rabelais,  né  en  1495  k  Ghinon,  en  Touraine,  ou  dans  le  voisi- 
nage  de  cette  ville,   fut  tour  à  V>ur  moiue,  m^dedu,  çtôtre  séculier,  et 
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sur  la  fin  de  sa  yie  curé  de  Meudon,  près  Paris.  Il  est  mort  probablement 
â  Paris  Ters  1553.  Il  va  sans  dire  que  Les  horribles  et  espouvantables 
faictz  et  prouesses  du  très  renommé  Pantagruel,  roi  des  Dipsodes^  filz 
du  grand  géant  Gargantua^  et  La  vie  inestimable  du  grand  Gargantua^ 
père  de  Pantagruel,  ne  touchent  que  bien  incidemment  à  la  pédagogie,  et 
cependant  les  chapitres  que  Rabelais  a  consacrés,  dans  ses  deux  romans 
satiriques,  à  l'éducation  de  Gargantua  et  à  celle  de  Pantagruel,  sont  incon- 
testablement mie  des  parties  les  plus  originales  de  ces  œuvres  où,  jusqu'aux 
points  les  plus  extrêmes  du  meilleur  et  du  pire,  déborde  l'originalité. 

€  Un  écrivain,  a  dit  Guizot,  qui  a  exagéré  la  licence  à  une  époque  où  It 
liœnce  était  excessive,  qui  a  dépensé  en  inventions  audacieusement 
bizarres  les  richesses  de  son  imagination,  et  qui  semble  s'être  imposé  la 
loi  de  ne  jamais  dire  sérieusement  que  des  extravagances,  ne  parait  pas 
devoir  être,  en  fait  d'éducation,  un  grand  maître.  Et  pourtant,  il  a  reconnu 
et  signalé  les  vices  des  systèmes  et  des  pratiques  d'éducation  de  son  temps  ; 
il  a  entrevu,  au  début  du  seizième  siècle,  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sensé  et  d'utile  dans  les  ouvrages  des  philosophes  modernes,  entre  autres 
de  Locke  et  de  Rousseau.  Il  a  tracé  tout  un  plan  et  raconté  toute  une 
histoire  d'éducation  sensée,  douce  et  libérale....  Il  ne  prévoyait  pas,  sans 
doute,  à  quel  grand  système  de  principes,  de  connaissances  et  de  faits  un 
aatre  siècle  rattacherait  un  jour  ses  idées.  Mais  telle  est  la  force  du  bon 
sens  qu'il  démêle  et  saisit  quelquefois  les  vérités  les  plus  hautes,  comme 
les  plus  fines,  au  milieu  des  plus  orageuses  ténèbres-.  C'est  ce  qu'a  fait  Rabe- 
lais, en  matière  d'éducation  comme  sur  plusieurs  autres  sujets,  dans  un 
siècle  qui  n*y  pensait  guères,  et  dans  un  livre  où  l'on  ne  s'attend  pas  à 
rien  rencontrer  de  semblable.  j>  (Méditations  et  Études  morales.) 

La  lettre  que  nous  citons  est  une  des  belles  pages  de  Rabelais  sérieux. 


Pantagruel  étudiait  fort  bien  et  profitait  de  même,  car  il 
avail  l'entendement  à  double  rebras  et  capacité  de  mémoire 
à  la  mesure  de  douze  oyres  (outres)  et  bottes  d'olif  (olive), 
ilt,  comme  il  était  ainsi  là  demeurant,  reçut  un  jour  let- 
tres de  son  père  en  la  manière  que  s'ensuit  : 

c  Très  cher  fils, non  sans  juste  et  équitable  cause, 

je  rends  grâces  à  Dieu,  mon  conservateur,  de  ce  qu'il  m'a 
donné  pouvoir  voir  mon  antiquité  chenue  refleurir  en  ta 
jeunesse.  Car,  quand,  par  le  plaisir  de  lui  qui  tout  gérit 
et  modère,  iQon  âme  laissera  cette  habitation  humaine,  je 
ne  me  réputerai  totalement  mourir,  ains  passer  d'un  lieu 
en  autre»  attendu  que  en  toi  et  par  toi  je  demeure  en  mon 
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image  visible,  en  ce  monde,  vivant,  voyant,  et  conversant 
entre  gens  d'honneur  et  mes  amis,  comme  je  voulais*. 
Laquelle  mienne  conversation  a  été,  moyennant  l'aide  et 
la  grâce  divine,  non  sans  péché,  je  le  confesse  (car  nous 
péchons  tous  et  continuellement  requérons  à  Dieu  qu'il 
efface  nos  péchés),  mais  sans  reproche.  Par  quoi,  ainsi 
comme  en  loi  demeure  l'image  de  mon  corps,  si  pareil- 
lement ne  reluisaient  les  mœurs  de  l'âme,  l'on  ne  te  juge- 
rait être  garde  et  trésor  de  l'immortalité  de  notre  nom,  et 
le  plaisir  que  prendrais  serait  petit,  considérant  que  la 
moindre  partie  de  moi,  qui  est  le  corps,  demeurerait,  et 
la  meilleure,  qui  est  l'âme,  et  par  laquelle  demeure  notre 
nom  en  bénédiction  entre  les  hommes,  serait  dégénérante 
et  abâtardie.  Ce  que  je  ne  dis  par  défiance  que  j'aie  de  ta 
vertu,  laquelle  m'a  été  jà  par  ci-devant  éprôuyée,  mais 
pour  plus  fort  t'encourager  à  profiter  de  bien  en  mieux.  Et 
ce  que  présentement  t'écris  n'est  tant  afin  qu'en  ce  train 
vertueux  tu  vives,  que  d'ainsi  vivre  et  avoir  vécu  tu  te 
réjouisses,  et  te  rafraîchisses  en  courage  pareil  pour  l'ave- 
nir. A  laquelle  entreprise  parfaire  et  consommer,  il  te 
peut  assez  souvenir  comment  je  n'ai  rien  épargné,  mais 
ainsi  t'y  ai-je  secouru  comme  si  je  n'eusse  autre  trésor  en 
ce  monde  que  de  te  voir  une  fois  en  rtia  vie  absolu  et  par- 
fait, tant  en  vertus,  honnêteté  et  prudhomie  comme  en 
tout  savoir  libéral  et  honnête,  et  tel  te  laisser  après  ma 
mort,  comme  un  miroir  représentant  la  personne  de  moi 
ton  père,  et  sinon  tant  excellent  et  tel  de  fait  comme  je  te 
souhaite,  certes  bien  tel  en  désir. 

«  Mais  encore  que  feu  mon  père  de  bonne  mémoire 
Grandgousier  eût  adonné  toute  son  étude  à  ce  que  je  pro- 
fitasse en  toute  perfection  et  savoir  politique,  et  que  mon 
labeur  et  étude  correspondît  très  bien,  voire  encore  ou- 
trepassât son  désir,  toutefois,  comme  tu  peux  bien  en-, 
tendre,  le  temps  n'était  tant  idoine  ni  commode  es  lettres 

i.  Comme  j'en  avais  l'habitude  (ut  solebam). 
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comme  est  de  présent,  et  n'avais  copie*  de  tels  précepteurs, 
comme  tu  as  eu.  Le  temps  était  encore  ténébreux,  et  sen- 
tant rinfélicité  et  calamité  des  Goths,  qui  avaient  mis  à 
destruction  toute  bonne  littérature.  Mais  par  la  bonté 
divine  la  lumière  et  dignité  a  été  de  mon  âge  rendue  es 
lettres,  et  y  vois  tel  amendement  que  de  présent  à  diffi- 
culté serais-je  reçu  en  la  première  classe  des  petits  gri- 
maud^  qui  en  mon  âge  viril  étais,  non  à  tort,  réputé  le 
plus  savant  dudit  siècle. 

«  Ce  que  je  ne  dis  par  jactance  vaine,...  mais  pour  te 
donner  affection  de  plus  haut  tendre. 

«  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les 
langues  instaurées,...  les  impressions  tant  élégantes  et 
correctes  en  usance,  qui  ont  été  inventées  de  mon  âge  par 
inspiration  divine,  comme  à  contrefil  l'artillerie  par  in- 
spiration diabolique.  Tout  le  monde  est  plein  de  gens 
savants,  de  précepteurs  très  doctes,  de  librairies  très 
amples....  Je  vois  les  brigands,  les  bourreaux,  les  aven- 
turiers, les  palefreniers  de  maintenant  plus  doctes  que  les 
docteurs  et  prêcheurs  de  mon  temps. 

«  Que  dirai-je?  Les  femmes  et  filles  ont  aspiré  à  cette 
louange  et  manne  céleste  de  bonne  doctrine....  Par  quoi, 
mon  fils,  je  t'admoneste  que  emploies  ta  jeunesse  à  bien 
profiter  en  étude  et  en  vertus.  Tu  es  à  Paris,  tu  as  ton 
précepteur  Epistemon,  dont  Tun  par  vives  et  vocales 
instructions,  l'autre  par  louables  exemples  te  peut  endoc- 
triner. J'entends  et  veux  que  tu  apprennes  les  langues  par- 
faitement;... qu'il  n'y  ait  histoire  que  tu  ne  tiennes  en 
mémoire  présente,  à  quoi  t'aidera  la  cosmographie  de 
ceux  qui  en  ont  écrit.  Des  arts  lil)éraux,  géométrie,  arith- 
métique, et  musique,  je  t'en  donnai  quelque  goût  quand 
tu  étais  encore  petit  en  l'âge  de  cinq  à  six  ans  ;  pour- 
suis le  reste,  et  d'astronomie  saches-en  tous  les  ca- 
nons.   Laisse-moi    l'astrologie    divinatoire    et     l'art    de 

/.  Abondance  {copia). 
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Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire  el  laissons 
Tentendement  et  la  conscience  vides .  Tout  ainsi  que  les 
oiseaux  vont  quelquefois  à  la  quête  du  grain,  et  le  portent 
au  bec  sans  le  tdler  pour  en  faire  becquée  à  leurs  petits, 
ainsi  nos  pédants  vont  pillotant  la  science  dans  les 
livres,  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la 
dégorger  seulement  et  mettre  au  vent. 

....  Si  noire  âme  n*en  va  un  meilleur  branle,  si  nous 
n'en  avons  le  jugement  plus  sain,  j'aimerais  aussi  cher  que 
mon  écolier  eût  passé  le  temps  à  jouer  à  la  paume  :  au 
moins  le  corps  en  serait  plus  allègre.  Voyez-le  revenir  de 
là,  après  quinze  ou  seize  ans  employés;  il  n'est  rien  si 
mal  propre  à  mettre  en  besogne  ;  tout  «e  que  vous  y 
reconnaissez  davantage,  c'est  que  son  latin  et  son  grec 
Font  rendu  plus  sot  et  présomptueux  qu'il  n'était  parti  de 
la  maison.  11  en  devait  rapporter  l'âme  pleine,  il  ne  l'en 
rapporte  que  bouffie  et  l'a  seulement  enflée,  au  lieu  de 
la  grossir. 

...Il  ne  faut  pas  attacher  le  savoir  à  l'âme,  il  l'y  faut 
incorporer;  il  ne  l'en  faut  pas  arroser,  il  l'en  faut  teindre; 
el,  s'il  ne  la  change  et  améliore  son  état  imparfait,  cer- 
tainement il  vaut  beaucoup  mieux  le  laisser  là;  c'est  un 
dangereux  glaive,  et  qui  empêche  et  offense  son  maître* 
s'il  est  en  main  faible,  et  qui  n'en  sache  l'usage  :  «  ut  fueri  t 
melius  non  didicisse.  » 

....On  demandait  à  Agésilas  ce  qu'il  serait  d'avis  que  les 
enfants  apprissent  :  «  Ce  qu'ils  doivent  faire  étant 
hommes  «,  répondit-il. 

{Essaia,  livre  P%  chapitre  xiv,  du  Pédantisme,) 
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IIÉCE88ITÉ  DE  DIRIGER  LA  VOLONTÉ  DES  ENFARTS 

Ghampflbcry  *■ 

Rien  n*est  plus  attachant  à  suivre  que  le  développement 
Tune  plante.  Pour  protéger  sa  faiblesse,  le  jardinier  lui  a 
lonné  un  mur  pour  tuteur:  contre  le  mur,  court  un  treil- 
age  qui  permet  à  la  plante  de  grimper  et  dfe  s'étendre. 

De  jour  en  jour,  on  la  voit  pousser  en  taille  et  presque 
n  sagesse.  Docilement,  la  plante  suit  d'abord  Iç  parcours 
ndiqué;  comme  un  être  pourvu  de  raison,  elle  obéit  aux 
astructions  du  jardinier,  et  celui-ci  s'applaudit  de  la 
oufTe  de  fleurs  qui  bientôt  jouera  son  rôle  dans  le  concert 
les  colorations  voisines. 

Il  faut  cependant  se  fier  médiocrement  à  la  docilité  de 
a  plante. 

Sur  la  plate-bande,  au-dessous  d'elle,  le  jardinier  a 
remarqué  quelques  traces  de  plâtre  émietté. 

Cest  le  résultat  du  travail  de  la  plante;  ses  vrilles, 
quoique  menues  et  d'une  extrême  délicatesse,  n'en  ont 
pas  moins,  à  la  longue,  disjoint  les  pierres,  à  force  d'effri- 
ter le  plâtre  du  mur. 

L'ambition  de  ces  jeunes  pousses  est  considérable  ;  elles 
voudraient  grimper  par-dessus  la  muraille,  et  y  réussi- 
raient si  le  jardinier  n'y  prenait  garde. 

De  même  qu'un  prisonnier  qui,  ayant  échoué  dans  un 
premier  projet  d'évasion,  cherche  un  coin  moins  surveillé, 
ia  plante  ne  se  rebute  pas  ;  ses  racines  accomplissent  sans 
relâche  un  travail  souterrain,  et  un  jour  elles  traversent 
les  fondations  du  mur  qui  semblait  une  barrière  suffisante 
Contre  leurs  entreprises. 

1   Voir  la  notice^  p.  52. 
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C'est  rhistoire  de  Tenfant.  Aussi  faible  que  la  plante, 
il  en  a  la  ténacité.  Sous  une  apparente  docilité  l'enfant 
couve  une  volonté  profonde.  Pour  lui  imprimer  une  direc- 
tion, il  faut  qu'elle  soit  bien  nette. 

Si  la  plante  est  douée  du  sentiment  d*indépendance  qui 
la  pousse  à  agir  à  sa  guise,  quelle  altention  ne  faut-il  pas 
pour  surveiller  le  vouloir  bien  autrement  considérable 
dont  dispose  Tenfant  ! 

«  On  se  trompe,  disait  un  Américain,  si  on  regarde  un 
végétal  comme  une  chose  sans  vie.  C'est  un  être  qui  a  ses 
besoins,  ses  goûts,  ses  aptitudes.  Si  vous  l'aimez  bien,  il 
vous  en  sait  gré;  si  vous  le  négligez,  tout  est  perdu.  Je  me 
demande  si  Tarbre  est  doué  d'une  intelligence    comme 
l'homme  ;  mais  il  est  doué  d'une  âme  sensible  à  tout  ce 
qu'on  fait  pour  lui.  Vous  le  soignez,  il  ne  le  sait  peut-être 
pas;  mais  il  le  sent,  comme  un  enfant,  comme  une  femme. 
Voyez-vous  ce  verger?  Nous  ne  Pavons  pas  planté  au  ha- 
sard. Les  meilleures  boutures  ont  été  choisies.  Nous  avons 
ménagé  à  chacune  d'elles  une  petite  habitation  bien  saine  , 
bien  drainée.  Des  tuiles  ont  été  disposées  pour  l'écoule- 
ment des  eaux.  Nous  avons  préparé  des  lits  de  terreaui 
soigneusement  tamisé.  Nous  avons  protégé  l'enfance  diB. 
petit  être  en  l'enveloppant  doucement  de  terre  protectrice  9 
enfin,  nous  n'avons  rien  négligé  pour  son  bonheur*.  » 

Je  n'ai  pu  lire  ces  instructions  sans  penser  à  Tenfant.  A 
chaque  ligne,  je  substituais  l'enfant  à  l'arbuste,  car  le  ^ 
premiers  soins  sont  les  mêmes  pour  Parbrisseau  que  poix  3 
l'enfant;  une  égale  fragilité  de  l'un  et  de  l'autre  amèix^ 
les  mêmes  soucis,  commande  la  même  protection. 

Et  dire  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  élèvent  à  l'aventur"^ 
leurs  enfants  ou  ceux  qui  leur  sont  confiés  1  Ils  ne  savermf 
pas.  Telle  est  Pexcuse  qui  les  absout. 

Pourquoi  ne  rencontre-t-ou'  pas  dans  les  villages  plu^s 

i.  Hcpworth  Dixon,  la  Nouvelle  Amérique, 
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d^hommes  qui  sachent  parler  un  langage   semblable  à 
celui  de  TÂméricain? 

Un  prêtre,  un  maire,  un  médecin,  un  instituteur  faisant 
entendre  de  pareilles  instructions  aux  esprits  simples, 
seraient  entendus  au  premier  mot  ;  malheureusement  cela 
n'existe  pas  dans  les  villages  de  France. 

(Les  Enfants.) 


DE  L'AUTORITÉ  EN  ÉDUCATION 

Madame  de  Bémusat 

Claire  de  Yergennes,  comtesse  de  Rémusat,  naquil  à  Paris  en  1780  cl 
mourut  en  1821.  Elle  était  petite-nièce  du  comte  de  Yergennes,  ministre  de 
Louis  XYl.  Élevée  dans  la  retraite  par  sa  mère  (son  père  était  mort  sur 
Téchafaud  en  1794),  elle  épousa  à  seize  ans  M.  de  Rémusat,  ancien  avo- 
cat à  la  cour  des  aides  de  Provence.  En  1802  Mme  de  Rémusat  devint  dame 
d'honneur  de  Joséphine  Bonaparte,  et  son  mari  fut  nommé  en  même 
temps  préfet  du  palais.  Tous  deux  restèrent  à  leur  poste  jusqu'à  l'époque 
du  divorce,  et  suivirent  Joséphine  dans  la  retraite. 

M"'  de  Rémusat,  dont  le  salon  était  devenu  le  rendez-vous  d'une  société 
d'élite,  cultivait  les  lettres.  Elle  écrivit  en  1820,  une  année  avant  sa  mort. 
Un  Essai  sur  l'éducation  des  femmes^  qui  fut  publié  par  son  fils  en 
1824;  nous  empruntons  à  ce  livre  le  morceau  reproduit  ci-dessous,  et^deux 
autres  fragments,  qu'on  trouvera  p.  197  et  406. 

Tout  récemment  la  publication  des  Mémoires  laissés  par  Mme  de  Rému- 
sat, où  elle  peint  avec  un  grand  talent  d'observation  Napoléon  et  la  cour 
impériale,  a  appelé  de  nouveau  l'attention  sur  cette  femme  distinguée  et 
charmante. 

Nous  façonnons  nos  petites  filles  pour  leur  attirer  le  plus 
tôt  possible  les  louanges  de  cette  société  où  elles  tiennent 
une  si  petite  place.  Elles  sont  si  bien  apprises,  que  j'en 
connais  qui  sauraient  au  besoin  représenter  très  passable- 
ment leur  mère  absente,  faire  toutes  les  révérences  d'usage, 
et  même  placer  avec  tact  toutes  les  formules  de  la  civilité. 
On  se  hâte  de  les  convertir  en  jolis  automates  qui  se 
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meuvent  dans  la  cadence  universelle.  Cette  cadence  prend 
la  place  de  la  véritable  harmonie  morale.  Tous  les  carac- 
tères s'égalisent,  tous  les  esprits  se  nivellent,  tout  s'efface, 
tout  s'affadit;  et  peut-être  est-ce  à  l'application  d'une 
même  convention  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  situations 
de  la  vie  qu'il  faut  attribuer  cette  disproportion  frappante 
entre  les  événements  dont  nous  sommes  témoins  et  les 
hommes  qui  ont  à  les  porter. 

«  Un  article  de  notre  éducation  qui  me  parait  mauvais 
et  ridicule,  dit  M.  Turgot,  est  notre  sévérité  à  l'égard  de 
ces  pauvres  enfants;...  ils  font  une  sottise,  nous  les  repre- 
nons comme  si  elle  était  bien  importante.  11  y  en  a  une 
multitude  dont  ils  se  corrigeront  par  l'âge  seul;  mais  on 
n'examine  point  cela  :  on  veut  que  son  fils  soit  bien  élevé, 
et  on  l'accable  de  petites  règles  de  civilité,  souvent  frivoles, 
qui  ne  peuvent  que  le  gêner  parce  qu'il  n'en  sait  pas  les 
raisons.  Je  crois  qu'il  suffirait  de  l'empêcher  d'être  incom- 
mode aux  personnes  qu'il  voit  ;  le  reste  viendra  petit  à  petit. 
Inspirez-lui  le  désir  de  plaire,  il  en  saura  bientôt  plus  que 
tous  les  maîtres  ne  pourront  lui  en  apprendre.  On  veut 
encore  qu'un  enfant  soit  grave,  on  met  sa  sagesse  à  ne 
point  courir,  on  craint  à  chaque  instant  qu'il  ne  tombe. 
Qu'arrive-t-il?  on  l'ennuie  et  on  l'affaiblit.  » 

Si  j'avais  ^ane  fille  à  élever,  je  ne  commencerais  point 
par  la  déposséder  de  son  individualité  et,  certaine  qu'elle 
saurait  toujours  assez  tôt  faire  ce  que  tout  le  monde  fait, 
je  n'ujserais  ni  sa  patience  ni  mon  autorité  à  le  lui  enseigner. 
Mais  la  laissant  vivre  d'abord  comme  une  enfant  et  non 
comme  une  petite  grande  personne j  ne  fût-ce  que  pour  faire 
connaissance  avec  elle,  je  n'attenterais  pas  dès  le  début  à 
sa  liberté.  Sûrement  elle  n'aurait  aucuil  succès  dans  les 
salons,  mais  cela  n'est  pas  très-fâcheux;  à  la  vérité,  il  lui 
arriverait  quelquefois  d'y  être  importune,  et  l'importunité 
nedoitêtre  tolérée  à  aucune  époque  de  la  vie.  Nous  pourrions 
en  conclure  comme  Rousseau,  qu'il  ne  faut  guère  tenir  un 
enfant  dans  un  salon  ;  mais  ne  poussons  pas  comme  lui  la 
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conséquence  jusqu'à  le  transporter  dans  la  solitude; 
plaçons-le  sous  nos  yeux,  au  milieu  d^enfants  de  son  âge 
qui  auraient  droit  et  goût  à  la  même  liberté  que  lui.  Cepen- 
dant, comme  une  mère  ne  peut  arranger  toute  sa  vie  pour 
son  enfant,  ainsi  que  le  conseillent  les  auteurs  de  quelques 
romans  d'éducation  ^  réservons  Tautorilé,  c'est-à-dire  les 
défenses,  pour  le  moment  où  notre  petite  fille  sera  forcément 
en  présence  de  personnes  étrangères;  n'exigeons  pas  qu'elle 
fasse  rien  qui  mérite  leurs  éloges,  mais  seulement  qu'elle 
ne  les  gène  point.  11  est  facile  de  persuader  à  un  enfant 
qu'il  ne  doit  point  gêner  ;  il  est  facile  de  lui  interdire  Tim- 
portunité,  non  pas  en  lui  disant  que  c'est  une  impolitesse, 
mais  en  lui  faisant  comprendre  que  c'est  une  injustice. 

Je  suis  loin  de  dire  qu'en  éducation  il  faille  exclure 
absolument  l'autorité,  mais  c'est  un  moyen  qu'il  faut  mé- 
nager, parce  que  son  effet  se  borne  au  présent  et  qu'il 
satisfait  celui  qui  l'emploie  plutôt  qu'il  n'avance  celui  qui 
en  est  l'objet. 
•    .•....•     •..«.••     ••     •• 

Dans  l'éducation,  il  s'agit  moins  de  faire  faire  le  bien  que 
d'apprendre  à  le  vouloir  et  à  le  faire.  En  commandant 
toujours,  nous  vaquons  seulement  au  présent.  Sans  doute 
une  mère  a  titre  pour  commander,  et  l'obéissance  aux 
parents  est  un  devoir  qu'il  no  faut  pas  laisser  sans  exer- 
cice; mais  il  n'est  pas  le  seul;  il  faut  songer  au  temps  où 
l'enfant  sera  séparé  de  ses  parents,  indépendant,  du  moins, 
supérieur  peut-être.  Que  fera-t-il  des  croyances  et  des 
maximes  qu'il  ne  se  sera  pas  appropriées,  et  dont  la  vérité 
ne  lui  sera  garantie  que  par  le  témoignage  de  ceux  qu'il 
respecte  toujours,  mais  enfin  qu'il  juge?  Pour  sa  sûreté 
comme  pour  sa  dignité  il  vaut  donc  mieux,  dés  ses  pre- 
mières années,  lui  inspirer  le  devoir  que  le  lui  dicter. 

Cela  est  si  vrai,  que  la  plus  impérieuse  des  mères,  la 
plus  implicite  dans  ses  commandements,  raisonne  encore 
bien  souvent  avec  sa  fille  et  qu'une  éducation  toute  d'auto- 
rité est  impossible.  Aussi,  ce  qu'on  attaque  ici,  est-ce 
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l'éducation  où  Tautorilé  prévaut,  dont  elle  est  le  grai^d 
ressort,  la  dernière  raison,  tandis  qu'elle  ne  doit  être 
qu'un  moyen  accessoire  que  les  circonstances  forcent 
d'employer  provisoirement. 

Ce  système  a,  pour  les  filles,  un  inconvénient  particulier  : 
il  tient  leur  jeunesse  tellement  oisive  que  nécessairement 
leur  préoccupation  se  fixe  sur  l'avenir  qui  seul  leur  pro- 
met une  existence  libre  et  vive,  tandis  qu'on  ne  poursuit 
chacune  de  leurs  fautes  que  dans  ses  effets  présents. 

Cependant  il  n'est  pas  fort  important  que  dans  le  jeune 
âge  on  fasse  mal  ou  bien,  qu'une  petite  fille  soit  toujours 
ce  qu'on  appelle  bien  sage  ;  mais  elle  mérite  d'apprendre 
de  bonne  heure  qu'il  y  a  un  mal  et  un  bien,  et  qu'elle  doit 
éviter  J'un  et  pratiquer  l'autre. 

(Essai  sur  V Éducation  des  femmes,) 


OBÉISSAnCE  VOLONTAIRE  OU  RÉFLÉCHIE 

Madame  Negker  de  Saussure^ 

Il  est  deux  sortes  d'obéissance  qui  se  succèdent  chez 
l'enfant.  L'une,  involontaire  et  presque  machinale,  est  une 
habitude  qui  a  dû  se  contracter  dès  le  bas  âge;  l'autre  est 
le  sentiment  du  devoir  qu'il  a  l'intention  de  remplir.  Il 
avait  d'abord  obéi  sans  y  penser,  il  pense  ensuite  qu'il  doit 
obéir.  Quand  tous  les  plaisirs  de  l'enfant  dépendaient  de 
nous,  et  qu'il  n'avait  sans  nous  ni  sécurité  ni  joie,  alors, 
par  une  sorte  d'échange  implicite,  il  se  conformait  à  nos 
désirs  ;  son  intérêt  l'y  aurait  porté  s'il  eût  calculé  ;  mais 
soit  qu'il  en  eût  l'idée  confuse,  soit  qu'il  se  soumît  par 
instinct,  par  imitation,  par  l'effet  de  l'ascendant  qu'une 
âme  faible  laisse  prendre  à  une  âme  plus  forte,  toujours 

i.  Voir  la  notice,  p.  143. 


MADAME  NEGKER  DE  SAUSSURE  191 

formait-on  en  lui  la  docilité,  si  Ton  cherchait  à  Tobtenir 
avec  un  peu  de  suite  et  d'insistance.  Le  sentiment  de 
malaise  et  d'embarras  qu'éprouvait  le  petit  enfant  lorsqu'il 
'  avait  enfreint  nos  ordres,  était  déjà  un  éveil  de  la  con- 
science chez  lui. 

Lors  donc  que  vous  avez  attaché  à  cette  première  édu- 
cation l'importance  nécessaire,  votre  empire  a  été  fondé 
d'abord  sur  l'habitude,  ce  qui  est  beaucoup,  puis  sur  une 
idée  de  devoir,  ce  qui  est  bien  plus. 

Toutefois,  si  la  docilité  enfantine  ne  conduisait  pas  à 
l'obéissance  voulue  et  préméditée,   une  telle  disposition 
favorise  dans  la  suite  la  faiblesse,  l'apathie,  le  penchant  à 
voir  par  les  yeux  des  autres.  Rien  de  tout  cela  n'est  à 
craindre  quand  la  soumission  à  l'autorité  paternelle  paraît 
être  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré.  L'enfant  imbu 
de  la  piété  de  son  âge  comprend  peu  à  peu  qu'il  est  des 
\  obligations  imposées  à  tous  les  êtres,  et  que  celle  qui  le 
concerne  en  particulier,  c'est  l'observation  des  lois  im- 
posées par  ses  parents.  L'obéissance  ainsi  conçue  devient 
une  vertu  comme  une  autre,  et  demande  de  la  fermeté. 
Loin   de   demander   de  l'énergie,   elle  en  communique. 
L'enfant  qui  résiste  à  une  tentation  pour  ne  pas  contrevenir 
à  l'ordre  de  son  père  est  ferme  et  soumis  à  la  fois. 

Néanmoins  aucune  vertu  n'est  tout  à  fait  acquise  dans  le 
premier  âj^e,  et  aucune  n'est  longtemps  pratiquée  si  les 
circonstances  n'en  favorisent  la  conservation.  Celle  dont  je 
parle  est,  chez  un  enfant,  l'effet  ordinaire  des  qualités  de 
ses  parents.  Fruit  de  l'estime  qu'il  a  pour  eux,  sa  docilité 
lui  fait  mériter  la  leur  à  son  tour.  Quand  une  fois  il  a  dé- 
couvert que  leur  conduite  est  toujours  dictée  par  la  justice 
et  l'affection,  il  respecte  une  autorité  tutélaire;  il  obéit 
avec  joie,  avec  confiance.  Se  sentant  constamment  protégé, 
ou  dans  sa  sûreté,  ou  dans  son  bonheur,  ou  dans  sa  mora- 
lité naissante,  il  aurait  une  certaine  crainte  de  s'émanciper. 
La  certitude  de  trouver  ^'dans  ses  parenla  el  \e%  ç,wvmw 
sances  et  la  prévoyance  qu'il  n'a  pas»  jomVe^  ^  ^VV^  ^^'ûr 
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dresse  infinie  dont  tous  ses  souvenirs  lui  offrent  la  preuve, 
celte  certitude,  dis-je,  le  fait  voler  au-devant  de  leurs  vœux'. 
Un  ordre  peut  être  pénible,  il  s'y  soumet;  la  résistance  lui 
paraîtrait,  je  ne  dis  pas  un  tort,  mais  une  imprudence, 
une  folie  dont  il  aurait  lieu  de  se  repentir.  Non  seulement 
il  fait  ce  que  vous  lui  demandez,  mais  il  le  fait  bien  ;  il  y 
met  du  soin  et  du  zèle  ;  sa  volonté  prend  le  cours  de  la 
vôtre,  et  il  est  libre  en  obéissant. 

Ce  sentiment  ne  s'inspirera  point  à  Tenfant  en  motivant 
chaque  ordre  que  vous  lui  donnerez;  c'est  le  résultat  de 
l'impression  qu'a  dû  produire  votre  vie  entière,  de  l'idée 
de  justice  qui  s'attache  à  votre  rapport  avec  tout  le  monde, 
de  celle  d'affection  qui  se  lie  à  vos  relations  avec  lui.  Jus- 
tifier sans  cesse  vos  commandements,  c'est  vous  mettre  sur 
le  pied  de  l'excuse,  c'est  en  appeler  à  son  jugement  et  en 
provoquer  les  objections.  Et,  si  votre  ton  impératif  inter- 
dit ensuite  toute  réplique,  vous  tombez  dans  une  sorte  de 
contradiction;  car  lorsqu'un  raisonnement  est  tellement 
évident  qu'il  n'y  a  rien  à  y  répondre,  pourquoi  commander? 
Vous  vous  défiez  de  cette  même  raison  que  vous  érigez  en 
juge;  autant  valait  la  laisser  dormir  en  paix. 

Dans  ces  éternelles  explications,  l'intérêt  personnel  des 
enfants  est  presque  toujours  le  motif  des  ordres  qu'on 
donne;  mais  alors  l'autorité  en  est  affaiblie;  le  considé- 
rant de  la  loi  tend  à  l'annuler.  Ici  se  trouve  ce  que  j'ai  dit 
à  propos  de  l'enseignement.  Alléguez- vous  le  plaisir  pré- 
sent? l'enfant  le  nie.  L'utilité  future?  il  s'en  soucie  peu  ou 
croit  avoir  de  reste  le  temps  d'y  pourvoir.  Ensuite,  il  pré- 
tendra qu'il  suffît  d'entrer  dans  vos  intentions  sans  suivre 
vos  ordres  à  la  lettre.  Si  je  dis  par  exemple,  à  mon  fils  : 
«  Je  vous  défends  de  manger  de  ce  fruit,  parce  qu'il  vous 
ferait  du  mal)),  l'enfant,  qui  sait  fort  bien  qu'une  petite 
quantité  ne  lui  en  fera  pas,  manquera  aisément  à  l'obéis- 
sance qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  ponctuelle,  n'est  rien. 

De  plus  l'obéissance  doit  être  prompte. 

Tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'ordre  et  l'exécution 
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est  une  révolte  d^amour-propre.  Commandez  d*un  seul 
mot,  et  qu'il  soit  sans  appel.  Plus  on  met  de  douceur  dans 
Téducalion,  plus  il  est  nécessaire  que  la  fermeté  y  soit 
quelque  pari;  et  rien  ne  donne  de  la  considération  aux  pa- 
rents comme  le  sentiment  qu*iis  ont  de  leurs  droits.  Cela 
seul  les  distingue  des  autres  personnes  qui  conseillent, 
exhortent,  avertissent  toute  la  journée. 

Compatissantes  de  leur  nature  et  souvent  timides,  souvent 
préoccupées  de  la  crainte  de  n*étre  pas  aimées,  les  mères 
sont  sujettes  à  employer  Thumble  forme  de  la  prière  pour 
obtenir  ce  qu'elles  veulent  de  leurs  enfants  ;  mais  un 
grand  inconvénient  est  attaché  à  cette  forme.  La  prière, 
adressée  par  les  mères,  renverse  les  rapports  naturels  et 
produit  un  échange  de  rôles.  A  force  de  s'entendre  sol- 
liciter, les  enfants  se  croient  faits  pour  accorder  des 
faveurs;  ce  sont  eux  qui  ont  pour  nous  des  bontés,  et  c'est 
nous  qui  sommes  des  ingrats.  De  là  vient  qu'ils  ont  rare- 
ment de  la  reconnaissance  pour  leurs  parents,  et  qu'ils 
n  en  ont  pas  surtout  pour  leur  mère. 

Sans  doute  une  sensibilité  raffmée  peut  nous  faire 
trouver  de  la  douceur  à  voir  qu'ils  regardent  comme 
parfaitemeut  naturels  tous  les  sacrifices  que  notre  ten- 
dresse nous  impose  ;  mais  de  là  naissent  bientôt  chez  eux 
l'exigence,  l'envie  de  dominer,  l'orgueil,  mille  défauts 
enfin  ;  et  toujours  on  a  lieu  de  se  repentir  quand  on  laisse 
s'affaiblir  le  respect  filial,  qui  est  un  devoir,  dans  le  vain 
espoir  de  favoriser  des  affections  aimables  sans  doute, 
mais  indépendantes  de  la  conscience. 

Une  chose  que  la  mère  ne  comprend  pas  assez,  c'est 
qu'elle  répond  des  devoirs  de  ses  enfants  envers  elle-même 
comme  de  tous  leurs  autres  devoirs.  11  s'agit  de  former  en 
eux  la  moralité,  et  dés  lors,  combien  serait  blâmable  la 
subtilité  qui  les  dispenserait  de  remplir  leur  première  obli- 
gation sur  la  terre!  Je  ne  veux  pas,  dit  une  mère,  prescrire 
à  mes  enfants  de  venir  m'embrasser  le  matin,  ou  de 
m'ccrire  régulièrement  durant  l'absence;  il  faut  qu'ils  la 


194  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

fassent  par  sentiment.  C'est  fort  bien,  s*ils  le  font  ;  mais 
si  par  hasard  ils  ne  le  font  pas,  vous  ne  leur  aurez  inspiré 
ni  cet  attachement  romanesque  que  vous  désirez,  ni,  ce  qui 
est  bien  autrement  important,  la  ferme  résolution  de 
remplir  religieusement  tous  leurs  devoirs^  à  commencer 
par  ceux  de  la  piété  filiale. 

L'idée  qui  justifie  à  nos  yeux  les  rigueurs  nécessaires  de 
l'éducation,  c'est  celle  de  notre  responsabilité  inévitable, 
immense,  et  il  n'est  pas  du  tout  difficile  de  mettre  cette 
idée  à  la  portée  de  l'enfant.  De  tous  les  motifs  qu'on  peut 
donner  à'  la  gêne  qu'on  est  obligé  de  lui  imposer,  celui- 
là,  souvent  rappelé,  et  toujours  le  même,  vaut  mieux  que 
d'infinies  explications  de  détail. 

€  Je  réponds  de  vous,  mon  enfant,  peut  dire  un  père. 
Quand  un  enfant  est  colère,  entêlé,  qu'il  se  rend  insup- 
portable aux  autres,  que  dit-on  de  lui?  On  dit  qu'il  est 
mal  élevé  ;  c'est  donc  son  père  qu'on  blâme,  c'est  le  père 
qui  porte  la  peine  de  toutes  ses  fautes,  et  s'il  faisait  un- 
tort  réel  à  quelqu'un,  ce  serait  au  père  à  le  réparer;  cel 
même  n'est  point  iiyuste,  puisque  Dieu  et  les  lois  ont  confiŒ 
aux  parents  le  gouvernement  de  leur  famille.  Il  faut  don 
que  je  m'y  prenne  de  façon  à  rendre  bonne  votre  conduit 
dont  je  réponds.  Si  vous  m'aidez  dans  cette  tâche,  touiH^t 
ira  bien,  je  n'aurai  nul  besoin  de  vous  contraindre  >, 
vous  en  serez  plus  libre  et  moi  plus  heureux.  Mais  r  li 
vous  n'entrez  pas  dans  mes  vues,  si  vous  faites  du  m^^ai 
à  vous  ou  aux  autres,  il  faudra  bien  que  j'use  SHe 
rigueur,  mon  enfant,  et  nous  serons  tous  deux  fort  à 
plaindre.  » 


Convaincus  comme  ils  le  sont  de  notre  supèrioiûté,  nomJ3s 
voyant  occupés  de  tant  d'objets  au-dessus  de  leur  intel- 
ligence, les  enfants  ne  sont  guère  portés  à  croire  qvMO 
leurs  actions  aient  de  l'importance  pour  nous.  Le  fait  le 
p}us  certain,   le  plus  saillant  à  leurs  yeux,   c'est   qu'ils 
^'^nflndent  de  nous  et  que  tvou^  tv^  dépendons  pas  d'eux. 
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Privés  de  tout  moyen  d*influer,  ils  se  persuadent  trop 
aisément  qu'ils  sont  des  êtres  sans  conséquince ,  per- 
suasion confuse,  impression  fugitive  sans  doute,  mais  qui 
nuit  aux  progrès  de  la  moralité,  et  tend  à  relâcher  les  liens 
de  père  et  de  fils.  Il  faut  donc  leur  montrer  la  relation 
telle  qu'elle  est,  dans  toute  son  importance,  et  dissiper  le 
sentiment  de  leur  insignifiance  en  leur  faisant  envisager 
la  dépendance  intime  de  notre  existence  et  de  la  leur. 
Alors,  de  cette  solidarité  mutuelle  de  tous  les  biens 
comme  de  tous  les  maux  ici-bas,  naîtra  pour  eux  Tidée 
d'un  bien  dont  ils  comprendront  la  force.  Mais  qui 
peut  espérer  de  faire  concevoir  à  un  enfant  ce  qu'est 
l'amour  paternel,  ce  sentiment  auprès  duquel  les  inté- 
érts  si  vifs  de  la  responsabilité  s'évanouissent  et  dispa- 
raissent? 

Les  objets  précis  des  ordres  et  des  défenses  paternelles, 
ce  sont  les  obligations  innombrables  qu'impose  la  société 
ei  que  l'éducation  doit  imposer  en  conséquence.  La  néces- 
fiité  de  remplir  ces  obligations  n'est  pas  évidente,  et 
souvent  par  mille  raisons  on  ne  peut  entreprendre  de  la 
démontrer. 

C'est  donc  ici  que  s'interpose  le  père;  ses  droits  étant 
sacrés  aussi,  et  sa  responsabilité  les  rendant  également 
incontestables,  il  les  étend  à  volonté  sur  toutes  les  actions 
^'un  enfant  qui,  sous  divers  rapports,  est  son  bien  propre. 
Celui-ci,  de  lui-même,  reconnaît  la  légitimité  de  sa  dépen- 
dance; et  si  jamais  il  en  doutait,  ce  serait  bien  sûrement 
*^  faute  de  l'éducation. 

Il  est  donc  en  notre  pouvoir  d'ériger  en  délits  certains 
^cies,  pourvu  toutefois  que  ces  actes  soient  bien  désignés, 
^t  que  l'enfant  soit  averti  d'avance  de  ce  qu'il  risque  en  les 
^omfaettant.  Il  nous  est  facile  également  d'attacher  l'idée 
^e  sagesse  à  certains  efforts  d'activité  ou  d'attention  dont 
l'«nfant  ne  comprend  pas  Tutilité  de  lui-même;  et  c'est 
U  ce  qui  rend  possible  l'enseignement.  Mais  dans  cette 
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partie  arbitraire  de  réducation,  nous  devons  modérer  nos 
moyens  d'agir  :  on  est  mal  secondé  par  le  sentiment  inté- 
rieur, pour  oser  en  appeler  aux  principes  les  plus  sévères. 
C'est  par  le  lien  indirect  de  l'obéissance  filiale  que  l'ap- 
plication aux  études  et  plusieurs  de  nos  injonctions  se  rat- 
tachent à  la  moralité.  Là  sans  doute  la  révolte  serait  un 
tort  grave,  puisque  l'autorité  paternelle  est  de  droit  divin. 
Hais  pour  les  fautes  d'irréflexion,  d'entraînement,  de  légè- 
reté, il  ne  l'aut  pas  à  tous  moments  s'adresser  à  la  con- 
science ni  faire  intervenir  ie  devoir  religieux  pour  un  thème 
mal  fait,  ou  une  révérence  oubliée.  Que  les  parents  ne  pro- 
fanent pas  des  noms  sacrés,  ci  ils  auront  en  réserve  pour 
l'occasion  des  armes  non  encore  usées. 

Quand  on  soutient  le  courage  et  la  bonne  volonté  d'un 
enfant,  la  docilité  lui  devient  aussi  salutaire  par  ses  motifs 
que  par  ses  effets  ostensibles.  On  ne  voit  point  en  lui  de 
crainte  servile,  et  point  non  plus  cet  acquiescement  passif 
qui  pourrait  provenir  de  la  faiblesse.  11  a,  pour  ainsi  dire, 
une  obéissance  active  inspirée  par  l'amour,  parla  confiance, 
par  le  respect  et  le  sentiment  du  devoir  qui  sanctifle  Tâme 
entière.  Les  grandes  rigueurs  de  l'éducation  sont  épar- 
gnées, et  le  père  n'est  pas  même  souvent  obligé  à  faire 
prévaloir  son  autorité.  Qui  ne  sait  que  les  droits  les 
plus  sacrés  perdent  à  être  mis  en  avant  par  celui  qui  les 
exerce? 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  à  l'âgo  dont  nous  par 
Ions  (i\  sept  ans),  ce  n'est  encore  que  la  soumission  à  l'au- 
torité qui  fonde  toute  sa  conduite.  L'esprit  de  Tobéissance 
peut  être  bon,  moral  même,  mais  ce  n'est  qu'un  esprit 
d'obéissance.  L'enfant  n'entre  pas,  ou  ne  se  soucie  pas  d'en- 
trer bien  profondément  dans  l'intention  même  de  nos  lois. 
11  se  prend  au  sens  littéral  des  ordres  sans  s'étendre  au 
delà  de  son  immédiate  application.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
défendu  est  à  ses  yeux  légitime;  quand  on  lui  dit  de  ne  pas 
grimper  sur  les  arbres,  monter  sur  une  échelle  lui  paraît 
permis.  Il  vise  à  la  lègalilê  ç\ire  et  simple.  A  la  vérité,  son 


MADAME  NECKER.  —  MADAME  DE  RÈMUSÀT  197 

sentiment  innë  de  justice  éclate  souvent,  mais  c*est  aux 
.  actions  qu'il  rapplique.  Les  pensées,  les  désirs,  tout  ce  qui 
n'a  produit  aucun  résultat  extérieur  est  nul  à  ses  yeux. 
L'enfant,  comme  le  peuple  hébreu,  vit  sous  le  règne  de 
Tancienne  alliance,  sous  celui  des  ordonnances  positives, 
des  commandements  précis  ;  disposition  qui  provient  en  lui 
de  Fabsence  des  idées  généralos  et  du  peu  de  goût  qu*il 
a  pour  les  accueillir.  Il  ne  peut  pas  laisser  troubler  sa 
pure  joie  par  des  scrupules,  par  une  analyse  intime  et  sub- 
tile à  laquelle  son  existence  tout  en  dehors  ne  se  prête  pas, 
non  plus  que  son  intelligence  peu  rnffmcc). 

Cet  état,  pour  un  enfant  sage',  a  de  la  douceur,  et  peut- 
être  kii  est-il  d'abord  salutaire.  Sa  volonté  se  raffermit  en 
s'exerçant  librement  dans  une  enceinte  clairement  tracée, 
et,  comme  elle  le  porte  ordinairement  à  déployer  des  forces 
et  de  l'adresse  physiques,  il  fait  des  progrès  sous  ces  deux 
rapports.  Mais  Téducation  ne  saurait  souffrir  qu'une  telle 
disposition  fûtdurable,  l'accroissement  des  facultés  morales 
ne  le  permettrait  même  pas. 

(Éducation  progressive.) 


DES  MOYENS  DE  DÉVELOPPER  LA  CONSCIEUCE 

Madame  de:  Rémusat  ^ 

Nous  naissons  avec  le  sentiment  du  bien  et  du  mal,  c'est 
rinstinct  moral  :  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  devoir  de 
l'éducation  est  de  transformer  ce  sentiment  ou  cet  instinct 
en  une  connaissance  raisonnée? 

Pour  donner  la  connaissance  du  mal  aux  enfants,  elle 
commence  ordinairement  par  interdire  quantité  de  choses  ; 
il  vaudrait  mieux  donner  d'abord  la  connaissance  du  bien 

i.  Yoirlanoiice,  p.  187. 


198  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

dont  successivement  on  montrerait  que  le  mal  est  le  con- 
traire; ainsi,  supprimant  les  leçons  oiseuses,  on  metirait 
en  liberté  le  jeune  enfant,  on  n'emploierait  Tautorité  que 
lorsqu'elle  est  indispensable.  Un  peu  plus  tard,  mais  très 
promptement,  on  s'efforcerait  d'exciter  le  contentement  de 
soi-même  à  la  suite  d  une  bonne  action.  Si  nous  nou&. 
trompons  souvent  dans  l'éducation  de  nos  enfants,  c'est  que 
nous  ne  voulons  employer  que  les  bonnes  qualités  de  leur 
nature  et  que  nous  annulons  les  autres.  On  pourrait  au 
contraire  se  servir  de  celles-ci  et  les  faire  concourir  au 
bien;  en  attendant  qu'on  pût  démontrer  à  une  fille  que  le 
complément  de  la  vertu  est  d'être  désintéressée,  on  pour- 
rait employer  son  amour-propre  à  la  tenir  dans  l'habitude 
du  bien.  S'il  est  insensé  de  vouloir  imposer  des  sensations, 
il  n'est  pas  très  difficile  de  les  faire  naître,  et  l'on  peut  fa- 
cilement amener  un  enfant  à  être  content,  quand  il  a  bien 
fait  ;  une  louange  peut  être  donnée,  une  récompense  ac- 
cordée, de  telle  manière  qu'elle  excite  la  satisfaction  de 
soi-même  ;  et  on  peut  très  impunément  multiplier  les  unes 
et  les  autres,  de  manière  encore  que  cette  satisfaction  de- 
vienne un  état  habituel,  une  situation  qui  sera  bientôt  un 
besoin.  Rousseau  dit  qu'il  faut  rendre  les  enfants  heureux; 
j'ajouterai  qu'il  faut  les  rendre  contents;  car  le  contente- 
ment est  le  sentiment  du  bonheur. 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  qu'un  enfant  peut  com- 
mettre beaucoup  de  fautes  sans  faire  mal,  il  faut  avoir  le  ' 
courage  de  ne  point  prétendre  pour  lui  aux  compliments 
de  la  société.  Elle  ne  le  loue  d'ordinaire  qu'autant  qu'on 
a  pris  soin  de  lui  donner  l'extérieur  et  comme  les 
gestes  des  qualités  qu'il  n'a  point  encore,  mais  dont  les 
apparences  le  mettent  à  l'unisson  avec  elle.  Ce  soin 
prématuré  lui  semble  une  nouvelle  preuve  de  soumission 
à  ses  ordres;  elle  applaudit  sa  nouvelle  conquête;  mais 
à  quel  prix  s'achète  pour  l'enfant  cette  réputation  d'en- 
fant bien  élevé  I  Que  n'y  perd-il  pas  en  bonheur,  en  naturel, 
en   abandon,   en  indépendance  !  Si  on  laisse  l'enfant,  en- 
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fant,  c'esl-à-dire  ignorant  des  usages  et  des  règles  du  sa- 
voir-vivre, il  se  présente  très  peu  d'occasion  de  le  gron- 
der, hors  le  cas  où  il  peut  nuire  à  sa  conservation,  ou 
gêner  par  le  petit  despotisme  qu'il  ne  faut  pas  lui  laisser 
la  possibilité  d'élablir.  Et  encore,  comme  il  n*est  pas  mal 
de  faire  ce  qu*on  ne  sait  pas  être  mal,  on  peut  assurément 
empêcher  un  enfant  de  se  nuire  à  lui-même  ou  d'im- 
portuner, sans  le  réprimander  sévèrement.  Ainsi,  au 
risque  d'avoir  dans  le  monde  la  réputation  d'une  mère 
qui  gâte  son  enfant,  je  crois  qu*on  ferait  bien  de  s'ap- 
pliquer à  lui  fournir  les  occasions  de  bien  faire,  sans 
laisser  échapper  celle  de  l'en  louer  après.  La  récom- 
pense accordée  à  l'enfant  est  le  matériel  de  la  louange,  la 
preuve  de  l'approbation;  mais  il  est  nécessaire  d'y  ajouter 
ce  qui  ouvre  l'esprit  à  la  réflexion  et,  le  plus  tôt  qu'on 
pourra,  exercer  les  bonnes  intentions  en  y  donnant  de  l'im- 
portance. Ainsi,  qu'un  enfant  en  lisant  ses  lettres  ou  en 
faisant  des  o,  ait  mal  lu  ou  griffonné,  si  cependant  il  a 
montré  quelque  désir  de  bien  faire,  quelque  application, 
traitez-le  comme  si  son  attention  eût  produit  un  bon  résultat, 
dites-lui  :  a  Vous  ne  vous  tromperez  plus,  ou  vous  ne 
saurez  écrire  que  quand  vous  aurez  beaucoup  lu  et  beau- 
coup écrit,  mais  vous  a^ez  été  bien  appliqué,  cela  est  bien; 
je  suis  contente  de  vous,  vous  devez  l'être.  »  Puis  ayez  soin 
de  le  tenir  dans  un  état  prolongé  de  satisfaction,  en  rappor- 
tant les  petites  complaisances  que  vous  aurez  au  bien-être 
dans  lequel  sa  bonne  volonté  vous  a  mise  aussi.  Ce  procédé 
a  cela  de  commode,  que  s'il  lui  arrive  ensuite  de  faire 
quelque  faute,  d'avoir  un  mouvement  d'humeur  ou  de  co- 
lère, vous  pourrez  lui  dire  avec  douceur,  ou  même  avec 
gaîté,  qu'il  doit  prendre  garde  de  déranger  quelque  chose 
à  cet  état  de  bien-être  dans  lequel  vous  êtes  tous  deux,  et 
que  vous  aurez  eu  soin  de  rendre  sensible  par  des  amuse- 
ments. Je  suis  très  persuadée  qu'on  finirait  ainsi  par  fami- 
liariser un  enfant  avec  l'idée  que  la  bonne  conduite  donne 
une  joie  intérieure,  et  tout  est  là.  Qu'importe,  quand  sa 
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conscience  naissante  se  contenterait  à  bon  marché?  il  ne 
serait  pas  temps  encore  de  la  rendre  difficile,  c'est  l'affaire 
de  la  raison  développée  ;  il  suffit  d'avoir  évité  que  la  crainte 
du  châtiment  ait  seule  excité  le  désir  de  bien  faine. 

Il  y  aurait  grand  avantage  à  faire  tourner  ainsi  la  pre- 
mière attention  du  jeune  âge  sur  cet  état  de  jouissance 
intérieure,  senti  par  la  mère  ainsi  que  par  la  fille,  commun 
à  deux  êtres  entre  lesquels  la  nature  a  établi  tant  de  liens, 
et  qui  contribuerait  encore  à  les  resserrer  de  la  manière  la 
plus  touchante.  Une  fois  que  la  petite  fille  aurait  compris 
l'effet  de  sa  propre  disposition  sur  celle  de  sa  mère,  leurs 
regards,  leur  sourire  mutuel,  toujours  en  intelligence,  leur 
retraceraient  à  diverses  occasions  ce  que  toutes  deux 
auraient  éprouvé  en  même  temps;  les  douces  faiblesses 
de  la  maternité  pourraient  se  satisfaire  sans  inconvénient, 
car  les  complaisances  apparaîtraient  comme  un  remer- 
cîment  indirect  du  contentement  produit.  Une  telle  inti- 
mité, fondée  sur  la  joie  de  la  vertu  et  de  la  sympathie 
qu'elle  inspire,  prépare  pour  l'avenir  la  connaissance  du 
mal  et  celle  du  chagrin  qu'il  cause.  Elle  jette  les  fonde- 
ments de  la  grande  et  belle  leçon  qui  doit  un  jour  dé- 
couvrir toute  la  chaîne  des  devoirs  entre  les  créatures; 
car  cette  même  intimité  excite  aussi  la  souffrance,  quel- 
quefois même  le  remords  chez  une  mère,  à  la  première 
faute  grave  chez  un  enfant. 

Une  petite  fille  mise  seulement  en  contact  avec  sa  mère, 
avec  une  bonne  bien  avertie  et  des  enfants  de  son  âge  sous 
les  yeux  de  l'une  ou  de  l'autre,  contracterait  l'habitude  do 
l'observation  d'elle-même.  11  existe  dans  les  relations  avec 
les  enfants  une  commodité  que  Ton  ne  rencontre  plus  chez 
les  personnes  faites;  c'est  qu'ils  trouvent  un  grand  plaisir 
dans  la  répétition.  Comme  la  faiblesse  de  leur  intelligence 
et  la  mobilité  de  leur  nature  les  empêchent  de  compi^ndre 
sur-le-champ  et  de  rien  épuiser,  on  n'a  rien  à  craindre 
en  leur  redisdini  souvent  uue  m^meiiVvo^e.  SI  Ton  n'excitaii 
pas  en  eux  et  presque  malgré  e\v^\e  ^q\vV  ^^X^^wxH'wssiîjji:. 
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piquant  pour  des  êtres  blasés,  on  les  verrait  chercher 
tioujours  les  mêmes  amusements,  redemander  l'histoire 
déjà  contée,  la  chanson   déjà   connue.   11    est   facile   et 
agréai)le  de  lire  sur  leur  visage  le  progrés  de  leur  intelli- 
gence, mieux  frappée  à  mesure  que  vous  leur  répétez  le 
ïnême  discours.  A^ussi,  serait-il  également  déraisonnable 
de  vouloir  être  compris  par  eux  du  même  coup,  ou  de  ne 
leur  dire  que  ce  qu'ils  comprendraient   sur-le-champ. 
Commencez  à  semer,  quoique  dans  un  espoir  très  éloigné, 
ne  vous  troublez  pas  de  cette  petite  mine  froide  ou  dis- 
traite qui  annonce  que  vous  êtes  encore  inintelligible; 
reprenez  dans  un  autre  moment,  le  lendemain,  et  tous  les 
lendemains  sans  relâche  ;  n'essayez  point  de  mener  trop 
de  vérités  de  front;  mais  saisissez-en  une,  que  tous  vos 
soins,  par  exemple,  tendent  à  faire  entrer  celle  dont  je 
viens  de  parler;  que  tous  vos  efforts  se  rendent  au  même 
but,  comme  les  rayons  se  portent  au  même  cenire;  et 
'  quand  il  vous  aurait  fallu  une  année  entière  pour  faire  un 
seul  pas,  que  votre  conscience  à  son  tour  soit  satisfaite, 
car  vous  n'avez  pas  perdu  votre  temps.  Après  avoir  obtenu 
d'une  petite  fille  qu'elle  ait  attaché  son  idée,  toute  légère 
qu'elle  soit,  à  cette  phrase:  «  Je  suis  contente  de  moi  o, 
qu^une  mère  traduira  presque  aussitôt  par  celle-ci  :  «  Nous 
sommes   contentes   de  toi,  »    l'on   pourra  entreprendre 
l'étude  des  devoirs,  et  c'est  ici  que  je  recommanderai  bien 
d'amener  l'enfant  à   conclure  que  chacun   est  dans  le 
monde  pour  faire  quelque  chose  qu'on  nomme  devoir, 
précisément  par  la  conduite  qu'il  verra  tenir  à  sa  mère. 
On  a  dit  avec  raison  que  les  enfants  ne  concevaient  guère 
d'idées  générales  par  rapport  à  eux-mêmes,  tandis  qu'ils 
les  acceptent  par  rapport  aux  autres.  La  première  opinion 
fausse  que  les  circonstances,  et  parfois  notre  faute,  font 
naître  en  eux,  c'est  qu'une  mère  est  une  personne  faite 
pour  être  obéie  de  tout  le  monde,  affranchie  de  toute 
obligation  d'agir  autrement  par  sa  volonté,  grondant  ou 
pouvant  gronder  dés  qu'on  lui  résiste,  enfin,  qui  n'est 
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dans  ce  monde  que  pour  y  faire  ce  qui  lui  plaît,  et  même 
pour  se  permettre  tout  ce  qu'elle  défend   à  son  enfant. 

(Essai  sur  V éducation  des  femmes,) 


PROBITÉ  ET  DÉLICATESSE 

E.  Legouvé* 

Je  suis  depuis  quelques  années  en  relations  de  confiance 
affectueuse  avec  une  mère  qui  m'appelle  en  riant  son  mo- 
raliste consultant.  Chaque  fois  que  Téducation  de  ses 
^  enfants  fait  surgir  devant  elle  quelque  intéressante  ques- 
tion relative  à  la  famille,  elle  m'en  fait  part,  et  de  là, 
entre  nous,  une  correspondance  où  les  lettres  que  je  reçois 
vont  souvent  bien  plus  au  fond  des  choses  que  celles  que 
j'écris. 

Je  vais  donc  laisser  la  parole  à  cette  mère.  Sous  sa 
plume,  le  récit  sera  une  action. 

2  jumet  1876. 

Mon  vieil  ami,  depuis  sept  ans,  vous  le  savez,  mon  fils 
m'a  fait  faire  bien  des  pas  dans  le  monde  de  la  réflexion 
et  de  la  conscience.  Aujourd'hui,  il  me  jette  dans  un  indi- 
cible émoi.  Voilà  toutes  mes  idées  sur  les  hérédités  mo- 
rales, renversées  !  Je  croyais  aux  bonnes  souches,  aux  bonnes 
races!  Une  de  mes  joies,  en  épousant  mon  mari,  était  de 
penser  à  tout  ce  que  des  enfants,  nés  d'un  tel  homme,  ap- 
porteraient, dans  ce  monde,  de  probité  native,  et  d'hon- 
nêteté sans  alliage.  Un  petit  fait  m'a  rais  l'esprit  tout  en 
trouble. 

11   ne  m'aurait  pas  effrayée  s'il  eût  été  isolé,  mais  déjà 

/.  Voir  h  notice,  p.  110. 
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quelques   symptômes    fugitifs,    quelques  indices  vagues 
avaient  éveillé  ma  sollicitude  à  ce  sujet. 

Une  vieille  tante  qui  demeure  avec  nous  a  une  manie 
assez  commune  chez  les  personnes  de  son  âge  et  de  son 
temps,  la  manie  des  provisions.  Vous  vous  rappelez  que  les 
armoires  pleines  de  linge  étaient  l'orgueil  de  nos  grand' 
mères,  et  que  les  armoires  pleines  de  conserves  étaient 
leur  joie.  Ma  vieille  tante  possède  donc  un  tiroir  où  elle 
entasse  deux  ou  trois  livres  de  sucre  en  morceaux  cassés, 
pour  assurer  d'avance  et  pour  un  mois,  le  service  régu- 
lier de  son  café  au  lait  du  matin  et  de  son  verre  d'eau  à 
la  fleur  d'oranger  le  soir.  L'adresse  fureteuse  des  sept  ans 
de  mon  garçon  a  bien  vite  dépisté  ce  trésor,  et  dés  que 
ma  vieille  tante  n'est  plus  chez  elle,  voilà  mon  maraudeur 
qui  entre  dans  la  chambre  à  pas  de  loup,  décroche  la  clef 
du  tiroir  dont  il  a  découvert  la  cachette,  et  pille  le  maga- 
sin avec  la  discrétion  de  quelqu'un  qui  compte  y  revenir. 
Jusqu'ici,  sans  doute,  rien  de  bien  grave;  la  morale  de 
beaucoup  d'enfants  ne  s'élève  pas  toujours  au-dessus  de 
celle  des  domestiques  :  ce  qui  se  mange  ne  coraple  pas; 
voler  des  friandises,  ce  n'est  que  chiperj  et  ce  qu'il  y  a 
de  niche  dans  ce  larcin  arrive  encore  comme  circonstance 
atténuante.  Pourtant,  un  détail  me  frappe  et  m'attriste  : 
c'est  la  clef  décrochée  ! 

Si  le  tiroir  avait  été  ouvert,  si  la  tentation  s'était 
offerte  à  lui  inopinément,  s'il  n'y  avait  succombé  qu'une 
fois,  je  l'excuserais;  mais  la  préméditation,  la  combinai- 
son, la  récidive  constituent  un  véritable  larcin;  il  sait  bien 
qu'il  fait  mal,  puisqu'il  se  cache;  sa  modération  même 
dans  ses  fraudes,  son  art  à  les  espacer  pour  pouvoir  dissi- 
muler tout  en  les  recommençant,  tout  cela  dénote  un 
esprit  de  ruse  qui  est  trop  souvent  le  compagnon  de  l'im- 
probité.  Aussi  quand  ma  vieille  tante,  qui  sait  son  compte, 
attendu  que  son  tiroir  est  tenu  comme  un  livre  de  dépense, 
et  que  le  total  des  morceaux  se  divise  en  autant  de  petits 
tas  qu'il  y  a  de  tasses  de  café  et  de  verres  d'eau  à  la  fleur 
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d'oranger  dans  le  nuois;  lors  donc  qu'elle  m*a  dit  :  «  Il 
mVn  a  pris  deux  mardis  trois  le  surlendemain,  un  seule- 
.  ment  le  dimanche,  »  j'ai  été  aussi  affligée  de  Thabile 
échelonnement  de  ces  petits  larcins  que  de  ses  larcins 
mêmes.  M'alarmé-jc  à  tort?  Répondez-moi!... 

Je  lui  répondis  immédiatement  :  «  Ne  vous  effrayez  ni 
trop,  ni  trop  tôt.  Il  y  a  très  souvent  chez  les  enfants  un 
peu  du  renard,  ou  plutôt  du  petit  sauvage.  Or,  chez  les 
sauvages,  l'idée  de  propriété  est  chose  fort  confuse;  la 
distinction  du  tien  et  du  mien  y  consiste  généralement  à 
prendre  le  lien  pour  en  faire  le  mien.  C'est  le  fait  et 
l'honneur  de  la  civilisation  d'avoir  élevé  jusqu'au  rang 
d'une  vertu  et  d'un  devoir  le  respect  du  bien  d'autrui;  à 
ce  titre,  elle  rentre  dans  l'éducation,  et  ce  n'est  là 
qu'une  chose  de  plus  à  apprendre  à  votre  fils;  ajoutez  que 
la  gourmandise  a  sa  part  dans  la  petite  improbité  de  votre 
fils  et  l'explique.  Donc,  pas  de  sujet  de  crainte  excessive; 
rien  qui  ressemble  à  une  perversité  exceptionnelle  chez 
votre  fils.  Seulement,  commencez  vos  leçons  le  plus  tôt 
possible.  » 

Quelques  jours  après,  je  reçus  cette  seconde  lettre  : 

10  juillet  1876. 

Mon  inquiétude  est  devenue  du  chagrin.  Je  ne  peux 
plus  en  douter,  mon  fils  n'est  pas  honnête.  Jugez-en. 
Chaque  matin,  il  part  pour  une  pension  voisine  et  revient 
à  l'heure  du  dîner.  Ce  départ  matinal  et  cette  absence  qui 
dure  tout  le  jour  nous  ont  amenés  à  lui  constituer  un  petit 
budget  pour  ses  déjeuners,  ses  jeux,  ses  promenades  du 
jeudi.  11  a,  selon  un  mot  familier,  son  feiii  argent  de  poche. 

Quoique    mes   livres  ne  soient  pas    aussi    rigoureuse- 
ment tenus  que  le  tiroir  de  ma  tante,  cependant  je  compte 
et  veux  compter.  Grands  furent  donc  mon  étonnement, 
ma  peine,  quand  je  crus  m'aperce  voir  que  mon  fils  avait 
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gonflé  sa  bourse  d*écolier  aux  dépens  de  la  mienne. 
D'abord  je  me  refusai  à  un  tel  soupçon;  il  me  sembla  que 
je  le  calomniais;  mais  hier,  appelée  par  une  visile  au 
jardin,  je  laissai  imprudemment  traîner  sur  ma  table  à 
ouvrage  mon  porte-monnaie,  dont  je  venais  de  compter  le 
contenu.  C'était  dimanche,  jour  de  congé.  Je  sors  du 
salon;  je  descends  dans  le  jardin  où  m'attendait  un  visi- 
teur; mon  fils  y  jouait  avec  sa  sœur.  J'entre  dans  le  petit 
bois  pour  y  promener  le  voisin  qui  venait  me  voir,  quand 
tout  à  coup,  à  travers  les  arbres,  je  vois  l'enfant  se  glisser 
dans  le  salon,  et  deux  minutes  après  en  ressortir  vivement 
et  l'air  agité.  Je  rentre,  je  cours  à  mon  porte-monnaie  :  il 
y  manquait  une  pièce  de  un  franc  et  une  autre  de  cin- 
quante centimes.  Ce  fut  un  coup  affreux. 
-  •  Je  tombai  sur  un  fauteuil  en  sanglotant.  Sans  doute, 
pour  les  enfants,  ce  qui  est  à  leurs  parents  leur  semble 
encore  à  eux.  lisse  disent  peut-être  qu'ils  ne  nous  dérobent 
que  leur  propre  bien.  Sa  faute  n'est,  je  veux  le  croire, 
qu'une  ignorance,  une  erreur  de  conscience;  mais  peut- 
être  aussi  est-ce  le  germe  d'une  maladie  morale  incurable. 
Les  malhonnêtes  gens  commencent  ainsi.  Cette  perversité 
précoce  éclate  parfois  chez  les  enfants  des  plus  honnêtes 
parents.  Le  fils  d'un  de  nos  plus  chers  amis  fut  chassé  à 
seize  ans  de  son  collège  pour  avoir  volé  à  un  de  ses  cama- 
rades une  pièce  de  cinq  francs.  Si  un  pareil  malheur  nous 
fût  arrivé,  je  ne  sais  pas  ce  que  mon  mari  serait  devenu. 
Je  frémis  de  penser  à  ce  qu'il  ferait  s'il  apprenait  seu- 
lement le  larcin  de  éon  fils!  Quel  parti  vais-je  prendre? 
Comment  couper  dans  sa  racine,  comment  étouffer  dans 
son  germe  ce  vice  naissant?  En  fait  de  guérison  je  ne 
crois  qu'à  celle  où  l'on  est  soi-même  le  guérisseur. 
Je  ne  crois  aux  plantes  vénéneuses  bien  mortes  que  quand 
on  se  les  arrache  soi-même  du  cœur  avec  indignation 
et  furie.  Voilà  ce  que  je  cherche!  Une  épreuve,  une 
épreuve  décisive,  radicale,  qui  m'ouvre  son  âme  el  la  lui 
x)uvre  à  lui-même  !  Il  faut  que  je  sache  ce  qui  s'y  passe, 
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çe  qui  s*y  cache  î  II  faut  que  je  sache  ce  qu'elle  est,  ce 
qu'elle  peut,  cette  bête  hideuse  tapie  dans  le  for  inté- 
rieur de  mon  enfant.  Si  vous  trouvez  quelque  moyen, 
écrivez-le-moi;  si  j'en  trouve  un,  je  vous  récrirai. 

15  juillet  1867. 

J'ai  trouvé.  Demain  je  fais  la  tentative.  Ce  que  j'essaie 
est  bien  grave;  mais  je  verrai  clair  enfin!  Je  tremble 
comme  à  la  veille  d'une  opération,  d'où  doit  sortir  l'arrêt 
du  médecin,  qui  vous  dit  :  «  Votre  fils  est  perdu,  ou 
votre  fils  peut  être  sauvé.  »        ^ 

Deux  jours  après. 

Voici  ce  qui  s'est  passé.  Nous  étions  réunis  tous  trois 
dans  le  salon,  mon  mari,  mon  fils  et  moi.  L'enfant  écrivait 
un  devoir.  Alors  d'une  voix  un  peu  émue,  que  je  tâchais 
pourtant  de  rendre  calme  : 

((  Mon  ami,  dis-je  à  mon  mari,  j'ai  une  nouvelle  fâcheuse 
à  vous  apprendre. 

—  Laquelle? 

—  Vous  avez  comme  moi  de  l'affection  pour  notre  petit 
domestique  Joseph? 

— '  Je  le  crois  bien,  je  l'ai  vu  naître  ;  je  l'ai  retenu  à  sa 
mère  il  y  a  treize  ans,  quand  elle  le  nourrissait  encore, 
pour  l'attacher  à  notre  service;  le  fils  de  braves  gens  I  Je 
l'aime  beaucoup.  Que  lui  arrive-t-il  donc? 

—  Vos  éloges,  mon  ami,  rendent  ma  réponse  plus  dif^ 
ficile. 

—  Parlez. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  je  crains  que  Joseph  ne  soit  pas 
honnête. 

—  Pas  honnête!  Joseph  !  Pas  probe!  C'est  impossible! 

—  Si  je  vous  disais  que  je  suis  à  peu  près  sûre...  plus 
qu  a  peu  près. ...  qu'il  a  volé  l 
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—  Volé!  s'écria  mon  mari,  volé!  Joseph  1  Quand?  A 
qui?  Quoi?  Quelles  preuves  en  avez-vous? 

—  Une  preuve  irrécusable  !  C'est  à  moi  qu'il  a  volé! 

—  A  vous!...  Après  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour 
lui  I  Après  que  nous  l'avons  élevé  comme  notre  enfant  I 
Mais  ce  serait  aussi  abominable....  que  si  notre  fils... 
Gomment  vous  en  êtes-vous  aperçue  ?  » 

Je  restai  un  moment  sans  répondre,  et  suivant  mon  fils 
de  l'œil. 

Il  était  devenu  un  peu  pâle  au  commencement  de  l'en- 
tretien, et,  quoique  toujours  penché  sur  son  papier,  sa 
plume  s'était  arrêtée,  il  écoutait. 
Je  repris  donc  lentement  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  j'avais  oublié  mon  porte-mon- 
naie, là,  sur  cette  table  à  ouvrage.  (Un  léger  tremblement 
saisit  mon  fils.)  Je  savais  le  compte  exact  de  mes  pièces 
de  monnaie.  (Chacune  de  mes  paroles  augmentait  le 
tremblement  de  mon  fils.) 

«  Je  descendis  au  jardin,  laissant  Joseph  ici  à  côté,  dans 
la  bibliothèque  qu'il  nettoyait,  et  où  je  l'entendais  aller 
et  venir.  Personne  que  lui  dans  ces  deux  pièces.  Au  bout 
de  quelques  instants  de  promenade,  je  reviens  brusque- 
ment, et  j'entends  des  pas  qui  semblaient  se  précipiter  au 
dehors.  J'entre  dans  la  bibliothèque,  Joseph  n'y  était  plus. 
Je  cours  à  ma  bourse,  il  y  manquait  deux  pièces  d'ar- 
gent. (Mon  fils  devenait  livide.) 

tf  Le  vol  est  donc  évident.  Maintenant,  mou  ami,  que 
faut-il  faire  ?  ^) 

Mon  mari  gardait  le  silence.  Il  semblait  profondément 
ému.  Sa  figure,  d'ordinaire  si  calme,  trahissait  un  trouble 
extraordinaire.  Il  répondit  enfin  d'une  voix  très  altérée  : 

«  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire...  tout  dire  aux  parents. 
Pauvres  gens!  quel  coup  !  Des  cœurs  si  honnêtes!  Que  va 
devenir  le  père?  Je  me  figure  ce  que  j'éprouverais  si 
j'apprenais  que  mon  fils!...  >• 

Ici  il  s'arrêta,  ses  larmes  contenues  lui  coupaient  la  voix. 
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Je  regardais  mon  fils,  ses  lèvres  se  cho(fuaient  Tune 
contre  l'aulre. 

((  Mais  que  direz-vous  aux  parents,  mon  ami? 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  tout  ! 

—  Est-ce  que  vous  chasserez  Joseph  ? 

—  Si  je  le  chasserai!...  s*écria-l-il.  Je  ne  pourrais  plus 
le  voir  !  Les  fripons  nie  font  horreur  !  » 

Je  fus  effrayée  de  la  figure  décomposée  de  mon  fils  ! 
Nous,  mères,  nous  sommes  hien  vite  au  bout  de  notre 
inflexibilité,,  et  je  repris  doucement  :  «  Calmez-vous 
mon  ami  I  Pensez  que  Joseph  n*a  que  treize  ans.  U  est 
encore  possible  de  le  corriger.  Il  y  a  bien  de  l'incon- 
science dans  les  fautes  de  certains  enfants.  Ils  font  souvent 
le  mal  parce  qu'ils  ne  se  doutent  pas  que  ce  soit  le  mal  !  » 
Je  parlais  pour  mon  fils,  pour  le  réconcilier  un  peu  avec 
lui-même.  «  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  tâcher  de  s'adresser 
à  la  conscience  de  cet  enfant,  lui  faire  sentir  à  lui- 
même  sa  faute  ? 

—  Un  coup  violent,  répondit  mon  mari,  la  lui  fera 
seul  sentir.  Ce  qu'il  a  fait  est  injustifiable.  Je  vous 
promets  d'arrêter  la  colère  du  père.  Tel  que  je  le  connais, 
elle  pourrait  être  terrible.  Mais  s'il  me  demande  un 
conseil,  je  le  lui  donnerai  sans  hésiter. 

—  Que  lui  conseillerez-vous  donc  ? 

—  De  mettre  pour  trois  mois  son  fils  dans  une  maison 
de  correction. 

—  En  prison  !  m'écriai-je  avec  effroi,  car  ma  pensée 
n'avait  pas  été  jusque-là.  (Mon  fils  était  blême  de  terreur.) 
En  prison  I  si  jeune  encore  I  presque  enfant  I  Son  cha- 
grin sera  du  désespoir. 

—  Tant  mieux  I  la  leçon  sera  plus  forte.  D'ailleurs  il  l'a 
méritée  !  Comment  I  nous  voyons  tous  les  jours  de  pauvres 
petits  malheureux  expier  par  la  détention  des  larcins 
qu'excusent  la  faim,  l'ignorance,  l'abandon,  et  nous  épar- 
gnerions, nous,  cette  peine  à  des  enfants  qui  volent  par 
vice.,.  6 
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Je  tressaillis  à  ce  mot  de  vice.  «  Oui,  par  vice,  puisquils 
étaient  mis  à  Tabri  de  la  tentation  par  le  bien-ôtre  et 
avertis  du  mal  par  Téducation.  S'il  y  a  un  moyen  de 
sauver  Joseph,  c'est  celui-là  !  Il  n'est  peut-être  pas  incor- 
rigible ;  mais  un  châtiment  terrible  peut  seul  le  corriger! 
Il  faut,  avant  que  nous  le  rendions  à  la  société,  qu'il  ait 
appris  par  la  souffrance,  par  l'humiliation,  ce  que  c'est 
que  cette  grande  vertu  de  la  probité,  qui  est  le  fondement 
de  Tétat  social  même,  puisque  sans  elle  il  n'y  a  dans  le 
monde  que  mensonge,  iniquité,  spoliation  et  haine.  Je  vais 
écrire  au  père  de  Joseph.  » 

Mon  mari,  à  ce  mot,  se  leva  et  se  dirigea  vers  son 
cabinet,  mais  mon  fils,  mû  comme  par  un  ressort,  s'était 
levé  en  même  temps,  et,  courant  à  son  pèro,  il  se  jeta 
par  terre.  Il  semblait  qu'il  voulût  se  mettre  sous  ses  pieds, 
et  il  criait  avec  un  mélange  effrayant  de  sanglots  et  de 
larmes  :  «  Je  ne  veux  pas  I  Tu  n'iras  pas  !  Tu  n'écriras  pas! 
Joseph  est  innocent  !  C*est  moi!  C'est  moi  qui  suis  le  cou- 
pable! 

—  Toi  !  s'écria  mon  mari  en  le  relevant  violemment. 

—  Oui  !  moi!  dit  l'enfant,  dont  la  terreur  avait  disparu 
devant  le  sentiment  du  danger  de  son  camarade.  Oui  !  moi  ! 
c'est  moi  qui  ai  pris  l'argent  de  maman  !  C'est  moi  qu'il 
faut  envoyer  en  prison  !  je  veux  que  tu  m'y  envoies  !  Tu  as 
raison  !  Punis-moi  !  »  Et  sa  voix  s'éteignit  dans  les  larmes. 

Mon  mari  était  tombé  sur  un  fauteuil,  anéanti.  J'en  pro- 
fitai pour  relever  l'enfant,  le  prendre  dans  mes  bras,  rem- 
mener dans  la  pièce  voisine  en  lui  disant  :  a  Reste  là.  » 
Puis  je^  revins  à  mon  mari.  «  11  vous  a  dit  vrai!  Il  est 
coupable!  Je  le  savais!  J'ai  cru  comme  vous  qu'une 
leçon  terrible  était  nécessaire  I  J'ai  tenté  l'épreuve  !  Si 
cruelle  qu'elle  ait  été,  je  .m'en  applaudis.  Son  aveu,  et 
surtout  la  manière  dont  il  a  fait  cet  aveu,  effacent  un 
peu  sa  faute  à  mes  yeux.  La  faute  était  d'uii  enfant, 
l'aveu  est  d'un  homme.  Le  fond  même  de  son  âme  s'y 
est  montré,  et  cette  âme  n'est  pas  basse.  Calmez  votre 
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chagrin,  mon  ami,  nous  avons  écrasé  la  lôte  du  serpent. 
Votre  fils  sera  digne  de  vous.  » 

Mon  mari  n'avait  pas  la  force  de  me  répondre  ;  il  se  leva 
pourtant,  il  me  suivit,  et  nous  entrâmes  dans  le  petit 
salon  où  j'avais  caché  Tenfant.  Il  n'y  était  plus.  Étonnée, 
presque  inquiète,  je  m'élance  vers  la  fenêtre....  et  qu'est- 
ce  que  je  vois?  mon  fils  courant  après  Joseph,  qui  était  en 
bas  du  perron,  se  jetant  à  son  cou  et  lui  donnant  une 
petite  montre  qu'il  avait  achetée  avec  l'argent  de  ses 
étrennes  et  le  prix  de  ses  bons  points  de  l'année.  Joseph 
se  débattait»  refusait  la  montre  : 

«  Prends-la,  Joseph!  prends-la!  lui  disait  mon  fils,  je 
t'en  supplie!  » 

Sa  pensée,  que  je  devinai,  m'émut  profondément.  Ce  besoin 
de  réparer,  de  compenser  le  tort  qu'il  avait  non  pas  causé, 
mais  failli  causer  à  son  camarade;  cette  idée  de  le  dédom- 
mager du  soupçon  injuste  qu'il  avait  fait  planer  sur  lui, 
me  parut  d'un  cœur  trop  délicat  pour  être  malhonnête; 
me  retournant  donc  vers  mon  mari,  je  lui  dis  : 

«  Êtes-vous  rassuré? 

—  Une  blessure  si  cruelle  ne  se  guérit  pas  si  vite,  me 
répondit-il.  Je  suis  touché,  mais  consolé  pas  encore!...  » 

A  ce  moment,  entrèrent  Joseph  et  mon  fils  : 

((  Monsieur,  dit  Joseph,  voilà  une  montre  que  M.  Maurice 
veut  absolument  me  faire  prendre,  mais  je  ne  veux  pas. 
Il  ne  peut  pas  me  la  donner,  puisqu'on  la  lui  a  donnée. 
N'est-ce  pas,  monsieur?  » 

Mon  mari  resta  un  moment  comme  interdit.  Des  larmes 
roulaient  dans  ses  yeux. 

«  C'est  très  bien,  ce  que  vous  faites  là,  Joseph,  dit-il  au 
petit  domestique  ;  ne  pas  s'approprier  ce  qui  ne  vous  ap- 
partient pas,  c'est  de  la  probité  ;  refuser  ce  qu'on  croit  ne 
pas  devoir  accepter,  c'est  mieux  encore,  c'est  de  la  déhca- 
tesse.  Vous  donnez  là  à  mon  fils  une  double  leçon,  dont  il 
profitera,  j'espère.  Prenez  cette  montre,  je  vous  y  autorise. 
Allez,  mon  enfant.  » 
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Joseph  sortit  aussi  confus  qu'heureux.  Mon  mari  alla  à 
son  fils  et  lui  dit  : 

«  Je  te  promets  d'oublier  ce  qui  s'est  passé,  mais  à  une 
condition,  c'est  que  tu  te  le  rappelleras  toujours!  » 

(Nos  filles  et  nos  fils.) 


ABUS  A  ÉVITER  :  OfCITATION  A  LA  VANITÉ 
ET  AU  BABIL  mCONSIOÉRÊ 

J.-J.    ROUSSFAW* 

Que  peut  penser  un  enfant  de  lui-mèrne,  quand  il  voit 
autour  de  lui  tout  un  cercle  de  gens  sensés  l'écouter, 
l'agacer,  l'admirer,  attendre  avec  un  lâche  empressement 
les  oracles  qui  sortent  de  sa  bouche,  et  se  récrier  avec 
des  retentissements  de  joie  à  chaque  impertinence  qu'il 
dit?  La  tète  d'un  homme  aurait  bien  de  la  peine  à  tenir 
à  tous  ces  faux  applaudissements  :  jugez  de  ce  que 
deviendra  la  sienne!  11  en  est  du  babil  d'un  enfant  comme 
des  prédictions  des  almanachs;  ce  serait  un  prodige  si, 
sur  tant  de  vaines  paroles,  le  hasard  ne  fournissait  jamais 
une  rencontre  heureuse.  Imaginez  ce  que  font  alors  les 
exclamations  de  la  flatterie  sur  une  pauvre  mère  déjà  trop 
abusée  par  son  propre  cœur,  et  sur  un  enfant  qui  ne  sait 
ce  qu'il  dit  et  se  voit  célébrer'  Ne  pensez  pas  que,  pour 
démêler  l'erreur,  je  m'en  garantisse  :  non,  je  vois  la  faute, 
et  j'y  tombe;  mais,  si  j'admire  les  reparties  de  mon  fils, 
au  moins  je  les  admire  en  secret;  il  n'apprend  point,  un 
me  les  voyant  applaudir,  à  devenir  babillard  et  vain;  et 
les  flatteurs,  en  me  les  faisant  répéter,  n'ont  pas  le  plaisir 
de  rire  de  ma  faiblesse. 

Un  jour  qu'il  nous  était  venu  du  monde,  étant  allée 
donner  quelques  ordres,  je  vis  en  rentrant  quatre  ou  cinq 

1.  Yoir  la  notice,  p.  37. 
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grands  nigauds  occupés  à  jouer  avec  lui,  et  s'apprêtant 
à  me  raconter  d  un  air  d'emphase  je  ne  sais  combien  de 
gentillesses  qu'ils  venaient  d'entendre,  et  dont  ils  sem- 
blaient tout  émerveillés,  a  Messieurs,  leur  dis-je  assez  froi- 
dement, je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez  faire  dire 
à  des  marionnettes  de  fort  jolies  choses;  mais  j'espère 
qu'un  jour  mes  enfants  seront  hommes,  qu'ils  agiront  et 
parleront  d'eux-mêmes,  et  alors  j'apprendrai  toujours, 
dans  la  joie  de  mon  cœur,  tout  ce  qu'ils  auront  dit  et  fait 
de  bien.  »  Depuis  qu'on  a  vu  que  cette  manière  de  faire  sa 
cour  ne  prenait  pas,  on  joue  avec  mes  enfants  comme  avec 
des  enfants,  non  comme  avec  Polichinelle;  il  ne  leur  vient 
plus  de  compère,  et  ils  en  valent  sensiblement  mieux 
depuis  qu'on  ne  les  admire  plus. 

A  l'égard  des  questions,  on  ne  les  leur  défend  pas  indis- 
tinctement ;  je  suis  la  première  à  leur  dire  de  demander 
doucement  en  particulier  à  leur  père  ou  à  moi  tout  ce 
qu'ils  ont  besoin  de  savoir;  mais  je  ne  souffre  pas  qu'ils 
coupent  un  entretien  sérieux  pour  occuper  tout  le  monde 
de  la  première  impertinence  qui  leur  passe  par  la  tête. 
L'art  d'interroger  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense  :  c'est  bien 
plus  l'art  des  maîtres  que  des  disciples;  il  faut  avoir  déjà 
beaucoup  appris  de  choses  pour  savoir  demander  ce  qu'on 
ne  sait  pas.  «  Le  savant  sait  et  s'enquiert,  dit  un  proverLe 
indien;  mais  l'ignorant  ne  sait  pas  même  de  quoi  s'en- 
quérir. »  Faute  de  cette  science  préliminaire,  les  enfants 
en  liberté  ne  font  presque  jamais  que  des  questions  ineptes 
qui  ne  servent  à  rien,  ou  profondes  et  scabreuses,  dont  la 
solution  passe  leur  portée  ;  et,  puisqu'il  ne  faut  pas  qu'ils 
sachent  tout,  il  importe  qu'ils  n'aient  pas  le  droit  de  tout 
demander.  Voilà  pourquoi,  généralement  parlant,  ilss'in 
struisent  mieux  par  les  interrogations  qu'on  leur  fait  que 
par  celles  qu'ils  font  eux-mêmes. 

Quand  cette  méthode  leur  serait  aussi  utilç^qu'on  croil. 

a  première  et  la  plus  importante  science  qui  leur  convient 

n'est-^lle  pas  d'être  discrets  et  modestes,  et  y  en  a-t-il 


J.-J.  ROUSSEAU.  —  GUIZOT  213 

quelque  aulre  quHs  doivent  apprendre  au  préjudice  de 
celle-là?  Que  produit  donc  dans  les  enfants  cette  émanci- 
pation de  parole  avant  l'âge  de  parler,  et  ce  droit  de  sou- 
mettre effrontément  les  hommes  à  leur  interrogatoire?  de 
petits  questionneurs  babillards,  qui  questionnent  moins 
pour  s'instruire  que  pour  importuner,  pour  occuper  d'eux 
tout  le  monde,  et  qui  prennent  encore  plus  de  goût  à  ce 
babil  par  l'embarras  où  ils  s'aperçoivent  que  jettent  quel- 
quefois leurs  questions  indiscrètes,  en  sorte  que  chacun 
est  inquiet  aussitôt  qu'ils  ouvrent  la  bouche?  Ce  n*est  pas 
tant  un  moyen  de  les  instruire  que  de  les  ren(}re  étourdis 
et  vains,  inconvénient  plus  grand  à  mon  avis  que  l'avantage 
qu'ils  acquièrent  par  là  n'est  utile;  car  par  degrés  l'igno- 
rance diminue,  mais  la  v  anité  ne  lait  jamais  qu'augmenter 

(La  Nouvelle  Héloïse,  Y^  partie,  lettre  m.) 


QU'IL  NE  FAUT  PAS  LOUER  LES  ENFANTS 
DE  LEURS  DONS  NATURELS 


F.  GuizoT* 

On  peut,  si  je  ne  me  trompe,  poser  en  principe  qu'on  ne 
doit  jamais  louer  les  enfants  de  ce  qui  n'a  pas  dépendu  de 
leur  volonté,  de  ce  qui  ne  leur  a  pas  coûté  un  effort  ou  un 
sacrifice.  Si  vous  les  louez  de  quelques  dons  naturels, 
comme  de  leur  intelligence  ou  de  leur  figure,  vous  les 
accoutumez  à  mettre  un  grand  prix  à  ce  qui  peut  être  un 
bonheur,  mais  non  un  mérite,  et  dès  lors  leur  amour- 
propre  prend  une  direction  dangereuse;  car  c'est  en  se 
portant  sur  des  avantages  purement  accidentels  qu'il 
devient  plus  tard  présomption,  vanité  et  sottise.  Ne  les 
louez  pas  non  plus  do  ces  bons  mouvements  spontanés,  de 

1.  Voir  la  iiulico,  p.  15 
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ces  élans  de  cœur  qui  sont  aussi  des  dispositions  natu- 
relles, et  où  la  volonté   n*a  aucune  part;  ce  serait  les 
gâter  qu'y  associer  l'amour-propre;  il  les  dénature  tou- 
jours en  y  mêlant  un  retour  sur  soi-même,  un  plaisir  sec 
et  personnel  bien  différent  de  celui  qu'on  éprouve  en  se 
laissant  aller  à  de  bons  sentiments,  à  des  émotions  géné- 
reuses :  après  de  tels  éloges,  vous  risqueriez  de  voir  vos 
enfants  recommencer,  pour  les  obtenir  de  nouveau,  ce 
qu'ils  avaient  fait  la  première  fois  par  une  bonté  ou  une  gé- 
nérosité simple  ou  non  affectée;  or,  ce  n'est  pas  une  bonne 
action  qu'une  bonne  action  faite  par  amour-propre,  et  ce  qu'on 
doit  le  plus  craindre  dans  l'enfance,  c'est  d'altérer  la 
pureté  naturelle  du  cœur  et  des  motifs  qui  le  déterminent. 
Au  lieu  de  louer  vos  enfants  pour  des  avantages  ou  des 
vertus  de  ce  genre,  accoutumez-les,  dés  que  vous  aurez 
reconnu  qu'ils  les  possèdent,  à  les  regarder  comme  une 
portion  d'eux-mêmes,  aussi  précieuse  que  des  yeux,  une 
langue  ou  des  jambes,  dont  ils  doivent  faire  usage  comme 
des  membres  de  leur  corps,  mais  dont  ils  ne  doivent  pas 
être  plus  vains  que  de  savoir  parler  ou  marcher.  Voire 
fille  a-t-elle  un  bon  cœur,  une  âme  généreuse  ?  Qu'il  soit 
reconnu  dans  la  maison  qu'heureusement  pour  nous,  et 
pour  elle,  cela  est  ainsi,  qu'elle  doit  agir  en  conséquent 
qu^elle  ne  saurait  rien  faire  qui  ne  fût  conforme  à  cetc<^ 
disposition;  et  elle  se  plaira  chaque  jour  davantage  à  dé- 
ployer sa  bonté,  sans  songer  à  en  être  fière.  Votre  fils  a-t-il 
reçu  en  partage  une  intelligence  distinguée?  Faites-vous- 
en  un  droit  pour  lui  reprocher  dans  l'occasion  sa  lenteur 
et  sa  paresse  :  que  sa  tâche  soit  toujours  proportionnée  â 
ses  facultés;  dites-lui  :  «  un  enfant  qui  a  de  l'intelligence 
doit  faire  cela,  »  et  s'il  ne  le  fait  pas  :  «  il  est  honteux  pour 
un  enfant  qui  a  de  l'intelligence  de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il 
pouvait  faire  ».  Vous  profiterez  ainsi  desbonnes  dispositions 
que  vos  enfants  tiennent  de  la  nature  et  du  prix  qu'ils  peu- 
vent y  attacher  ;  vous  verrez  ces  dispositions  se  développer 
et  s'accroître,  et  elles  ne  deviendront  pas  une  source  d'af- 
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fectation,  d'orgueil,  de  vanité,  de  jactance  et  de  tous  les 
défauts  qui  naissent  d*un  amour-propre  excessif  ou  mal 
entendu. 

{Conseils  d'un  père  sur  V éducation.) 


DES   HABITUDES 

Madame  Nfcker  de  Saussork' 

Notre  influence  sur  les  dispositions  des  enfants  est  si 
précoce,  que  nous  en  confondons  effets  les  avec  ceux  de 
Jeur  constitution.  Selon  Condillac,  les  habitudes  diffèrent 
des  penchants  naturels  parce  qu'elles  ont  commencé,  mais 
Ja  distinction  n'est  pas  aisée  à  établir,  puisqu'on  ne  réussit 
jamais  à  saisir  le  commencement  des  habitudes;  elles  sont 
sujettes  à  se  former  avec  une  promptitude  singulière,  et 
les  soins  physiques,  régulièrement  donnés  comme  ils  doi- 
vent l'être,  en  font  déjà  contracter.  Deux  événements  se 
sont-ils  immédiatement  succédé  trois  ou  quatre  fois,  le 
premier  fait  aussitôt  naître  chez  Tenfanl  l'attente  de  celui 
qui. doit  le  suivre,  et  il  résulte  de  là  une  multitude  de 
plaisirs  et  de  peines  dont  nous  sommes  les  auteurs  pour 
lui.  J'ai  dit  que  les  leçons  de  Texpérience  n'éclairaient 
qu'avec  lenteur  dans  le  premier  âge,  parce  que  l'enfant 
tarde  longtemps  à  tirer  une  conclusion  assez  générale  des 
faits  qu'il  connaît,  pour  agir  en  conséquence  dans  les  cas 
nouveaux.  C'est  là  un  acte  de  jugement  au-dessus  de  sa 
portée,  mais  il  n'y  a  qu'un  simple  souvenir  dans  l'asso- 
ciation des  impressions  qui  se  sont  suivies.  Ci^lles-ci  se 
lient  promplement  et  involontairement  dans  le  cerveau.  11 
y  a  donc,  dès  les  premiers  temps,  plus  de  résultats  de  l'édu- 
cation qu'on  ne  pense,  et  la  part  de  la  nature  est  difficile 
à  déterminer. 

1.  Yuir  la  notice,  p.  143. 
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Le  plus  sûr,  pour  une  mère  vigilante,  c*est  de  supposer 
toujours  que  les  pleurs  sont  motivés  ;  si  elle  en  recherche 
la  cause  avec  soin,  elle  trouvera  bien  plus  de  douleurs 
fondées  qu^elle  n'imagine.  Les  petits  enfants,  quoi  qu'on 
dise,  n*ont  pas  de  caprices  :  un  espoir  déçu,  une  souf-- 
france  sentie  ou  prévue  sont  presque  toujours  cause  de 
leurs  cris. 

Un  des  moyens  de  les  leur  épargner,  sera  de  mettre,  autant 
qu'il  se  pourra,  de  la  régularité  dans  l'ordonnance  de  leur 
vie  ;  ce  n'est  pas  durant  le  premier  âge  qu'on  peut  con- 
tester Tutilité  des  habitudes.  Quand  les  mêmes  impres- 
sions se  succéderont  dans  le  même  ordre,  à  la  longue»  les 
plus  pénibles  s*adouciront,  et  l'attente  de  celles  qui  seront 
agréables  ne  sera  jamais  trompée.  Les  mécomptes  sont  ex- 
trêmement sensibles  aux  petits  enfants;  c'est  là  la  source 
de  larmes  améres.  Les  passions  trop  fortement  excitées 
s'expriment  aussi  par  des  pleurs,  et  il  convient  de  les  tenir 
à  l'abri  des  grandes  émotions,  fussent-elles  agréables.  Ce 
sera  par  conséquent  une  attention  salutaire  que  d'éviter 
de  les  rendre  témoins  des  préparatifs  de  leurs  repas.  Le 
désir,  excité  par  la  vue  de  l'objet  qui  peut  l'apaiser,  devient 
chez  eux  d'une  vivacité  douloureuse.  La  certitude  que  ce 
désir  sera  satisfait  ne  les  calme  point,  et  l'espérance  est 
alors  une  peine  plutôt  qu'un  plaisir  pour  eux. 

Avec  ces  soins  et  d'autres  pareils,  on  maintiendra  chez  ' 
les  enfants  le  calme  habituel  de  l'âme,  bien  immense  et 
facile  à  perdre,  le  plus  nécessaire  peut-être  à  leur  consti- 
tution morale  encore  si  frêle  et  si  indécise.  Lès  nerfs,  une 
fois  ébranlés,  sont  longtemps  à  se  remettre  ;  la  santé  et  le 
caractère  s'altèrent  également.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
de  prévenir  le  mal  que  je  m'occupe.  Il  est  tout  un  ordre 
de  facultés,  et  les  plus  élevées  peut-être,  qui  ne  crois- 
sent et  ne  mûrissent  qu'à  l'ombre  tutélaire  du  repos  :  ceci 
regarde  nos  plus  beaux  dons,  ainsi  que  nos  vertus  mêmes. 
Il  n'est  rien  d'admirable,  rien  de  grand  dans  la  nature 
morale  dont  la  sérénité  ne  favorise  le  développement. 
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Sérénilô  !  mot  charmant  qui  ne  s*applique  qu*au  ciel  et 
à  Târoc,  et  semble  établir  des  rapports  entre  eux  :  état 
d'une  exislence  où  régne  l'harmonie,  où  le  cœur  est  en 
paix  avec  lui-même  et  l'univers.  Dans  cet  équilibre  parfait, 
une  volonté  sage  exerce  aisément  son  empire;  nos  divers 
^  mouvements  s'ordonnent  et  s'accordent  avec  l'ordre  éter- 
nel. Pourquoi  cette  disposition  est-elle  aujourd'hui  si  rare? 
Pourquoi  faut-il  aller  chercher  dans  les  souvenirs  de  l'an- 
tiquité ce  je  ne  sais  quoi  de  pur,  d'élevé,  de  tran- 
quille qui  repose  l'âme  et  qui  l'agrandit?  D'où  vient  qu'on 
le  rencontre  plutôt  parmi  les  simples  cultivateurs  des 
campagnes  que  chez  des  esprits  plus  exercés?  Dans  des 
rapports  sociaux  moins  compliqués,  l'homme  prend-il 
plus  aisément  la  teinte  si  douce  de  cette  nature  qui  l'en- 
toure, et  ne  pourrait-il  pas  retrouver  l'harmonie  dans  la 
plénitude  même  de  son  développement? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si   nous  ne  la  troublons  pas,  cette 
heureuse  disposition  se  retrouvera  toujours  dans  le  pre- 
mier âge.  Elle  brille  d'un  pur  éclat  dans  les  yeux  de  l'en- 
fant, elle  siège  sur  son  front  épanoui.  Un  enfant  chez  qui 
règne  une  douce  sérénité  semble  bien  aise  de  vivre  :  res- 
pirer, voir,  remuer  ses  petits  bras,  est  déjà  un  bonheur  pour 
lui.  Il  accueille  la  nature  entière  avec  reconnaissance  ;  il 
Semble  que  celte  âme  nouvelle  prenne  l'essor  et  vole  au- 
devant  de  ses  bienfaits.  N'y  touchons  pas;  laissons  l'enfance 
se  lier  avec  elle;  craignons  d'altérer  le  doux  accord  qui  se 
forme  au  dedans  de  lui.  Tant  que  son  regard  plein  d'in- 
telligence prouve  que  son   esprit  est  occupé,  ne  rompons 
jamais  le  cours  de  ses  idées.  Gardons-nous  de  troubler  son 
activité  intérieure  :  elle  est  plus  salutaire  que  celle  qui 
lui  vient  de  nous. 

(Éducation  progressive,) 
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DE  L'HABITUDE  DANS  L'ÉTAT  DE  8AHTÉ 

Lévt 

La  troisième  édition  de  l'ouvrage  d*oii  est  tirée  la  page  suivante  a  pani 
CD  1857  chez  M.  i.-B.  Baillière,  en  un  volume  in-8<*.  L* auteur,  M.  Micbel 
Lévy,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  est  mort  en  1872. 

L*enfance  et  l*adolescence  sont  les  deux  époques  de  la 
vie  les  plus  favorables  à  rétablissement  des  habitudes. 

Alors,  la  sensibilité  est  neuve;  la  mollesse  des  tissus 
chez   Tenfant,  surtout   celle  de  la   substance    nerveuse, 
semble  proportionnée  à  la  multiplicité  des  acquisitions 
qu'il  doit  faire.  G\st  une  cire  flexible  que  façonne  le  doigt 
de  Tartiste,  et  ici,  Tartiste,  c'est  la  mère,  c'est  le  père  :  ils 
sont  les  instituteurs  du  berceau.  Nous  ne  parlons  pas  seule- 
ment des  sollicitations  premières  qui  s^adressent  à  Tâme, 
à  l'intelligence,  mais  les  parents  ont  à  régler  le  premier 
exercice  de  chaque  organe,  ù  dispenser  à  chaque  fonction 
sa  mesure;  ils  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de  l'importance 
des  premières  habitudes  qu'ils  inculquent  à  leurs  enfants, 
soit  qu'il  s'agisse  de  railailemenl,  du  sommeil,  du  vêtement, 
de  la  température,  ou  des  premières  et  délicates  répressions 
d'une  volonté  au  maillot.   Échappé   des  langes,  l'enfant 
s'ouvre  par  tous  les  pores  à  la  vie  extérieure  ;  il  veut^  tout 
voir,  tout  palper,  tout  sentir;  il  est  avide  d'impressions  qui 
lui  procurent  la  conscience  de  son  moi  ;  l'instinct  d'imita- 
tion, qui  a  son  maximum  de  puissance  à  cet  âge,  saisit 
l'enfant  à  tout  spectacle,  à  tout  geste,  et  sa  gracieuse  gau- 
cherie s'efforce  de  reproduire  ce  qu'il  a  vu.  La  force  des 
exemples  se  fait  sentir  encore  vivement  à  l'adolescent  ;  il 
se  colore  facilement  de  l'esprit  de  son  entourage;  ses  habi- 
tudes sont  modelées  sur  celles  de  ses  amis.  Combien  donc 
il  importe  à  l'avenir  physique  et  moral  de  celte  existence 
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que  ses  premiers  actes  reçoivent  une  salubre  direction,  que 
le  corps  et  Tesprit  contractent  des  dispositions  conformes 
aux  lois  de  Thygiène  et  de  la  raison  !  La  virilité  consolide 
les  habitudes  acquises  et  laisse  peu  de  place  aux  habi- 
tudes nouvelles;  la  vieillesse  les  repousse  comme  elle  re- 
pousse toute  innovation;  son  regard,  attaché  sur  le  passé, 
ne  se  reporte  qu'à  regret  sur  les  tableaux  du  jour. 

{Hygiène  publique  et  privée,) 


L'HABITUDE  ET  L'imTATION 

A.    ViXET 


Alexandre  Vinet,  liltératcur  et  Ihéologicn  protestant,  ne  près  de  Lau- 
sanne en  1797,  mort  en  1847,  fut  successivement  professeur  à  Baie,  puis 
ù  Lausanne.  On  lui  doit  un  recueil  de  morceaux  choisis,  intitule  ChrestO' 
niathie  française,  et  divisé  en  trois  parties,  à  l'usajçe  de  l'enfance,  de 
l*adolescence,  et  de  la  jeunesse  (V.  plus  loin,  pngc  335).  Il  a  laissé  de 
remarquables  Études  sur  la  littérature  française^  où  il  a  fait  preuve, 
comme  critique,  d'un  jugement  sûr  et  d'un  goût  délicat.  Le  morceau  que 
nous  donnons  ci-dessous,  et  ceux  que  l'on  trouvera  plus  loin  (p.  270  et 
409),  sont  .extraits  d'un  ouvrage  posthume,  Véducatioiu  la  famille 
et  la  société,  public  à  Paris  en  1855(1  vol.  in-8°,  Fisclibaciicr). 

Plus  on  réfléchit  et  l'on  observe,  plus  on  a  lieu  de  se 
convaincre  du  rôle  important  que  Thabitude  est  appelée  à 
jouer  dans  la  vie  humaine.  Elle  est  le  second  des  deux 
éléments  non  rationnels  et  non  moraux  qui  entrent  bon 
gré  mal  gré  dans  la  nature  de  notre  activité,  dans  la  com- 
position de  nos  destinées,  dans  notre  individualité  même. 
L'autre  de  ces  deux  éléments  est  l'imitation.  L'imitation 
et  Thabilude  sont  deux  obéissances.  L'imitation  nous  as- 
sujettit à  l'exemple  d'autrui;  l'habitude  nous  lie  à  nos 
propres  actes  et  enchaîne  notre  présent  à  notre  passé.  Ce 
sont,  en  elles-mêmes»  deux  dispositions  passives,  à  la  puis- 
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sance  desquelles  on  peut  se  soustraire  pins  ou  moins,  mais 
qu*on  ne  saurait  absolument  renier,  et  sans  lesquelles  il 
est  douteux  que  la  société  eût  pu  persister,  si  même  sans 
elles  la  société  eût  pu  se  former. 

On  donne,  il  est  vrai,  le  nom  d'imitation  à  un  acte  exprès 
de  la  volonté,  qui  s'applique  é  reproduire  certains  effets 
ou  certains  actes.  Mais  le  même  nom  désigne  le  résultat 
involontaire  d'une  espace  d'aimantation,  dont  nos  sem- 
blables  semblent  doués  à  notre  égard,  un  penchant  irré- 

,   sistible  à  nous  assimiler  à  eux  sous  certaines  conditions 
données,    une   absorption  continuelle  des   individualités 
dans  l'ensemble,  une  infusion  réciproque  des  êtres  que  les 
circonstances  ont  mis  en  contact.  11  est  presque  inutile 
d'en  citer  des  exemples  et  des  preuves.  L'imitation,  telle 
que  nous  l'avons  définie,  l'imitation  irréftéchie,  instinctive 
et  mutuelle  peut  seule  expliquer  la  communauté  parfaite 
de   langage,   d'accentuation,   d'habitudes  physiques,    de 
mœurs  et  de  préjugés  qui  se  prononce  entre  les  membres 
d'une  même  famille,   les  habitants  d'une  même  ville  et 
les  citoyens  d'un  même  Élat.  11  est  étrange,  et  pourtant 
indubitable,  que  les  opinions  se  contractent  comme  les 
maladies,  qu'on  'prend  une  idée  comme  on  prend  une 
fièvre,  qu'il  y  a  des  erreurs  endémiques,  qu'il  y  en  a  d'épi- 
dé^niques;  et  que,  dans  certains  temps  plus  agités  et  plus 
passionnés,  la  contagion  devient  si  rapide,  si  instantanée, 
qu'elle  semble  exclure  tout  à  fait  la  résistance  et  la  réflexion. 
L'habitude  a  les  mêmes  caractères  d'irréflexion  et  d'iii- 
stinctivité  que  l'imitation,  et  elle  n'influe  pas  moins  sur  les 
destinées  publiques  et  particulières. 

Sa  puissance  est  si  bien  reconnue  qu'on  l'a,  de  tout 
temps,  mise  en  réquisition  pour  le  service  de  l'éducation. 
Donner  de  bonnes  habitudes  a  semblé  à  plusieurs  le  ré- 
sumé de  la  science  pédagogique.  D'après  ce  principe, 
l'homme  devrait  être,  ce  qu'on  a  si  heureusement  nommé 
un  faisceau  d'habitudes.  Joignez-y  le  mobile  de  l'imitation, 

qui  tend  à  faire  de  l'homme  un  simple  reflet  d'indivi- 
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dualités  étrangères,  ou  plutôt  la  réflexion  de  la  masse 
dansTindividu^et  vous  aurez  rhomme-automate,  Thomme- 
macbine,  dans  lequel  les  passions  mêmes  ne  feront  pas 
exception  à  la  règle;  car  ces  passions  elles-mêmes  seront 
dans  le  sens  de  l'habitude  et  de  Timitation.  La  passion 
appartient  bien  à  Tindividu;  mais  la  direction,  la  forme 
de  la  passion  sont  dominées  à  son  insu  par  la  puissance 
occulte  de  ces  deux  agents.  Et  vraiment  il  est  heureux  que 
Thabitude  ait  besoin  du  temps,  et  que,  dans  Tinlervalle 
des  actes  involontaires  qui  la  caractérisent,  la  liberté  puisse 
encore,  pendant  quelque  temps,  jeter  ses  propres  actes,  et 
devenir  elle-même  une  sorte  d'habitude;  sans  cela,  il  ne 
resterait  rien  de  Thomme  dans  Thomme. 

Mais  le  même  agent  qui  ne' vaut  rien  comme  roi  peut 
être  précieux  comme  ministre.  L'habitude,  mise  au  service 
du  bien,  est  une  dès  grandes  forces  de  la  faiblesse.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  de  volonté  si  forte,  ni  de  conscience  si  con- 
stamment éveillée,  qui  s'en  puisse  passer  absolument. 
Recourir  expressément,  pour  chacun  de  nos  actes,  à 
une  raison  qui  le  dicte,  à  un  sentiment  qui  l'inspire,  ne 
serait  peut-être  pas  toujours  possible.  On  dit  que  marcher 
à  contre-mont  est  chose  aisée  à  l'amour  ;  mais  l'amour  a 
ses  défaillances;  l'habitude,  pour  ces  moments,  nous 
enti*aîne  sur  la  pente  douce  qu'elle  a  formée.  Qui  sait 
même  si  l'habitude  n'est  pas  un  élément  subordonné  de 
l'amour?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'affection  est  le 
point  de  départ  de  l'habitude. 

L*habitude  ne  remplace  pas  le  bien,  mais  le  bien  ne  peut 
guère  se  passer  de  l'habitude.  Elle  n'est  pas  la  gerbe  du 
blé  nourricier,  mais  elle  est  le  lien  qui  serre  la  gerbe  et 
empêche  les  épis  de  s'éparpiller  et  de  se  perdre. 

{V éducation,  la  famille  et  la  société.) 
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H0TEN8  D'ÉMULATION 

F.  GoizoT* 

Des  bonbons  dans  le  premier  âge  ;  plus  liird,  des  plaisirs, 
de  Targent,  les  jouissances  de  l'araour-propre  :  voilà  les 
ressorts  à  Taide  desquels  nous  faisons  marcher  les  enfants 
dans  une  route  qui,  disons-nous,  leur  déplairait  sans  cela.  Les 
bonbons  me  paraissent  avoir  peu  d'inconvénients  :  Tenfant, 
à  cet  âge,  n'attache  à  la  gourmandise  aucune  idée  d'immo- 
ralité ;  le  goût  lui  en  passera  sans  peine  si  nous  ne  lui  eh 
faisons  pas  une  habitude,  et  l'importance  qu'on  a  mise  quel- 
quefois à  défendre  l'usage  de  ces  petits  moyens,  souvent  les 
seuls  dont  on  puisse  se  servir  a\ec  des  êtres  qui  n'ont  en- 
core qu'une  existence  de  sensation,  est,  selon  moi,  fort  exa- 
gérée. C'est  à  l'époque  où  le  raisonnement  commence  à 
prendre  de  la  suite  et  de  l'étendue,  où  l'enfant  devient  capable 
de  distinguer  les  idées  de  devoir  et  de  plaisir,  qu'il  ne  faut 
user  du  ressort  de  l'intérêt  qu'avec  une  extrême  précaution. 
Je  ne  saurais  trop  insister  ici  sur  une  distinction  trop  sou-* 
vent  négligée  :  faire  d'une  récompense  promise  à  l'enfant, 
s'il  remplit  bien  sa  tâche,  la  source  de  son  zèle,  le  mobile 
de  sa  volonté,  et  le  récompenser  quand  il  a  bien  fait,  sontdeux 
choses  totalement  différentes.  Je  vois  beaucoup  d'avantage 
et  nul  inconvénient  à  ce  que  le  plaisir,  qui  est  le  bonheur 
de  l'enfance,  se  place,  pour  elle,  à  la  suite  du  devoir  satis- 
fait :  c'est  le  meilleur  moyen  de  faire  aimer  la  vertu  à  l'enfant 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  l'aimer  pour  elle-même,  indépen- 
damment de  ses  résultats  :  accoutumé  ainsi  à  trourer  sa 
vie  agréable,  lorsqu'il  a  bien  agi,  l'importance  qu'il  met 
à  bien  agir  s'accroît  pour  lui   de  tout  le  bonheur  qui 

/.  Vor  la  nolicCi  p.  13. 
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accompagne  sa  jeune  vertu,  sans  qu'il  Tait  calculé  ni 
arrangé  d*avance.  Il  aime  à  être  sage,  parce  qu'il  aime 
à  être  heureux;  mais  Tidée  du  bonheur  ne  se  sépare 
jamais  de  celle  du  devoir,  celle  du  devoir  marche  toujours 
la  première,  et  elles  se  fortifient  ainsi  mutuellement.  Pro- 
mettez au  contraire  à  un  enfant  tel  ou  tel  plaisir,  telle  ou 
telle  récompense  s'il  s'acquitte  bien  de  sa  tâche,  toute  idée 
de  devoir  disparaît  ;  un  calcul  intéressé  en  prend  la  place, 
occupe  seul  son  esprit;  la  tâche  pourra  être  bien  faite,  mais 
il  n'aura  point  appris  à  bien  faire  ;  ses  efforts  de  volonté  ne 
seront  que  momentanés,  et  le  lendemain,  si  vous  ne  lui 
proposez  pas  un  nouveau  plaisir,  vous  courrez  risque  de  le 
voir  travailler  fort  mal.  Que  l'enfant  s'amuse  parce  qu'il  a 
bien  fait,  rien  de  plus  juste;  mais  qu'il  ne  fasse  bien  que 
pour  s'amuser,  rien  de  plus  dangereux.  Accoutumez  les 
enfants  à  voir  non  l'amusement  de  quelques  heures,  mais 
le  bonheur  de  tous  les  moments  dépendre  de  leur  bonne 
conduite;  ils  se  plairont  à  se  bien  conduire,  et  le  devoir 
leur  paraîtra  si  impérieux,  si  nécessaire,  que  son  accom- 
plissement sera  l'objet  des  efforts  libres  et  soutenus  de  leur 
volonté. 

De  tous  les  mobiles  qu'on  peut  employer  pour  inspirer 
aux  enfants  un  véritable  zèle,  Y  amour-propre  est,  sans 
contredit,  le  plus  puissant.  Il  agit  directement  sur  la 
volonté,  et  la  pousse  à  chercher,  dans  les  facultés  qui 
sont  les  instruments  dentelle  dispose,  toutes  les  ressources 
qu'elle  y  peut  trouver,  pour  les  diriger  ensuite  vers  un 
seul  but,  objet  des  désirs  de  l'élève.  De  là  résultent,  dans 
les  efforts  de  (îe  dernier,  cette  spontanéité,  cette  con- 
centration de  forces  sans  laquelle  ses  progrès  ne  sont 
jamais  ni  grands,  ni  sûrs,  ni  rapides.  Ébranlé  dans  tout 
son  être  par  un  sentiment  naturellement  actif  et  inquiet, 
il  se  meut  de  sa  propre  impulsion,  et  déploie,  pour  le 
satisfaire,  tout  ce  qu'il  possède  de  liberté  et  de  puissance. 
Ce  sentiment  n'aspire  point  d'ailleurs  à  des  plaisirs  bas 
et  matériels;    les   désirs   dont  il  se  compose,   quelque 
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inférieurs  qu'ils  soient  aux  intentions  désintéressées  de 
la  vertu,  quelque  dangereux  qu'ils  puissent  devenir  par 
leur  dérèglement  et  par  leur  excès,  sont  beaucoup  plus 
nobles  que  les  désirs  grossiers  et  sensuels  qui  gouvernent 
la  plupart  des  hommes;  ils  sont  fondés,  en  dernière 
analyse,  sur  la  dignité  reconnue  de  notre  espèce;  et 
rimportance  que  nous  mettons  quelquefois  à  Topinion 
des  juges  les  moins  éclairés,  toute  ridicule  qu'elle  est, 
n'en  est  pas  moins  un  hommage  rendu  à  la  nature  hu- 
maine, comme  l'admiration  presque  involontaire  que  nous 
inspire  le  courage  guerrier,  souvent  si  machinal  et  si 
aveugle,  semble  une  voix  secrète  qui  nous  avertit  de  ce 
que  vaut  la  vie  d'un  homme,  quelque  médiocre  et  quelque 
obscur  que  soit  celui  qui  la  sacrifie. 

On  aurait  donc  grand  tort  de  croire  que  l'éducation  ne 
doive  jamais  mettre  l'amour-propre  en  jeu;  ce  serait  la 
priver  d'un  des  plus  puissants  ressorts  dont  elle  dispose, 
et  l'en  priver  gratuitement;  car  tôt  ou  tard  ce  sentiment 
se  développera  et  viendra  exercer,  sur  notre  conduite   et 
sur  notre  bonheur,  une  influence  que  nous  pourrons  gou- 
verner, mais  que  nous  ne  saurions  détruire.  Il  ne  s'agit 
donc  encore  ici  que  d'employer  avec  discernement  une 
disposition  qui  peut  tourner  au  profit  de  tout  ce  qui  est 
bien,   et  à  laquelle  il  importe   d'autant  plus    de   faire 
prendre  dés  l'enfance  une  bonne  direction,  qu'elle  est 
plus  indestructible  et  plus  énergique.  Je  conviens  que  la 
difficulté  est  grande:  l'amour-propre  est  un  sentiment 
personnel,   un  égoïsme  de  l'esprit,  et  il  faut  empêcher 
qu'il  ne  fasse  tort  aux  sentiments  désintéressés,  aux  émo- 
tions généreuses  du  cœur;  il  faut  le  soumettre  à  la  voix 
de  la  raison,  à  celle  de  la  conscience;  le  garantir  des  pré- 
ventions qu'il  est  toujours  enclin  à  concevoir  en  sa  faveur, 
le  rendre  clairvoyant  sur  lui-même,  prendre  garde  qu'il 
ne  dégénère  en  orgueil,  en  présomption,  en  susceptibilité, 
en  envie,  en  rétrécissement  d'esprit,  en  opiniâtreté,  en 
siisceptibiliié.  Ce  sont  là  autant  d'écueils  sur  lesquels 
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Tamour-propre  peut  nous  conduire  si  nous  lui  laissons  le 
gouvernail;  mais  si  nous*le  plaçons  à  la  rame,  il  poussera 
la  barque  plus  loin  et  plus  vite  que  nous  ne  pourrions  le 
faire  sans  lui;  c'est  à  d'autres  sentiments  à  le  diriger. 

Tout  se  réduit  donc  à  savoir  jusqu'à  quel  point  et  de 
quelle  manière  on  peut  se  servir  de  Tamour-propre  comme 
moyen  d'émulation,  sans  exercer  sur  le  développement 
moral  de  Tenfant  une  influence  fâcheuse. 

Le  désir  d'être  loué,  en  général,  est  un  sentiment  naturel 
et  nécessaire,  un  principe  d'action  et  de  sociabilité  qu'on 
doit  se  garder  de  combattre.  Les  enfants  en  ont  encore  un 
plus  grand  besoin  que  les  hommes  :  dépourvus  d'opinions, 
souvent  même  d'idées  sur  le  mérite  et  la  valeur  de  ce  qu'ils 
font  ou  de  ce  qu'ils  voient,  ils  ne  sauraient  trouver  en 
eux-mêmes  ces  points  d'appui  qui,  dans  un  âge  plus 
avancé,  nous  dispensent  d'en  chercher  ailleurs  :  peines, 
plaisirs,  jugements,  tout  leur  vient  du  dehors;  c'est  au 
dehors  qu'ils  demandent  ce  qu'ils  doivent  penser  et  faire; 
ils  sont  curieux  de  saVoir  ce  qui  peut  leur  valoir  des 
éloges,  attirer  sur  eux  l'attention  :  de  là  cet  esprit  d'imita- 
tion que  nous  remarquons  en  eux;  faisant  comme  une 
grande  personne,  ils  croient  bien  faire  et  leur  amour- 
propre  en  est  flatté. 

Au  lieu  donc  de  chercher  à  diminuer  en  eux  ce  besoin 
d'éloges,  cette  dépendance  de  notre  opinion  si  bien  d'ac- 
cord avec  leur  situation  et  leur  ignorance,  profitons-en 
pour  les  animer  à  tout  ce  qui  est  bien  et  leur  en  inspirer 
l'amour  :  si  nous  nous  en  servons  dans  un  autre  but,  il 
pourra  s'en  suivre  des  conséquences  fâcheuses,  mais  ce 
sera  notre  faute;  l'amour-propre,  tant  qu'il  se  borne  au 
désir  d'être  loué  en  général  et  sans  se  comparer  avec  per- 
sonne, ne  serait  jamais  qu'utile  si  l'on  savait  bien  de  quoi 
il  faut  et  de  quoi  il  ne  faut  pas  louer  les  enfants. 

[Conseils  d'un  père  sur  V éducation,) 
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LES  CaATIHElITS  CORPORELS 

E.  Legouvé^ 

Uien  ne  donne  lieu  à  des  opinions  plus  contradictoires 
que  la  question  des  châtiments  corporels. 

Les  uns  disent  :  «  On  ne  frappe  plus  les  enfants.  » 

Les  autres  :  «  II  est  utile  de  les  frapper,  pourvu  que  ce 
goit  très  modérément  et  à  titre  de  correction.  » 

C'est  une  double  erreur. 

Sans  parler  des  classes  ouvrières,  où  la  violence  et  la 
grossièreté  des  parents  changent  trop  souvent  les  enfants  en 
victimes  et  les  pères  en  bourreaux,  on  frappe  encore  quel- 
quefois les  enfants  dans  les  maisons  d'éducation  :  on  les 
frappe  encore  beaucoup  dans  les  familles. 

La  vie  commune  avec  les  enfants,  leur  séjour  à  la  mai- 
son, leur  présence  à  table,  leur  turbulence  indisciplinée, 
les  gâteries  dont  ils  sont  l'objet,  l'intervention  continuelle 
des  parents  dans  leurs  études  et  leurs  plaisirs,  amènent  à 
chaque  instant  des  conflits,  des  mouvements  d'irritation  qui 
se  traduisent  en  coups,  ou  si  l'on  aime  mieux,  en  tapes. 

On  père  arrive  pouç  le  déjeuner?  Il  est  de  mauvaise  hu- 
meur parce  qu'un  débiteur  qui  lui  avait  promis  un  rem- 
boursement manque  à  sa  parole  ou  bien  parce  qu'il  a 
échoué  dans  quelque  entreprise.  A  ce  moment  l'enfant 
commet  une  étourderie,  il  brise  une  tasse,  il  fait  une  ré- 
ponse peu  convenable  à  sa  mère.  Le  père  se  lève  avec  im- 
patience et  le  frappe.  L'enfant  paie  pour  le  débiteur  qui 
n'a  pas  payé. 

Une  mère  donne  une  leçon  à  son  fils,  une  leçon  de  mu- 
sique par  exemple  (rien  n'irrite    les    nerfs  comme  de 
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mer  des  leçons  de  musique).  L'enfant  est  distrait,  ou  la 
ire  est  contrariée.  Une  toilette  de  bal  qui  n'arrive  pas, 
mémoire  de  couturière  qui  lui  a  attiré  des  reproches 
son  mari.  L*enfant  fait  une  fausse  note?  Malheur  à  ses 
igts  !  J*ai  vu  des  mères,  admirables  de  dévouement  dans 
irs  fonctions  de  répétitrices,  en  arriver  par  impatience 
la  paresse  de  Tenfant  ou  par  désir  passionné  de  ses 
xès,  à  le  frapper  non  seulement  avec  la  main,  mais  avec 
e  régie.  Supposez  des  parents  violents,  ces  châtiments 
avent  devenir  un  danger  pour  l'enfant;  la  colère  ne  me- 
*e  pas  ses  coups.  Enfin,  légers  ou  graves,  ils  sont  tou- 
irs  une  faute,  car  ils  amoindiûsssent  le  père  aux  yeux 
fils. 

3uant  au  prétendu  principe  de  la  correction  paternelle, 
ïxige  dans  le  correcteur  une  telle  impassibilité,  une  telle 
iiité,  une  telle  modération,  qu'aucun  père  aujourd'hui 
m  juge  personne  capable  excepté  lui,  et  qu'il  en  est  moins 
)able  que  personne,  y  étant  plus  intéressé  que  tout  le 
►nde.  D'ailleurs,  un  mot  tranche  la  question.  Ce  n'est 
is  de  notre  temps.  C'est  un  reste  de  ces  époques  gros- 
res  où  Ton  conduisait  les  soldats  à  coups  de  plat  de 
)re,  les  marins  à  coups  de  garcette,  les  enfants  à  coups 
férule»  les  domestiques  à  coups  de  canne,  les  paysans 
oups  de  pied)  les  femmes  parfois  à  coups  de  cravache, 
lit-on  pas  dans  Saint-Simon  que  le  fils  de  Louis  XIV 
it  tellement  battu  par  le  sage  Montausier,  devant  le 
ux  Bossuet»  que  sa  plume  échappait  à  ses  petits  doigts 
iflés  et  tout  bleus  de  coups?  Rejetons  tout  ce  qui  res- 
able à  ces  odieux  principes  I  Us  dégradent  plus  encore 
ui  qui  les  applique  que  celui  qui  les  subit.  Nous  respi- 
LS  un  autre  air  !  Nous  vivons  dans  un  autre  monde  I  et 
is  ne  voulons  pas  plus  de  la  terreur  pour  gouverner  les 
ants  que  pour  gouverner  les  hommes. 

{Les  pères  et  les  enfants  au  dix-neuvième  siècle.) 
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PATRIE 

E.    Bersot^ 

C*était  le  dimanche.  Ce  jour-là/  le  grand-père  mettait 
tout  en  ordre  dans  sa  chambre.  En  rangeant  son  armoire, 
il  ouvrit  une  petite  boite  et  regarda  quelque  temps  avec 
plaisir  ce  qui  était  dedans.  Jean  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  la  refermer. 

Jean.  —  Grand-père,  montre-moi  ta  belle  croix. 

Le  grand-père.  —  Tiens,  petit. 

Jean.  —  Grand-père,  il  y  a  dessus  :  Honneur  et  patrie; 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Le  grand-père.  —  Lequel  des  deux  veux-tu  que  je  te 
dise  d'abord? 

Jean.  —  Eh  1  bien,  Patrie  ! 

Le  grand-père.  —  Mais  toi,  auparavant,  dis-moi  qui  t'a 
fait  cette  jolie  égratignure  à  la  figure. 

Jean  [souriant).  —  Oh!  un  chat  à  deux  pattes. 

Le  grand-père.  —  Voyons,  confesse-toi. 

Jean.  —  C'est  que  je  me  suis  battu  avec  Bernier. 

Le  grand-père.  —  Et  pourquoi  cela?  11  t'avait  donc  pris 
tes  billes? 

Jean.  —  Non;  mais  il  m'avait  dit  du  mal  de  papa.  Je  l'ai 
jclé  par  terre  et  il  a  avoué  qu'il  avait  menti. 

Le  grand-père.  —  Tu  es  un  [brave  garçon;  est-ce  qu'il 
n'y  a  que  ton  papa  que  tu  défends  ainsi? 

Jean.  —  Non;  maman  aussi,  grand'mère  et  loi,  et  mon 
grand  frère  Louis. 

Le  grand-père.  —  Tu  nous  aimes  donc  bien? 

Jean.  —  Eh  oui,  puisque  vous  êtes  mes  parents. 

i.  Voir  la  notice,  p,  25. 
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Le  GRikND-pÈRE.  —  Alors  tu  as  été  content  quand  j*ai  été 
nommé  maire? 

Jean.  —  Oui,  et  j'étais  très  fier.  Ce  jour-là,  j'ai  mieux 
appris  mes  leçons  et  mieux  fait  mes  devoirs. 

Le  grand-père.  —  Tu  as  cru  que,  toi  aussi,  tu  étais 
nommé  maire. 

Jean.  —  Un  peu. 

Le  grand-père.  —  Et  quand  Louis  a  été  nommé  sergent? 

Jean.  —  J'avais  envie  de  mettre  des  galons. 

Le  grand-père.  —  Ainsi  te  voilà  déjà  maire  et  sergent;  tu 
fais  bien  ton  chemin;  tu  iras  loin.  Tu  n'es  pas  toujours  si 
content:  je  t'ai  vu  bien  triste  quand  ta  maman  a  été  malade. 

Jean.  — Ah!  elle  souffrait  et  j'ai  cru  tout  de  suite 
qu'elle  allait  mourir,  comme  notre  voisine,  et  que  nous 
resterions  tout  seuls. 

Le  grand-père.  —  Tu  es  un  bon  fils,  tu  es  un  bon  frère 
aussi.  Je  t'ai  vu,  au  lieu  de  l'amuser  avec  tes  camarades, 
promener  ta  petite  sœur  et  jouer  avec  elle.  Nous  ferons 
quelque  chose  de  bon  de  toi.  Mais  il  me  semble  que,  si  tu 
nous  aimes,  tu  aimes  beaucoup  aussi  le  cerisier,  au  temps 
des  cerises. 

Jean.  —  Ah!  le  cerisier  est  à  nous,  et  quand  je  suis 
[nonté  dedans,  je  suis  chez  moi. 

Le  grand-père.  —  Je  vois  que  tu  es  plus  content  de  vivre 
ivec  nous  dans  notre  maison  que  dans  la  maison  des  voi- 
uns  avec  les  voisins,  et  que  tu  ne  te  trouves  tout  à  fait 
)ien  qu*avec  nous. 

Jean.  —  Certainement. 

Le  grand-père.  —  Ëh  bien,  mon  enfant,  quand  on  vit 
ensemble,  quand  on  s'aime  les  ins  les  autres,  quand  cha- 
;un  aime  les  autres  plus  que  soi,  quand  il  est  heureux  de 
;e  qui  leur  arrive  de  bien,  malheureux  de  ce  qui  leur 
rrive  de  mal,  prêt  à  les  défendre  si  on  les  attaque, 
[uand  il  aime  -mieux  souffrir  que  de  les  voir  souffrir,  et 
[u'on  n'est  tous  ensemble  qu'un  seul  cœur,  cela,  c'est  la 
imille. 
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Jean.  —  Oui,  grand-père;  mais  tu  ne  m'as  pas  encore 
dit  ce  que  c'est  que  la  patrie. 

Le  grand-père.  —  Patience,  petit,  tu  es  bien  pressé; 
lisons,  pour  nous  reposer,  la  lettre  de  ton  frère. 

«  Cher  grand-père, 

«  Je  regrette  toujours  beaucoup  la  famille;  il  fautpour- 
«  tant  que  je  te  dise  que  j'en  ai  retrouvé  une  ici.  Mes 
((  camarades  et  moi  sommes  au  mieux  ensemble;  Jean 
a  sera  jaloux,  mais  j'ai  une  quantité  de  frères.  Le  colonel 
a  est  un  vrai  père  pour  nous,  tant  il  a  soin  de  nous.  Ce 
«  qui  manque  ici,  c'est  la  mère  et  la  grand'mère  ;  si  elles 
a  y  étaient,  le  lit  serait  mieux  fait,  la  cuisine  de  tous  les 
«  jours  y  gagnerait  et  il  y  aurait  une  galette  le  di- 
«  manche.  On  n'a  pas  eu  encore  l'idée  de  nous  en  offrir. 
«  Malgré  tout,  nous  sommes  contents  puisque  nous  ser- 
«  vons  le  pays. 

«  Nous  venons  d'avoir  une  aventure.  L'ennemi  nous  a 
((  surpris  au  moment  où  il  était  le  plus  fort;  mais  nous 
((  étions  furieux  et  nous  l'avons  reconduit  plus  vite  qu'il 
f  n'aurait  voulu.  Vive  la  France  !  » 

Jean.  —  Vive  la  France  I 

Le  grand-père.  —  Ma  foi!  j'avais  toujours  envie  de  crier 
comme  ça  quand  j'ai  été  à  l'Exposition  universelle.  J'étais 
fier  de  voir  l'exposition  de  notre  pays  ;  je  me  disais  :  11  y 
en  a  chez  nous  qui  ont  de  belles  inventions  que  tout  je 
monde  n'a  pas,  et  nos  ouvriers  sont  de  fameux  ouvriers. 
Je  trouvais  aussi  de  bien  belles  choses  dans  l'exposition 
des  autres  pays,  mais  je  ne  les  voyais  pas  avec  le  même 
plaisir;  j'en  étais  jaloux  et  j'aurais  voulu  les  apporter  dans 
le  nôtre.  Malgré  tout,  j'étais  glorieux  en  pensant  que  tous 
les  peuples  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Paris  et  que  c'était 
nous  qui  avions  bâti  ces  palais  et  planté  ces  jardins  pour 
les  recevoir,  et  que  nous  faisions  bonne  figure.  Qui  aurait 
dit  gu'on  était  dans  ce  Paris  qui  était  en  ruines  il  n'y  avait 
pas  plus  de  sept  ans,  et  que  c'ëlavlce  «éme  peuple  qui 
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avait  perdu  alors  tant  d'argent  et  tant  de  ses  enfants,  qui 
avait, si  bien  travaillé  et  étalait  tant  de  merveilles.  A  tout 
moment,  si  je  ne  m'étais  pas  retenu,  pour  ne  pas  être 
ridicule,  j'aurais  crié  :  Vive  la  France!  Et  songe  que  tous 
les  Français  qui  étaient  là  étaient  comme  moi.  Tu  le  vois, 
il  y  a  une  famille  plus  nombreuse  que  la  nôtre,  qui  se  com- 
pose de  sept  personnes,  une  famille  comme  la  nôtre  pour- 
tant, où  on  se  connaît,  où  l'on  s'aime,  où  Ton  est  joyeux 
quand  on  est  vainqueur,  où  Ton  pleure  quand  on  est 
vaincu,  où  Ton  est  fier  quand  quelqu'un  a  fait  quelque 
chose  de  bien,  où  Ton  est  honteux  quand  il  a  fait  quelque 
chose  de  mal  ;  cette  famille  habite  un  pays  qui  s'étend 
depuis  la  mer  jusqu'à  telle  montagne,  tel  fleuve;  si  la 
moindre  partie  est  blessée,  tout  souffre,  comme  toi  quand 
tu  te  piques  ou  que  tu  te  coupes  au  bout  du  doigt;  c'es 
partout  un  seul  corps,  une  seule  âme,  et  le  pays  a  beau 
être  très  grand,  couvrir  des  milliers  de  lieues,  si  l'ennemi 
en  enlève  un  morceau,  on  y  étouffe.  Cela,  mon  cher  Jean» 
Id  c*est  grande  famille,  c'est  la  patrie.  On  l'a  mise  sur  ma  poi- 
trine, parce  qu'elle  était  dans  mon  cœur  quand  je  me  suis 
battu  pour  elle.  Toi  aussi,  mon  enfant,  peut-être  un  jour  tu 
auras  à  te  battre  pour  elle  ;  mais  si  elle  ne  te  demande  pas,tu 
auras  toujoursà  travailler  pour  elle,  à  faire  de  toi  un  bon  ou 
vrier,unboncitoyen,unFrançaisquifassehonneur[àlaFrance. 

Jean.  —  Oui,  grand-pére. 

Le  grand-père.  —  Tu  es  si  raisonnable  aujpurd'hui,  que  j'ai 
envie  de  causer  encore  un  moment  avec  toi.  T'es-tu  dit,  un 
beau  matin  :  Je  suis  si  intelligentetj'ai  tant  appris  que  je  n'ai 
plus  rien  à  apprendre  ;  il  est  impossible  qu'on  lise  mieux, 
qu'on  écrive  mieux,  qu'on  sache  mieux  l'orthographe,  que 
l'on  calcule  mieux  que  moi,  je  ne  veux  plus  rien  faire? 

Jean.  —  Oh  non! 

Le  grand-père.  —  Tu  aurais  été  un  sot. 

Jean.  —  Je  crois  bien.  11  y  a  des  camarades  plus  forts 
que  moi,  et  puis  il  y  a  la  classe  supérieure,  et  puis  il  y  a 
le  maître,  qui  en  sait  encore  plus. 
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Le  grand-père.  —  Et  de  semaine  en  semaine,  tû  dégrin- 
golerais et  tu  arriverais  à  être  le  dernier  de  la  classe. 
Vois-tu,  il  y  a  des  sots  partout.  Ils  se  croient  supérieurs  en 
tout  à  tous  les  autres  peuples,  et  s'imaginent  qu'ils 
n'ont  plus  qu'à  s'admirer  et  à  se  faire  admirer.  Pendant 
qu'ils  font  la  roue,  les  autres  peuples  travaillent  et,  un 
beau  jour,  c'est  leur  tour  d'être  les  premiers.  Quand,  on 
aime  bien  son  pays,  il  ne  suffit  donc  pas  de  chanter  du 
matin  au  soir  qu'il  est  le  premier  de  tous;  il  faut  sans 
cesse  travailler  pour  qu'il  mérite  de  l'être. 

Tiens,  je  finis,  car  j'aperçois  un  de  tes  amis  qui  vient 
te  chercher  ;  mais  dis-moi  encore  ;  Quand  tu  te  bats  avec 
un  camarade  et  que  tu  es  le  plus  fort,  et  que  tu  l'as  jeté 
par  terre,  est-ce  que  tu  t'acharnes  après  lui? 

Jean.  —  Non,  grand-père;  personne  ne  fait  cela. 

Le  grand-père.  —  Et  s'il  a  du  mal? 

Jean.  —  On  est  bien  fâché;  on  lui  dit  que  ça  ne  sera 
rien  et  on  tâche  de  le  remettre. 

Le  grand-père.  —  Sais-tu  que  tout  le  monde  ne  fait  pas 
comme  vous  autres.  Il  y  a  des  sauvages  qui,  lorsqu'ils  ont 
abattu  un  ennemi,  le  tuent,  plusieurs  même  le  mangent. 

Jean.  —  Mais  ce  sont  des  sauvages? 

Le  grand-père.  —  Ils  le  traitent  comme  on  traite  un 
loup;  et  ils  croient  qu'ils  en  ont  le  droit;  le  crois-tu? 

Jean.  —  A  la  bonne  heure,  si  c'était  un  loup,  mais  ce 
n'est  pas  un  loup,  c'est  un  homme. 

Le  grand-père.  —  Et  celui  qui  fait  cela  n'est  pas  un 
homme,  c'est  un  loup.  Tu  seras  un  jour  soldat,  comme 
ton  frère  Louis  ;  s'il  t'ârrive  de  te  battre,  tu  te  battras  en 
conscience,  parce  que  c'est  ton  devoir;  mais  une  fois  le 
combat  fini,  si  ton  ennemi  est  blessé,  ne  vois  plus  en  lui 
qu'un  frère  malheureux.  Vous  n'avez  pas  la  même  patrie, 
mais  vous  en  avez  chacun  une,  et  il  a  fait  sou  devoir  en- 
vers la  sienne,  comme  toi  envers  la  tienne  ;  vous  ne  parlez 
pas  la  même  langue,  mais  il  a  des  sentiments. pareils  aux 
tiens;  il  a  un  pays  comme  toi,  une  famille  comme  toi,  et 
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il  les  regrette.  Aie  pitié  de  lui,  soigne-le,  console-le,  tu 
mériteras  peut-être,  si  toi  un  jour  tu  tombes  blessé,  qu*il 
vienne  un  ennemi  qui  te  soigne  et  te  console.  Cela,  Jean, 
c*est  Thumanité.  J*ai  été  si  content  de  toi  que  je  veux  te 
raconter  une  histoire.  C'est  une  histoire  de  M.  Tourgue- 
neff,  un  écrivain  russe  qui  en  invente  de  bien  jolies;  mais 
celle-ci  est  tout  à  fait  vraie.  11  y  a  plus  de  vingt  ans  de 
cela,  nous  avons  eu  une  querelle  avec  les  Russes,  et  nous 
sommes  allés  chez  eux  en  Crimée.  Il  y  avait  eu  un  com- 
bat; le  soir,  des  blessés  se  trouvèrent  élendus  côte  à  côte 
sur  le  champ  de  bataille,  on  n*eut  pas  le  temps  de  les 
relever. 

«  L'un  était  un  Français,  l'autre  était  un  Russe;  ils 
souffraient  cruellement;  ils  essayèrent  de  se  parler,  et  s'ils 
ne  se  comprirent  pas  beaucoup,  ils  se  témoignèrent  du 
moins  de  l'amitié  qui  adoucit  leurs  maux.  La  nuit  vint; 
un  des  deux  s'endormit.  Le  matin,  quand  il  s'éveilla  tout 
à  fait,  il  vit  sur  lui  un  manteau  qu'il  ne  connaissait^  pas  ; 
il  chercha  son  voisin  ;  celui-ci  était  mort  et,  au  moment 
de  mourir,  avait  ôté  son  manteau  et  l'avait  étendu  sur  son 
compagnon  de  misère.  Sais-tu  quel  est  celui  qui  a  fait 
cela?  Je  le  vois  dans  tes  yeux,  tu  as  envie  que  ce  soit  le 
Français. 

Jean.  —  Oui,  grand-père. 

Le  grand-père.  —  Eh  bien!  sois  content  :  c'était  le 
Français. 

Va  jouer,  mon  enfant. 

(Études  et  discours.) 


CONSEILS  A  MA  FILLE  (1794) 

GONDORGET 


Nous  avons  donné  quelques  détails  biographiques  sur  Condorcct,  p.  77. 
^n  trouvera  aussi  plus  loin  des  extraits  de  son  plan  d'éducation  national 
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avec  des  indications  sur  le  rôle  qu'il  joua  comme  député  à  la  Législatiye  et 
à  la  Convention  et  comme  membre  du  premier  Comité  d'instruction  pu- 
blique. Dans  les  pages  qui  suivent*  nous  reproduisons  les  principaux  pas- 
sages d'un  écrit  destiné  à  sa  fille,  et  qui  est  comme  son  testament  su- 
prême :  il  le  rédigea  dans  la  retraite  que  lui  avait  offerte  une  amie  dé- 
vouée, après  le  décret  de  proscription  qui  l'avait  frappé  en  juillet  1793. 
Nous  avons  déjà  dit  comment  il  quitta  volontairement  son  asile  en  avril 
1794,  pour  ne  p^is  compromettre  sa  bienfaitrice,  et  comment  cette  géné- 
reuse impmdence  le  perdit. 

Mon  enfant,  si  mes  caresses,  si  mes  soins  ont  pu  dans 
ta  première  enfance  te  consoler  quelquefois,  si  ton  cœur 
en  a  gardé  le  souvenir,  puissent  ces  conseils,  dictés  par 
ma  tendresse,  être  reçus  de  toi  avec  une  douce  confiance, 
et  contribuer  à  ton  bonheur! 


I 


Dans  quelque  situation  que  tu  sois  quand  tu  liras  ces 
lignes,  que  je  trace  loin  de  toi,  indifférent  à  ma  destinée, 
mais  occupé  de  la  tienne  et  de  celle  de  ta  mère,  songe 
que  rien  ne  t'en  garantit  la  durée. 

Prends  Thabitude  du  travail,  non  seulement  pour  te 
suffire  à  toi-même  sans  un  service  étranger,  mais  pour  que 
ce  travail  puisse  pourvoir  à  tes  besoins,  et  que  tu  puisses 
être  réduite  à  la  pauvreté,  sans  Têtre  à  la  dépendance. 

Quand  même  cette  ressource  ne  te  deviendrait  jamais 
nécessaire,  elle  te  servira  du  moins  à  te  préserver  de  la 
crainte,  à  soutenir  Ion  courage,  à  te  faire  envisager  d'un 
œil  plus  ferme  les  revers  de  fortune  qui  pourraient  te 
menacer. 

Tu  sentiras  que  tu  peux  absolument  te  passer  de  ri- 
chesses, tu  les  estimeras  moins  :  tu  seras  plus  à  Tabri  des 
malheurs  auxquels  on  s'expose  pour  les  acquérir  ou  par 
la  crainte  de  les  perdre. 
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L^habitude  des  actions  de  bonté,  celle  des  affections 
tendres,  sont  la  source  de  bonheur  la  plus  pure,  la  plus 
inépuisable. 

Elle  produit  un  sentiment  de  paix,  une  sorte  de  volupté 
douce,  qui  répand  du  charme  sur  toutes  les  occupations, 
et  même  sur  la  simple  existence. 

Prends  de  bonne  heure  Thabitude  de  la  bienséance, 
mais  d'une  bienséance  éclairée  par  la  raison,  dirigée  par 
la  justice. 

Ne  donne  point  pour  te  délivrer  du  spectacle  de  la 
misère  ou  de  la  douleur,  mais  pour  te  consoler  par  le 
plaisir  de  les  avoir  soulagées. 

Ne  te  borne  pas  à  donner  de  l'argent  ;  sache  aussi  don- 
ner tes  soins,  ton  temps,  tes  lumières,  et  ces  affections 
consolatrices  souvent  plus  précieuses  que  des  secours. 

Alors  ta  bienfaisance  ne  sera  plus  bornée  par  ta  for- 
tune :  elle  deviendra  indépendante,  elle  sera  pour  toi  une 
occupation  comme  une  jouissance. 

Apprends  surtout  à  Texercer  avec  cette  délicatesse,  avec 
ce  respect  pour  le  malheur,  qui  double  le  bienfait  et  en- 
noblit le  bienfaiteur  à  ses  propres  yeux.  N'oublie  pas  que 
celui  qui  reçoit  est  par  la  nature  Tégal  de  celui  qui 
donne;  que  tout  secours  qui  entraîne  de  la  dépendance 
n  est  plus  uii  don,  mais  un  marché,  et  que,  s'il  humilie, 
il  devient  une  offense. 


IV 

Mon  enfant,  un  des  plus  sûrs  moyens  de  bonheur  est 
d'avoir  su  conserver  l'estime  de  soi-même,  de  pouvoir  re- 
garder sa  vie  entière  sans  honte  et  sans  remords^  sans  \ 
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voir  une  action  vile,  ni  un  tort  ou  un  mal  fait  à  autrui,  et 
qu'on  n*ait  pas  réparé. 

Rappeile-toi  les  impressions  pénibles  que  des  torts 
légers,  que  de  petites  fautes  t'ont  fait  éprouver,  et  juge 
par  là  des  sentiments  douloureux  qui  suivent  des  torts  plus 
graves,  des  fautes  vraiment  honteuses. 

Conserve  soigneusement  cette  estime  précieuse  sans 
laquelle  tu  ne  saurais  entendre  raconter  les  mauvaises 
actions  sans  rougir,  les  actions  vertueuses  sans  te  sentir 
humiliée. 

Alors  un  sentiment  doux  et  pur  s'étend  sur  toute  l'exis- 
tence; il  répand  un  charme  consolateur  sur  ces  moments 
où  l'âme,  qu'aucune  impression  vive  ne  remplit,  qu'aucune 
idée  n'occupe,  s'abandonne  à  une  molle  rêverie,  et  laisse 
lés  souvenirs  du  passé  errer  paisiblement  devant  elle. 

Qu'alors,  au  milieu  de  tes  peines,  tu  les  sentes  s*adoucir 
par  la  mémoire  d'une  action  généreuse,  par  l'image  des 
malheureux  dont  tu  auras  essuyé  les  larmes. 

Mais  ne  laisse  point  souiller  ce  sentiment  par  l'orgueil. 
Jouis  de  ta  vie  sans  la  comparer  à  celle  d' autrui  :  sens  que 
tu  es  bonne,  sans  examiner  si  les  autres  le  sont  autant  que 
toi. 

Si  tu  n'as  point  de  reproches  à  te  faire,  lu  pourras  être 
sincère  avec  les  autres  comme  avec  toi-même.  N'ayant 
rien  à  cacher,  tu  ne  craindras  point  d'être  forcée,  tantôt 
d'employer  la  ressource  humiliante  du  mensonge,  tantôt 
d'affecter  dans  d*hypocrites  discours  des  sentiments  et  des 
principes  qui  condamnent  ta  propre  conduite. 

Tune  connaîtras  point  cette  impression  habituelle  d'une 
crainte  honteuse,  supplice  des  cœurs  corrompus.  Tu 
jouiras  de  celte  noble  sécurité,  de  ce  sentiment  de  sa  propre 
dignité,  partage  des  âmes  qui  peuvent  avouer  tous  leurs 
mouvements  comme  toutes  leurs  actions. 

Hais  si  tu  n*as  pu  éviter  les  reproches  de  ta  conscience, 
ne  t'abandonne  pas  au  découragement  :  songe  aux  moyens 
de  réparer  ou  d'expier  les  fautes-,  fais  que  le  souvenir  ne 
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puisse  s*en  présenter  à  toi  qu'avec  celui  des  actions  qui  les 
compensent,  et  qui  en  ont  obtenu  le  pardon  au  jugement 
sévère  de  ta  conscience. 

Ne  prends  point  l'habitude  de  la  dissimulation  ;  aie 
plutôt  le  courage  d'avouer  tes  torts.  Le  sentiment  de  ce 
courage  te  soutiendra  au  milieu  de  tes  regrets  ou  de  tes 
remords.  Tu  n*y  ajouteras  point  le  sentiment  si  pénible  de 
ta  propre  faiblesse,  et  l'humiliation  qui  poussuit  le  men- 
songe. 

Les  mauvaises  actions  sont  moins  fatales  par  elles-mêmes 
au  bonheur  et  à  la  vertu,  que  par  les  vices  dont  elles  font 
contracter  l'habitude  aux  âmes  faibles  et  corrompues.  Les 
remords,  dans  une  âme  forte,  franche  et  sensible,  inspirent 
les  bonnes  actions,  les  habitudes  vertueuses,  qui  doivent 
en  adoucir  l'amertume.  Alors  ils  ne  se  réveillent  qu'en- 
tourés de  consolations  qui  en  émoussent  la  pointe,  et  Ton 
jouit  de  son  repentir  comme  de  ses  vertus. 

Sans  doute  les  plaisirs  d'une  âme  régénérée  sont  moins 
purs,  sont  moins  doux  que  ceux  de  Tinnocence;  mais  c'est 
alors  le  seul  bonheur  que  nous  puissions  encore  trouver 
dans  notre  conscience,  et  presque  le  seul  auquel  la  fai- 
blesse de  notre  nature  et  surtout  les  vices  de  nos  institu- 
tions nous  permettent  d'atteindre. 

Ilélas!  tous  les  humains  ont  besoin  de  cicniencc! 


Si  tu  Veux  que  la  s(»ciélé  répande  sur  ton  âme  plus  de 
plaisirs  ou  de  consolations  que  de  chagrins  ou  d^amer- 
tûmes,  sois  indulgente,  et  préserve-toi  de  la  personnalité 
comme  d'un  poison  qui  en  corrompt  toutes  les  douceurs. 

L'indulgence  n'est  pas  cette  facilité  qui,  née  de  l'indif- 
férence ou  de  l'étourderie,  ne  pardonne  tout  que  parce 
qu'elle  n'aperçoit  ou  ne  sent  rien.  J'entends  cette  indul- 
,  nce  fondée  sur  la  justice,  sur  la  raison,  sur  la  recon- 
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naissance  de  sa  propre  faiblesse,  sur  cette  disposition 
heureuse  qui  porte  à  plaindre  les  hommes  plutôt  qu*à  les 
condamner. 

....Veux-tu  prendre  Thabitude  de  l'indulgence?  Avant 
de  juger  un  autre  avec  sévérité,  avant  de  t'irriter  contre 
ses  défauts,  de  te  révolter  contre  ce  qu*il  vient  de  dire  ou 
de  faire,  consulte  la  justice  :  ne  crains  point  de  faire  un 
retour  sur  tes  propres  fautes;  interroge  ta  raison;  écoute 
surtout  la  bonté  naturelle,  que  tu  trouveras,  sans  doute, 
au  fond  de  ton  cœur  ;  car,  si  tu  ne  l'y  trouves  pas,  tous  ces 
conseils  seraient  inutiles;  mon  expérience  et  ma  tendresse 
ne  pourraient  rien  pour  ton  bonheur. 

La  personnalité  dont  je  voudrais  te  préserver  n'est  pas 
cette  disposition  constante  à  nous  occuper  sans  disti*action, 
sans  relâche,  de  nos  intérêts  personnels,  à  leur  sacrifier 
les  intérêts,  les  droits,  le  bonheur  des  autres  ;  cet  égoîsme 
est  incompatible  avec  toute  espèce  de  vertu,  et  même  de 
sentiment  honnête  ;  je  serais  trop  malheureux,  si  je  pou* 
vais  croire  avoir  besoin  de  t'en  préserver. 

Je  parle  de  cette  personnalité  qui,  dans  les  détails  de  la 
vie,  nous  fait  tout  rapporter  aux  intérêts  de  notre  santé, 
de  notre  commodité,  de  nos  goûts,  de  notre  bien-être;  qui 
.  nous  tient  en  quelque  sorte  toujours  en  présence  de  nous- 
mêmes,  qui  se  nourrit  de  petits  sacrifices  qu'elle  impose 
aux  autres,  sans  en  sentir  l'injustice  et  presque  sans  le  sa- 
voir; qui  trouve  naturel  et  juste  tout  ce  qui  lui  convient, 
injuste  et  bizarre  tout  ce  qui  la  blesse;  qui  crie  au  caprice 
et  à  la  tyrannie  si  un  autre  en  la  ménageant  s'occupe  un 
peu  de  lui-même. 

Ce  défaut  éloigne  la  bienveillance,  afflige  et  refroidi*» 
Tamitiè.  On  est  mécontent  des  autres^  dont  jamais  l'abn^ 
gation  d'eux-mêmes  ne  peut  être  assez  complète.  On  est 
mécontent  de  soi,  parce  qu'une  humeur  vague  et  sans  ol3- 
jet  devient  un  sentiment  constant  et  pénible  dont  on  t^  ^ 
plus  la  force  de  se  délivrer. 

Si  tu  veux  éviter  ce  malheur,  fais  que  le  sentiment    ^^ 
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l'-égalité  et  celui  de  la  justice  deviennent  une  habitude  de 
ten  âme.  N*attends,  n*exige  jamais  des  autres  qu*un  peu 
au-dessous  de  ce  que  tu  ferais  pour  eux.  Si  tu  leur  fais  des 
.'.sacrifices,  apprécie-les  d'après  ce  qu'ils  te  coûtent  réelle- 
ment, et  non  d'après  l'idée  que  ce  sont  des  sacrifices  : 
cherches-en  le  dédommagement  dans  ta  raison,  qui  t'en 
assure  la  réciprocité,  dans  ton  cœur,  qui  te  dira  que 
même  tu  n'en  aurais  pas  besoin. 

Tu  trouveras  alors  que  dans  ces  détails  de  la  société,  il 
est  plus  doux,  plus  commode,  si  j'ose  le  dire,  de  vivre  pour 
autrui,  et  que  c'est  alors  seulement  que  l'on  vit  véritable- 
ment pour  soi-même. 


L'UNIVERSALITÉ  Dfi  LA  MÔRALe 


VOLTAIRB 

• 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'essayer  d'esquisser  ici  la  vie  très  longue^ 
très  mêlée,  et,  en  définitivei  très  méritante  de  Voltaire.  Qu'il  nous  suflise 

■  de.  tappeler  que,  né  à  Paris  le  20  novembre  1694,  et  mort  dans  cette  ville 
le  30  mai  1778,  il  lui  a  été  donn^,  en  quelque  sorte,  de  résumer  et  de  per- 
sonnifier le  .grand  siècle  où  il  a  vcôu^  dans  toutes  ses  plus  hautes  comme 
ses  plus  légitimes  aspii*ations,  qu'il  s'agisse  d'oeuvres  de  l'esprit,  dans  les 
sciences,  dans  la  philosophie,  et  sous  les  formes  les  plus  diverses  de  la 
littérature;  qu'il  s'agisse  d'oeuvres  pratiques  d'humanité)  de  justice  et  de 
^lérance  religieuse^  comme  l'émancipalion  des  serfs,  ou  la  défense  de 
Calas,  de  Sirven  et  de  Labarre. 

La  page  de  Voltaire  que  nous  transcrivons  est  extraite  du  Dictionnaire 

^Philosophique  ;  c'est  une  éloquente  revendication  en  faveur  de  la  morale 

'tiniversellei  considérée  en  dehors  de  toute  croyance  ou  de  toute  doctrine 

Particulière* 


Je  viens  de  life  ces  mots  dans  une  décidmatidil  en  qua- 
torze volumes,  intitulée  Histoire  du  Bas-Empire: 

«  Les  chrétiens  avaient  une  morale;  mais  les  païens  n'eii 
avaient  point.  » 
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Ah  I  monsieur  Le  Beau,  auteur  de  ces  quatorze  volumes, 
où  avez-vous  pris  celte  sottise? Eh!  qu'est-ce  donc  que  la 
morale  de  Socrate,  de  Zaleucus,  de  Gharondas,  de  Cicéron, 
d*Épictète,  de  Marc-Antonin? 

U  n'y  a  qu'une  morale,  monsieur  Le  Beau,  comoie  il  n'y 
a  qu'une  géométrie.  Mais,  me  dira-t-on,  la  plus  grande 
partie  des  hommes  ignore  la  géométrie.  Oui;  mais,  dès 
qu'on  s'y  applique  un  peu,  tout  le  monde  est  d'accord.  Les 
agriculteurs,  les  manœuvres,  les  artistes  n'ont  point  fait  de 
cours  de  morale  ;  ils  n'ont  lu  ni  le  De  finibus  de  Cicéron,  ni 
les  Éthiques  d'Aristote  ;  mais,  sitôt  qu'ils  réfléchissent,  ils 
sont  sans  le  savoir  les  disciples  de  Cicéron  ;  le  teinturier 
indien,  le  berger  larlare  et  le  matelot  d'Angleterre  con- 
naissent le  juste  et  l'injuste.  Gonfucius  n'a  point  inventé  un 
système  de  morale,  comme  on  bâtit  un  système  de  phy- 
sique. Il  l'a  trovué  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Celte  morale  était  dans  le  cœur  du  préleur  Festus  quand 
les  Juifs  le  pressèrent  de  faire  mourir  Paul  qui  avait  amené 
des  étrangers  dans  leur  temple.  «  Sachez,  leur  dit-il,  que 
jamais  les  Romains  ne  condamnent  personne  sans  l'enten- 
dre. »  (Actes  des  Apôtres,  XXV,  j  6.) 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  manquaient  à  la 
morale,  les  Romains  la  connaissaient  et  lui  rendaient 
gloire. 

La  morale  n'est  point  dans  la  superstition,  elle  n'est 
point  dans  les  cérémonies,  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répéter  que  tous  les  dogmes 
sont  différents,  et  que  la  morale  est  la  même  chez  tous  les 
hommes  qui  font  usage  de  leur  raison.  La  morale  vient 
donc  de  Dieu  comme  la  lumière.  Nob  superstitions  ne  sont 
que  ténèbres.  Lecteur,  réfléchissez  :  étendez  cette  vérité, 
lirez  vos  conséquences. 

(Dictionnaire  philo8ùt)hiquey  article  Morale.) 
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VII 


L'ÉDUCATION  PHYSIQUE 


QU'IL  FAUT  AVOm  SOIIf  DU  CORPS 

Claude  Fledrt  * 

Je  voudrais  que,  dès  la  première  enfance,  on  inspirât 
la  sobriété,  autant  que  cet  âge  en  est  capable;  non  pas  en 
faisant  jeûner  les  enfants,  il  n*en  est  pas  encore  temps, 
mais  ne  les  laissant  pas  manger  autant  qu'ils  veulent,  ni 
tout  ce  qu'ils  veulent,  ne  leur  offrant  point  ce  qui  les  peut 
tenter,  ne  leur  donnant  jamais  ni  peines  ni  récompenses 
qui  dépendent  du  manger.  11  faut  encore  mépriser  en  leur 
présence  les  gourmands  et  les  friands,  soit  dans  les  rail» 
leries,  soit  dans  les .  discours  sérieux  ;  marquer  les  mala- 
dies et  les  autres  maux  qui  viennent  des  excès  de  bouche; 
louer  la  sobriété  et  montrer  les  biens  qu'elle  produit  ;  faire 
tous  ces  discours  autant  que  Ton  pourra,  sans  qu'il  semble 
que  l'on  les  veuille  instruire  et  sans  leur  adresser  la  parole, 
afin  qu'ils  s'en  défient  moins,  mais  surtout  ne  démentir 
jamais  ces  discours  ni  par  aucun  discours  contraire  ni  par 
aucune  action;  en  un  mol,  les  soutenir  dexemple.... 

Pour  se  bien  porter,  il  sert  encore  d'être  propre  et  net, 

1.  Voir  la  notice,  p.  95. 
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bon  de  savoir  aussi  la  qualité  des  nourritures  les  plus  ordi- 
naires, des  plantes  les  plus  communes,  des  remèdes  les 
plus  faciles  à  trouver,  tout  cela  suivant  les  expériences  les 
plus  assurées.  On  en  pourrait  étudier  plus  ou  moins  selon 
la  capacité  du  maître  et  le  loisir  et  l*inclination  du  dis- 
ciple. 

(Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études^ 
chap.  XX.) 


DU  RÉGIHE  ALIMSNTAIRE  QUI  CONVIEIIT  A  L'SMFAlIGi: 

Herbert  Spencer 

Herbert  Spencer,  le  plus  célèbre,  avec  Stuart  Hill,  parmi  les  philo- 
gophes  anglais  contemporains,  est  né  à  Derby  en  1820.  11  avait  embrassé 
d*abord  la  carrière  d'ingénieur  civil  ;  mais  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  re- 
nonça à  sa  profession  pour  se  vouer  tout  entier  à  l'étude  et  aux  spécula- 
lions  philosophiques.  Spencer  est  le  principal  représentant  en  Angleterre 
de  la  doctrine  dite  de  l'évolution,  qu'il  a  successivement  appliquée  à  la  ' 
psychologie,  à  la  biologie,  à  la  science  sociale  et  en  dernier  lieu  à  la  mo- 
rale. U  s'est  aussi  occupé  d'éducation,  et  a  publié  en  1860  un  volume  où, 
sous  le  titre  de  VEducation  intellectuelle,  morale  et  physique,  il  a 
réuni  quatre  études  qui  avaient  paru  d'abord  sous  la  forme  d'articles  de 
revue.  Il  a  été  fait  de  ce  dernier  ouvrage,  traduit  dès  1878,  une  édition 
spéciale  destinée  au  (;orps  enseignant  primaire  français  (1880)  <  La  lec- 
ture de  ce  petit  livre,  dit  la  préface  de  cette  édition,  est  une  de  ces 
études  excitatrices  de  l'intelligence  qui,  loin  d'accabler  l'esprit  ou  de  l'en- 
dormir dans  le  calme  de  la  vérité  connue,  le  stimulent,  l'avivent,  l'inquiè- 
tent, l'obligent  à  chercher.  »  Nous  lui  empruntons  ici  un  passage  sur  le 
régime  alimentaire  qui  convient  à  l'enfance  ;  et  nous  donnerons  plus  loin 
un  autre  extrait  de  cet  intéressant  volume. 

La  tendance  à  Talternance,  visible  dans  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  sociale,  —  ce  rythme  en  vertu  duquel  le 
despotisme  succède  aux  révolutions,  les  périodes  de  ré- 
forme aux  périodes  de  conservatisme,  les  siècles  ascétiques 
aux  siècles  dissolus  ;  qui,  dans  le  commerce,  produit  tour 
à  tour  Texcès  de  confiance  et  la  panique,  qui  fait  passer 
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la  mode  d*.un  extrême  à  Tautre,  —  affecte  aussi  nos  ha- 
bitudes de  table,  et  par  conséquent  le  régime  alimen- 
taire que  l'on  fait  suivre  aux  enfants.  Après  une  époque 
où  Ton  buvait  et  mangeait  vigoureusement,  est  venue  une 
époque  de  sobriété  relative  ;  les  sectes  des  teetotallers  *  et 
des  végétariens  sont  les  formes  extrêmes  de  la  protesta- 
tion contemporaine  contre  les  excès  du  temps  passé.  Avec 
ce  changement  d*habitudes  chez  les  adultes  s'est  produit 
parallèlement  un  changement  dans  le  régime  des  enfants. 
Nos  pères  croyaient  que  plus  on  pouvait  faire  manger  les 
enfants,  mieux  cela  valait:  et  même  aujourd'hui,  chez  les 
paysans  et  dans  les  provinces  reculées,  où  les  vieilles 
idées  se  conservent  plus  longtemps,  on  trouve  des  parents 
qui  excitent  leurs  enfants  à  manger  jusqu'à  la  réplétion. 
Mais  dans  les  classes  supérieures,  où  la  réaction  vers  Tabs- 
tinence  est  plus  marquée,  on  peut  observer  une  disposi- 
tion à  ne  point  nourrir  suffisamment  les  enfants.  Nous 
dirons  même  que  c'est  plutôt  par  le  régime  qu'ils  impo- 
sent à  leurs  enfants  que  par  celui  qu'ils  mènent  eux-mêmes, 
que  ces  partisans  de  la  sobriété  manifestent  leur  éloigne- 
ment  pour  les  grossiers  appétits  des  temps  passés;  car» 
tandis  que  leur  ascétisme  est  modéré,  chez  eux-mêmes, 
par  les  réclamations  de  la  nature,  il  se  donne  librement 
carrière  dans  la  législation  qu'ils  font  pour  la  jeunesse. 
C'est  une  vérité  banale  que  trop  manger  et  manger  trop 
peu  sont  mauvais  l'un  et  l'autre.  Des  deux  excès  pourtant 
le  dernier  est  le  pire.  Ainsi  que  l'a  dit  une  haute  autorité, 
«  les  effets  de  la  réplétion  accidentelle  sont  moins  préju- 
diciables et  plus  tôt  réparés  que  ceux  de  l'inanition.  » 
(Encyclopédie  de  médecine  pratique.)  De  plus,  quand  on 
n'intervient  point  d'une  façon  peu  judicieuse,  il  est  rare 
que  les  enfants  se  donnent  des  indigestions.. «  Manger  avec 
excès  est  le  vice  des  adultes  plutôt  que  celui  des  enfants, 

*4.  On  appelle  en  Angleterre  teetotallers  les  partisans  de  rabstcnlion 
absolue  des  boissons  aloooli(}ue9,  même  du  vin  et  de  la  bière. 
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qui  sont  rarement  gourmands  et  épicuriens,  si  ce  n'est  par 
la  faute  de  ceux  qui  les  élèvent.  »  [Ibid,)  Ce  système  de 
restriction,  que  tant  de  parents  croient  nécessaire  d'im- 
poser, est  fondé  sur  des  observations  insuffisantes  et  sur 
de  faux  raisonnements.  On  abuse  de  la  réglementation 
dans  la  nursery  S  comme  dans  l'Etat  ;  et  une  des  formes  les 
plus  fâcheuses  de  cet  abus,  c'est  la  façon  dont  on  rationne 
les  enfants  pour  leur  nourriture. 

«  Mais,  dira-t-on,  faut-il  permettre  aux  enfants  de  sur- 
charger leur  estomac,  de  se  bourrer  de  friandises,  et  de  se 
rendre  malades  comme  ils  le  feront  certainement?  »*  La 
question    ainsi  posée    ne  souffre   qu'une  réponse;  mais 
auissi,  posée  en  ces  termes,  elle  préjuge  le  point  même  qui 
fait  l'objet  du  débat.  Nous  prétendons  que,  comme  l'ap- 
pétit est  un  guide  sûr  chez  tous  les  animaux,  —  un  guide 
sûr  chez  le  nourrisson,  un  guide  sûr  chez  le  malade,  un 
guide  sûr  chez  les  adultes  qui  mènent  une  vie  régulière, 
—  on  peut  en  inférer  avec  certitude  qu'il  est  un  guide  sûr 
chez  les  enfants.  Il  serait  étrange  que,  chez  eux  seule- 
ment, ce  guide  ne  méritât  point  confiance. 
.  Quelques  personnes,  peut-être,  supporteront  impatiem- 
ment cette  réponse,  pereuadées  qu'elles  peuvent  citer  des 
faits  qui  la  contredisent  complètement.  Il  peut  sembler 
absurde  de  nier  Tautorité  de  ces  faits,  et  pourtant  notre 
thèse,  malgré  son  apparence  paradoxale,  est  parfaitement 
soutenable.  En  réalité,  les  excès  qu'on  voudrait  nous  objec- 
ter sont  ordinairement  le  résultat  du  système  restrictif  dont 
ils  semblent  devoir  fournir  la  justification.  Ce  sont  les  réac- 
tions sensuelles  produites  par  le  régime  ascétique.  Ils  prou- 
vent en  petit  cette  vérité  générale  :  que  ceux  qui,  pendant 
la  jeunesse,  ont  été  soumis  à  la  discipline  la  plus  rigoureuse, 
sont  disposés  à  se  jeter  dans  la  suite  dans  les  plus  grandes 
extravagances.  Us  démontrent  la  force  irrésistible  de  désirs 

1.  Nom  donne  en  Angleterre  à  la  partie  de  l'appartement  réservée  aux 
enfants 
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longtemps  comprimes.  Considérez  les  goûts  des  enfants 
et  la  manière  dont  on  les  traite.  Le  goût  des  sucreries  est 
très  marqué  et  presque  universel  chez  eux.  Probablement, 
quatre-vingt-dix-neuf  personnes  sur  cent  s'imaginent  qu'il 
n'y  a  rien  là  qu'une  sensualité  du  palais,  et  que,  de  même 
que  d'autres  désirs  sensuels,  elle  doit  être  réprimée.  Le 
physiologiste,  cependant,  que  ses  découvertes  ont  conduit 
à  voir  de  plus  en  plus  dans  toutes  choses  un  ordre  qu'il 
faut  respecter„soupçonneque,  dans  ce  goût  des  sucreries,  il 
y  a  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'on  suppose  ordinai- 
rement, et  bientôt  ses  recherches  confirment  ses  soupçons. 
Il  découvre  que  le  sucre  joue  un  rôle  important  dans  le 
développement  de  l'organisme.  Les  matières  sucrées,  ainsi 
que  les  matières  grasses,  sont  oxygénées  dans  notre  corps, 
et  il  s'en  dégage  de  la  chaleur.  Le  sucre  est  la  forme  sous 
laquelle  plusieurs  autres  composés  doivent  passer  avant  de 
pouvoir  nous  fournir  de  la  chaleur  animale.  Or  si,  à  ce  fait 
que  les  enfants  ont  un  désir  prononcé  de  sucreries,  nour- 
riture productive  de  calorique,  nous  joignons  cet  autre  fait, 
qu'ils  ont  en  général  un  dégoût  non  moins  prononcé  pour 
l'aliment  qui  donne  le  plus  de  calorique  pendant  son  oxy- 
dation, c'est-à-dire  pour  les  matières  grasses,  nous  avons 
des  raisons  de  penser  que  l'excès  de  l'un  compense  l'ab- 
sence de  l'autre,  et  que  l'organisme  réclame  davantage  de 
sucre  parce  qu'il  ne  peut  pas  s'assimiler  beaucoup  de 
graisse.  De  même,  les  enfants  aiment  les  acides  végétaux. 
Les  fruits  de  toute  espèce  font  leurs  délices;  et,  en  l'ab- 
sence de  quelque  chose  de  meilleur,  ils  dévorent  les  gro- 
seilles vertes  et  les  pommes  les  plus  âpres.  Or,  non  feule- 
ment les  acides  végétaux  sont  de  très  bons  toniques,  et 
sont  bienfaisants  à  ce  titre  quand  on  les  prend  avec  mo- 
dération, mais,  quand  ils  sont  donnés  sous  leur  forme 
naturelle,  ils  ont  d'autres  avantages.  «  Les  fruits  mûrs, 
dit  le  D'Andrew  Combe,  sont  donnés  beaucoup  plus  abon- 
damment sur  le  continent  que  chez  nous,  et  ils  sont 
souvent  très  utilement  employés  à  stimuler  les  intestine 
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qui  fonctionnent  imparfaitement.  »  Voyez  maintenant  quel 
désaccord  existe  entre  les  besoins  instinctifs  des  enfants  et 
le  régime  auquel  on  les  astreint  ordinairement.  Voilà  deux 
goûts  qui  sont  dominants  chez  eux  et  qui,  selon  toute  ap- 
parence, expriment  certains  besoins  âe  nature  dans  l'en- 
fance ;  et  non  seulement  on  les  méconnaît,  mais  habituelle- 
ment on  les  contrarie.  On  s'en  tient  strictement  au  pain 
et  au  lait  le  matin,  au  thé  avec  du  pain  et  du  beurre  le 
soir,  ou  à  quelque  autre  nourriture  également  insipide. 
Toute  satisfaction  du  palais  est  jugée  inutile  ou  même 
mauvaise.  Quelle  en  est  la  conséquence?  Quand,  les  jours 
de  fête,  les  enfants  peuvent  obtenir  l'usage  sans  réserve  des 
choses  qui  leur  sont  agréables,  quand  un  peu  d*argent 
de  poche  leur  permet  de  s'approprier  l'étalage  longtemps 
envié  du  confiseur,  ou  quand  on  les  laisse  courir  li- 
brement dans  un  verger,  alors  le  désir  trop  longtemps 
comprimé  conduit  à  de  grands  excès.  C'est  un  carnaval 
impromptu,  dû  en  partie  à  ce  que  la  contrainte  cesse,  en 
partie  à  ce  qu'on  prévoit  ]un  carême  prolongé.  Et  alors, 
quand  surviennent  les  indigestions,  on  prétend  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  les  enfants  se  guider  par  leurs  appétits  I 
Ces  résultats  désastreux  des  restrictions  artificielles  sont 
donnés  pour  preuve  qu'il  faut  encore  plus  de  restrictions! 
Nous  soutenons  donc  que  les  raisonnements  employés  pour 
justifier  ce  système  d'intervention  sont  vicieux.  Nous  sou- 
tenons que,  si  Ton  permettait  aux  enfants  d'user  quoti- 
diennement de  ces  aliments  plus  savoureux  qui  répondent 
chez  eux  à  des  besoins  physiologiques,  ils  en  prendraient 
rarement  plus  que  leur  nécessaire,  ce  qu'ils  font  aujour- 
d'hui, quand  l'occasion  se  présente.  Si  les  fruits,  comme  . 
dit  le  D'  Combe,  «  formaient  une  partie  de  leur  nourri- 
.  ture  habituelle  »  (pris,  ainsi  qu'il  le  conseille,  non  entre 
les  repas,  mais  aux  repas  mêmes),  ils  n'éprouveraient 
point  cette  convoitise  qui  les  porte  à  dévorer  des  pommes 
vertes  et  des  prunelles.  Il  en  est  de  même  dans  les  autres 
cas. 
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Le  père  d'un  enfant  de  cinq  ans,  qui  est  plus  grand  de 
toute  la  tête  que  tous  les  garçons  de  son  âge,  robuste  à 
proportion,  rosé,  actif,  nous  disait  :  «  Je  ne  puis  trouver 
aucune  règle  artificielle  pour  connaître  la  quantité^  de 
nourriture  dont  mon  fils  a  besoin.  Si  je  dis  :  c  Ceci  suffit,  » 
ce  n'est  qu'une  supposition;  et  la  supposition  peut 
être  fausse  aussi  bien  qu'elle  peut  être  juste.  Consèquem- 
ment,  comme  je  ne  me  crois  point  devin,  je  laisse  Tenfant 
manger  à  son  appétit.  »  Certainement,  quiconque  jugera 
par  le  résultat  obtenu  admettra  la  sagesse  de  cette  con- 
duite. La  confiance  en  eux-mêmes  avec  laquelle  les  parents 
légifèrent  pour  Testomac  de  leurs  enfants  prouve  leur 
ignorance  des  lois  de  la  physiologie;  s'ils  étaient  plus 
instruits,  ils  seraient  plus  modestes  :  «  l'orgueil  de  la 
science  est  de  l'humilité  comparée  à  l'orgueil  de  l'igno- 
rance. » 

(L'éducation  intellectuelle  y  morale  et  physique.) 


UTIUTÉ  DES  EXERCICES  DU  CORPS  POUR  LES  ENFANTS 

J.-J.  Rousseau^ 

Les  premiers  mouvements  naturels  de  l'homme  étant  de 
se  mesurer  avec  tout  ce  qui  l'environne,  et  d'éprouver  dans 
chaque  objet  qu'il  aperçoit  toutes  les  qualités  sensibles 
qui  peuvent  se  rapporter  à  lui,  sa  première  étude  est  une 
sorte  de  physique  expérimentale  relative  à  sa  propre  con- 
servation, et  dont  on  le  détourne  par  des  études  spécu- 
latives avant  qu'il  ait  reconnu  sa  place  ici-bas.  Tandis  que 
ses  organes  délicats  et  flexibles  peuvent  s'ajuster  aux  corps 
sur  lesquels  ils  doivent  agir,  tandis  que  ses  sens  encore 
purs  sont  exempts  d'illusions,  c'est  le  temps  d'exercer  les 

.  1.  Voir  la  notice,  p.  37. 
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uns  et  les  autres  aux  fonctions  qui  leur  sont  propres  ;  c'est 
le  temps  d'apprendre  à  connaître  les  rapports  sensibles  que 
les  choses  ont  avec  nous.  Comme  tout  ce  qui  entre  dans 
Tentendement  humain  y  vient  par  les  sens,  la  première 
raison  de  l*homme  est  une  raison  sensitive  ;  c'est  elle  qui 
sert  de  base  à  la  raison  intellectuelle:  nos  premiers  maîtres 
de  philosophie  sont  nos  pieds,  nos  mains,  nos  yeux. 
Substituer  des  livres  à  tout  cela,  ce  n*est  pas  nous  ap- 
prendre à  raisonner,  c'est  nous  apprendre  à  nous  servir 
de  la  raison  d'autrui;  c'est  nous  apprendre  à  beaucoup 
croire,  et  à  ne  jamais  rien  savoir. 

Pour  exercer  un  art,  il  faut  commencer  par  s'en  procurer 
les  instiniments,  il  faut  les  faire  assez  solides  pour  résister 
à  leur  usage.  Pour  apprendre  à  penser,  il  faut  donc  exer- 
cer nos  membres,  nos  sens,  nos  organes,  qui  sont  les  instru- 
ments de  notre  intelligence;  et,  pour  tirer  tout  le  parti 
possible  de  ces  instruments,  il  faut  que  le  corps,  qui  les 
fournit,  soit  robuste  et  sain.  Ainsi,  loin  que  la  véritable 
raison  de  Thomme  se  forme  indépendamment  du  corps, 
c'est  la  bonne  constitution  du  corps  qui  rend  les  opéra- 
tions de  l'esprit  faciles  et  sûres. 

{ÉmUe^  livre  II.) 


SXERCaCE  PHYSIQUE 

Madame  Necker  de  Saussure^ 

Nous  voudrions  pouvoir  passer  sous  silence  l'éducation 
physique.  Il  est  triste  d'avoir  à  reprocher  aux  mères  de  ne 
pas  s'occuper  de  la  santé  de  leurs  filles  avec  assez  de  suite 
ou  de  bon  sens.  Les  mères,  si  promptement  alarmées  quand 
le  mal  vient  attaquer  des  êtres  si  chers,  seraient-elles  cou- 

i.  Voir  la  notice,  p.  143. 
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pables  de  négligence?  Rarement,  sans  doute;  leurs  soins 
sont  plutôt  mal  dirigés;  mais  cest  presque  toujours  à 
Téducation  qu*est  la  faute. 

Pourquoi  est-ce  précisément  dans  la  classe  aisée,  dans 
celle  où  la  civilisation  a  le  plus  profondément  pénétré,  que 
les  femmes  sont  les  plus  maladives?  Qu'a-t-on,  dans  cette 
classe,  de  mieux  à  faire  que  de  procurer  aux  enfants  le  don 
terrestre,  de  tous  le  plus  précieux?  Pourquoi?  C'est  qu'on 
en  perd  souvent  Tidée  de  vue.  Les  mères  ont  à  cœur  tout 
autre  progrès  que  celui  des  forces  physiques,  progrès  qui, 
dans  leur  espérance,  se  fait  de  lui-même.  Oui,  si  nous  ne 
nous  mêlions  de  rien,  il  se  ferait  sans  doute  de  lui-même. 
La  nature  se  tirerait  très  bien  d'affaire  sans  nous,  pourvu 
qu'on  lui  laissât  une  liberlé  entière  ;  mais  voilà  ce  que 
l'éducation  des  jeunes  filles  ne  permet  pas.  La  contrainte 
dont  nous  usons  avec  elles  est  souvent  si  douce,  nous  met- 
tons si  bien  en  jeu  leur  amour-propre,  Teffet  de  l'exemple, 
l'idée  de  devoir,  que  leur  volonté  même  nous  est  soumise, 
et  qu  elles  répriment  sans  regrets  une  foule  de  mouve- 
ments qui  leur  auraient  été  salutaires.  Mais  l'organisation 
physique  ne  se  paie  pas  de  ces  raisons  ;  les  causes  morales 
sont  nulles  pour  elle.  On  lui  refuse  de  l'élan,  elle  refuse 
de  la  vigueur;  son  pouvoir  réparateur  nous  est  retiré.  Il 
devient  inutile  alors  de  compter  sur  la  nature  qui  n'agit 
plus  en  notre  faveur;  il  faut  des  soins  actifs,  positifs,  pré- 
médités, pour  réparer  le  mal  qu'on  a  fait  en  s'écartanl  de 
sesvues.  Heureux encoresi elle consentàsecondernosefforts! 

L'effet  d'une  extrême  tendresse,  dans  des  âmes  faibles, 
est  souvent  de  leur  faire  repousser  très  longtemps  l'idée  du 
danger.  Tant  que  les  mères  ne  voient  pas  d'inconvénient 
palpable  à  suivre  une  certaine  marche,  elles  se  rassurent; 
et  pourtant  les  inconvénients  les  plus  à  craindre  sont  ceux 
qui  ne  se  voient  pas.  Ma  fille  est  bien,  disent-elles,  il  n'y 
a  en  elle  aucun  changement.  C'est  là  un  vain  motif  de  sécu- 
rité, leur  répondrai-je,  car  il  faudrait  qu'il  y  eût  des  chan- 
gements. Le  surcroit  de  force,  une  élasticité  uqu.h^U^^ 
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doivent  à  tout  moment  se  manifester.  La  loi  qui  régit 
l'enfance  veut  qu'un  développement  physique  accompagne 
tous  les  autres  développements,  sous  peine  d'un  déclia 
général  de  coYps  et  d'esprit. 

On  est  si  accoutumé  maintenant  à  voir  des  femmes  débiles 
que,  faute  de  bons  modèles,  l'idéal  de  leur  figure  a  changé 
dans  beaucoup  d'imaginations.  Quels  traits  vante-t-on  de 
nos  jours  dans  les  romans?  Est-ce  une  éclatante  fraîcheur? 
est-ce  l'élan  gracieux  et  la  vivacité  de  la  jeunesse?  Non, 
c'est  une  forme  svelte,  aérienne,  une  figure  de  sylphide, 
une  pâleur  intéressante  passagèrement  relevée  par  une 
nuance  d'incarnat;  c'est  un  regard  expressif,  doucement 
empreint  de  mélancolie.  Mais  la  plupart  de  ces  indices 
sont  précisément  ceux  d'une  santé  faible.  L'extrême  min- 
ceur de  la  taille,  des  couleurs  qui  vont  et  viennent,  la  lan- 
gueur du  regard,  n'annoncent  rien  de  bon  pour  la  mère 
future,  pour  l'épouse  appelée  peut-être  à  aider  son  mari 
dans  l'adversité.  Et  en  attendant,  ces  sortes  de  lectures 
fascinent  l'imagination  d'une  jeune  fille,  de  sa  mère  même, 
et  leur  font  craindre  de  nuire  à  des  charmes  aussi  sédui- 
sants. Telle  jeune  personne  ne  veut  pas  manger,  de  peur 
de  prendre  de  l'embonpoint,  telle  autre  ne  veut  pas  mar- 
cher, de  crainte  que  son  pied  ne  grossisse.  Quelle  misère  l 

Nous  ne  voulons  pas  former  des  Clorindes,  de  fières 
Amazones,  non,  assurément;  mais  l'extrême  opposé  dans 
lequel  les  femmes  de  nos  jours  sont  tombées  prouve  que 
la  race  féminine  a  dégénéré.  C'est  de  quoi  ou  se  plaint 
partout,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Amérique  plus 
qu'ailleurs.  Les  victimes  de  la  maternité  se  multiplient; 
dos  veufs,  jeunes  encore,  attristent  souvent  nos  regards; 
les  médecins  ne  conseillent  plus  l'allaitement  aux  mères, 
tant  elles-mêmes  et  leurs  nourrissons  resteraient  faibles. 
De  nombreux  établissements  orthopédiques,  tristes  et  incer- 
tains correctifs  d'une  éducation  défectueuse,  en  attestent 
les  funestes  suites.  Gomment  se  fait-il  que  dans  un  siècle 
où  les  sciences  médicales  ont  fait  d'étonnants  progrès, 
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Thygiène  soit  si  reitardëe  à  l'égard  des  femmes,  de  cette 
moitié  du  gem'e  humain  de  qui  dépend  surtout  la  santé  de 
l'espèce  entière?  A  elle  sera  due  l'existence  d'une  géné- 
ration saine,  active,  vigoureuse,  ou  molle,  vacillante,  éner- 
vée, soumise  à  Tempire  de  nerfs  trop  mobiles,  comme  les 
femmes  le  sont  si  souvent. 

Dans  les  villes  surtout,  l'inaction,  l'immobilité  phy- 
siques ont  des  effets  bien  déplorables;  on  croit  avoir  fait 
beaucoup,  quand  on  mène  les  jeunes  filles  à  la  promenade 
si  le  temps  est  beau.  Mais  quel  essor,  je  le  demande,  peut 
leur  donner  une  marche  compassée,  où  il  est  de  rigueur 
de  se  tenir  bien  droite,  de  veiller  sur  sa  contenance,  sur 
ses  vêtements,  de  parler  très  bas.  A  peine  la  circulation 
du  sang  est-elle  assez  accélérée  pour  répandre  dans  les 
membres  quelque  chaleur.  Les  muscles  des  bras,  des 
épaules,  des  reins  restent  inactifs,  ces  muscles  si  néces- 
saires qui  unissent  les  os  ensemble  et  les  empêchent  de 
fléchir,  qui  contiennent  par  leur  jeu  l'épine  dorsale  et  la 
maintiennent  dans  une  bonne  position,  ces  muscles  nç 
prennent  aucune  force;  l'épine,  restée  molle  et  flexible, 
succombe  sont  le  poids  de  la  tête  et  des  bras,  et  se  courbe 
bientôt  dans  l'endroit  le  plus  faible. 

Pourquoi  la  taille  des  jeunes  garçons  est-elle,  en  géné- 
ral, plus  régulière?  C'est  qu'ils  s'ébattent  librement  à  la 
sortie  des  écoles  et  que  toute  leur  personne  est  en  mou- 
vement. On  reconnaît  pour  eux  l'utilité  de  la  gymnastique, 
et  pourtant  combien  ne  pourraient-ils  pas  mieux  s'en 
passer  que  les  jeunes  filles,  eux  qui,  dans  les  promenades 
publiques,  osent  sauter,  gambader,  jouer  au  ballon  et  se 
défier  mutuellement  à  la  course? 

On  peut  suivre  diverses  marches  pour  arriver  aux 
mêmes  résultats;  mais  nous  ne  saurions  trop  exhorter  les 
parents  à  destiner  au  moins  une  heure  et  demie  de  chaque 
journée  aux  moyens  de  développer  les  forces  physiques 
des  jeunes  filles.  La  moitié  de  ce  temps  serait  consacrée  à 
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des  exercices  réguliers,  tels  que  la  gymnastique  ou  la 
danse,  arts  qui  apprendraient  à  exécuter  des  mouvements 
plus  variés  et  plus  gracieux  que  ceux  auxquels  on  se  livre 
de  soi-même;  Tautre  moitié  se  passerait  en  plein  air  au- 
tant que  possible,  et  serait  employée  à  divers  jeux  :  à  sau- 
ter à  la  corde,  à  lancer  des  ballons,  à  porter  de  légers 
fardeaux  sur  la  tête,  sans  y  toucher,  ou  enfin  à  se  prome- 
ner. Un  tel  régime  exactement  observé  donnerait  bientôt 
aux  jeunes  personnes  une  élasticité,  un  élan  qui  se  repor-  . 
teraient  sur  leurs  éludes,  sur  leurs  affections,  sur  l*en- 
semble  de  leur  ^tre  moral  ;  et  i'être  physique  y  gagnerait  • 
non  seulement  une  santé  plus  ferme,  mais  encore  cette 
beauté  de  formes,  de  proportions,  de  coloris  dont  nos 
malheureux  raffmements  privent  la  jeunesse,  en  dépit  de 
la  nature,  plus  habile  que  nous  à  prendre  soin  de  la 
beauté. 

{Education  progressive.) 


ÉQUILIBRE  DU  PHYSIQUE  ET  DU  HORAI. 

Edmond  âbout 

M.  Edmond  Âbout,  le  spirituel  conteur  que  tous  nos  lecteurs  connaissent, 
a  plus  d'une  fois  abordé,  dans  le  cours  de  sa  carrière  d'écrivain,  les  ques- 
tions de  politique,  d'économie  sociale  et  d'éducation.  C'est  ainsi  qu'il  a 
publié,  en  1864,  un  volume  intitulé  le  Progrès^  d'où  nous  avons  extrait  le 
passage  ci  dessous.  Son  plus  récent  ouvrage,  le  Roman  d'un  brave 
homme  (1880,  Ilachelte,"  1  vol.),  contient,  sous  une  forme  vive  et  en- 
jouée, tout  un  petit  traité  de  pédagogie  théorique  et  pratique,  auquel  nous 
avons  emprunté  un  fragment  qu'on  trouvera  plus  loin  (p.  298). 

La  perfection  que  l'homme  peut  rêver,  sinon  atteindre, 

consiste  dans  le  développement  complet  et  harmonieux  de 

son  être  physique  et  mora).  Celui  qui  réunirait  en  lui,  dans 

un  juste  équilibre,  lisante,  la  vigueur  et  la  beauté  du  corps 
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et  de  rame  serait  parfait.  Hais  il  est  terriblement  difficile 
de  développer  le  physique  et  le  moral,  ces  deux  côtés  de 
la  personne  humaine,  sans  que  Tun  soit  sacrifié  à  Tautre. 
L*homme  qui  subordonne  son  esprit  aux  appétits  du  corps 
se  rapproche  de  la  bête;  celui  qui  tue  son  corps  en  détail 
pour  avancer  le  progrès  de  son  âme,  est  déjà  plus  qu'à 
moitié  fou.  Le  vrai  sage  est  celui  qui  ne  méprise  le  bien 
sous  aucune  forme  et  s'emploie  résolument  à  l'accroître  en 
lui  et  autour  de  lui.  La  santé,  la  force  et  la  beauté  phy- 
siques sont  des  biens  très  réels,  inférieurs  à  d'autres, 
j'en  conviens,  mais  qui  méritent  d'être  sérieusement  re- 
cherchés. 

(Le  Progrès,  p.  21.) 


QU'IL  FAUT  UN  ESPRIT  SAIN  DAHS  UM  CORPS  SAIN 

V.   DE   LaPRÀDE 

M.  Victor  de  Laprade,  de  rÂcadémie  française,  l'un  de  nos  poètes  lyriques 
les  plus  aimés,  a  publié,  en  1867,  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de 
l'enfance,  l'Éducation  homicide  (Paris,  Didier,  1  yoI.  in-18),dont  une  nou- 
velle édition,  considérablement  augmentée,  a  paru  en  1873  sous  le  titre 
de  l'Éducation  libérale  (Didier,  1  vol.  in-18).  Nous  avons  extrait  de  ce 
livre  remarquable  deux  morceaux,  celui  qu'on  va  lire  et  celui  qu'on  trou- 
vera plus  loin,  page  276.  Nous  donnons  en  outre,  p.  319,  une  poésie  de 
M.  de  Laprade  qui  fait  partie  d'un  recueil  paru  en  1876,  le  Livre  d'un  père 
(Hetzel,  1  vol.  in-18). 

Est-il  vrai  que  la  médecine  constate,  chaque  jour,  dans 
la  population  cultivée,  l'immense  multiplication  des  mala- 
dies nerveuses?  Les  nombreuses  variétés  ie  la  névrose,  les 
nêvropathies,  névralgies,  rhumatismes,  paralysie,  ramol- 
lissements du  cerveau  et  de  la  moelle  ne  sont-elles  pas 
infmiment  plus  fréquentes  qu'autrefois?  La  principale  cause 
de  cet  épuisement  du  système  nerveux  n'est-elle  pas  dans 
les  surei^cit^tions  qu'on  lui  imprime  aux  dfeçeifô  AfcV^N\si 
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musculaire?  Texercice  musculaire,  le  grand  air,  le  repos 
d'esprit  ne  sont-ils  pas  indispensables  pour  maintenir 
l'équilibre  entre  la  vie  cérébrale  et  la  vie  organique?  N'est- 
ce  pas  surtout  dans  Tenfance  et  dans  l'adolescence  que  le 
système  nerveux  doit  être  ménagé  et  les  organes  fortifiés 
par  l'exercice  des  membres  et  la  vie  au  grand  air  ?  C'est 
là  une  vérité  triviale  et  qu'il  est  presque  ridicule  de  rappe- 
ler, tant  elle  est  évidente. 

Le  mauvais  état  du  système  nerveux,  après  notre  éduca- 
«tion  insensée,  ne  se  traduit  pas  toujours  par  la  pâleur  de  la 
face,  l'amaigrissement  et  la  débilité  apparente  du  corps. 
La  sainte  nature  et  la  sainte  jeunesse  réussissent  quel- 
quefois à  guérir  ou  à  pallier  le  mal  fait  aux  muscles  et  aux 
poumons  par  ce  régime  d'inertie  et  d'étouffement.  Chez  les 
sujets  les  plus  distingués,  le  système  nerveux  n'en  a  pas 
moins  acquis  une  prépondérance  funeste  non  pas  seule- 
ment à  la  vie  physique,  mais  à  la  santé  de  Tesprit.  Que  de 
jeunes  âmes  nées  pour  penser  avec  raison,  et  qui,  de  nos 
jours,  ne  font  plus  que  rêver  avec  les  nerfs? 

(UEducation  homicide,) 


mats  SANA  m  corpore  sano 

Saint-Mabc  Girardh  *■ 

Un  des  plus  grands  éloges  qu'on  puisse  faire  d'un 
homme,  selon  moi,  c'est  de  dire  qu'il  sait  se  tirer  d'affaire; 
non  pas  se  tirer  d'affaire  par  un  discours  habile  dans  une 
assemblée,  par  une  conversation  spirituelle  et  aimable  dans 
un  salon,  par  une  bonne  plaidoirie  dans  un  procès,  par 
une  juste  appréciation  des  chances  de  gain  ou  de  perte  dans 

/.  Voir  la  notice,  p.  119. 
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une  Spéculation  industrielle  ;  non  pas  seulement  se  tirer 
d'affaire  seulement  par  l'intelligence  et  par  Tesprit,  mais 
par  l 'adresse  aussi  de  ses  mains ,  s'il  le  faul  ;  non  pas  seulement 
se  tirer  d'affaire  dans  les  grandes  choses,  mais  aussi  dans  les 
petites;  n'avoir  pas  besoin  de  mettre  sans  cesse  les  bras 
des  autres  au  bout  de  ses  bras,  n'être  embarrassé  ni  de  sa  , 
personne  ni  de  son  bagage,  avoir  l'esprit  d'expédient  et 
l'activité,  n'être  ni  gauche  ni  mou,  savoir  vivre  enfin  autre- 
ment qu'avec  une  sonnette  sous  la  main  et  un  domestique 
au  bout  de  la  sonnette.  Grande  science  que  celle  de  savoir 
se  tirer  d'affaire,  ou  plutôt  bonne  habitude,  que  ne  pro- 
cure pas  le  moins  du  monde  l'éducation  molle  et  renfermée 
que  la  tendresse  irréfléchie  des  parents  donne  aux  enfants  I 
Je  ne  parle  pas  ici  des  inconvénients  d'une  éducation  trop 
lettrée  ;  les  lettres  ne  sont  pas  en  cause,  car  l'éducation 
moUe  et  inerte  que  je  critique  n'admet  pas  plus  l'activité 
de  l'esprit  que  celle  du  corps,  elle  écarte  tout  effort  et  toute 
peine;  elle  n'élève  pas  les  enfants  pour  être  des  lettrés, 
elle  les  élève  pour  être  des  oisifs.... 

Il  n'y  a  de  bonne  éducation  que  celle  qui  développe 
dans  une  juste  proportion  les  qualités  de  l'esprit  et  les 
qualités  du  corps.  Nec  litteras  didicit  nec  natarè^y  disaient 
les  Romains  pour  désigner  un  homme  mal  élevé  et  qui 
n'était  bon  à  rien.  Cet  équilibre  entre  les  qualités  du  corps 
et  celles  de  l'esprit  faisait  le  fond  de  la  pédagogie  antique. 
Les  anciens  ne  voulaient  pas  qu'un  poète  ou  un  savant  fût 
nécessairement  un  maladroit,  et  ils  ne  voulaient  pas  davan- 
tage qu'un  homme  habile  dans  les  exercices  du  corps  fût 
nécessairement  un  ignorant.  C'est  dans  l'éducation  moderne 
seulement  qu'on  s'est  habitué  à  séparer  le  développement 
du  corps  du  développement  de  l'esprit.  Veut-on  faire  un 
lettré?  on  fait  un  homme  de  cabinet  qui  ne  sait  se  servir 
de  ses  yeux  que  pour  lire  et  de  ses  doigts  que  pour  écrire. 
Veut-on  faire  un  homme  robuste  et  fort?  on  fait  un  ignorant, 

1.  a  II  n'a  appris  ni  les  lettres  ni  la  natation.  » 
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si  bien  que,  dans  Topinion  ordinaire,  qui  dit  un  homme 
robuste  dit  un  nigaud  d^esprit,  et  qui  dit  un  savant  dit  un 
nigaud  de  corps.  Le  pire,  c'est  d'ôlre  à  la  fois  nigaud 
d*esprit  et  nigaud  de  corps,  ignorant  et  valétudinaire, 
comme  Tétaient  ceux  dont  les  Romains  disaient  qu'ils 
n'étaient  ni  lettrés  ni  nageurs,  comme  le  sont  les  enfants 
élevés  trop  mollement  et  qui  ne  savent  se  servir  ni  de  leurs 
esprit  ni  de  leur  corps. 

(Jean-Jacques  Rottsseau,  II,  p.  H3.) 


GYMNASTIQUE 

Madame  de  Genlis 

Mme  de  Genlis  (i  746-1830),  qui  fut  avant  la  Révolution  le  gouverneur 
des  enfants  d'Orléans,  a  joui  de  son  vivant  d*une  grande  réputation  comme 
institutrice  et  comme  auteur  d'ouvrages  destinés  à  l'enfance.  Les  avan- 
tages et  les  défauts  de  sa  méthode  ont  été  appréciés  dans  un  morceau  de 
Sainte-Beuve  que  nons  avons  reproduit  plus  haut  (p.  121).  Les  Leçons  (Tune 
gouvernante;^  à  ses  élèves^  auxquelles  nous  empruntons  le  passage  ci- 
dessous,  ont  été  publiées  en  1791  ;  ce  sont,  dit  Tauteur,  des  «  fragments 
d'un  journal  qui  a  été  fait  pour  l'éducation  des  enfants  de  M.  d'Orléans. 

Depuis  l'exécrable  invention  de  la  poudre  à  canon,  une 
force  artificielle  et  matérielle  a  rendu  la  force  individuelle 
presque  inutile  à  la  guerre;  mais  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie,  l'exercice  et  l'entier  développement  des  forces 
physiques  est  toujours  aussi  nécessaire.  L'objet  de  la  gym^ 
nastique,  considérée  relativement  à  l'éducation,  est  de  for- 
tifier la  constitution,  d'affermir  la  santé,  d'endurcir  à  la 
fatigue,  de  donner  de  l'agilité,  de  l'adresse,  delà  souplesse, 
de  la  force  et  cette  confiance  (jui  assure  le  courage,  et  qui 
fait  faire,  sans  péril,  des  actions  extraordinaires  ;  enfin  de 
munir  contre  tous  les  accidents  de  la  vie,  et  de  déterminer 
la  croissance  du  corps  jusqu'au  dernier  degré  d'extension 
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que  la  nature  peut  lui  donner.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
qu*un  jeune  homme  élevé  mollement  puisse  acquérir  la 
taille  et  la  stature  qu'une  bonne  éducation  lui  aurait  donnée. 
La  mollesse  et  les  mauvaises  mœurs,  dans  la  première 
jeunesse,  s'opposent  aux  efforts  et  aux  desseins  de  la  nature^ 
arrêtent  sa  marche  lente  et  sage,  et  produisent  ou  des  ra- 
chitiques  ou  des  pygmées,  ces  êtres  faibles,  efféminés, 
formés  dés  Tâge  de  seize  ans,  et  décrépits  à  quaranle-cinq. 
On  m'a  confié,  pendant  quelques  années,  un  enfant  (mon 
neveu),  sur  lequel  j'ai  veillé  autant  que  me  le  permettaient 
mes  devoirs  auprès  de  mes  élèves.  Je  me  suis  surtout 
occupée  de  sa  santé,  qui  était  dans  le  plus  affreux  délabre- 
ment ;  on  avait  beaucoup  de  craintes  pour  sa  poitrine,  pour 
sa  taille;  il  était  d'ailleurs  d'une  petitesse  et  d'une  faiblesse 
effrayantes  ;  je  lui  ai  fait  suivre  par  degrés  et  avec  les 
ménagements  convenables  les  exercices  que  faisaient  mes 
élèves;  je  l'ai  fait  coucher. comme  eux  sur  du  bois,  excel- 
lente habitude  à  mille  égards  et  surtout  pour  la  taille  et 
pour  la  poitrine,  en  ce  qu'elle  préserve  des  rhumes  qui 
sont  presque  tous  causés  par  la  transpiration  de  la  nuit, 
excitée  par  la  chaleur  des  matelas,  et  qui  est  arrêtée  (parti- 
culièrement en  hiver)  aussitôt  qu'on  sort  de  son  lit,  par 
Tair  froid  du  matin.  J'ai  remis,  il  y  a  six  mois,  l'enfant 
dont  je  viens  de  parler  entre  les  mains  de  son  père,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  existe  un  jeune  homme  dans  sa  quinzième 
année  plus  leste,  plus  fort,  plus  adroit,  d'une  taille  plus 
régulière  et  mieux  développée,  et  d'une  santé  plus  robuste 
et  mieux  affermie.  Voici  les  moyens  que  j'ai  employés  re- 
lativement à  cette  partie  de  l'éducation  :  1**  des  souliers  à 
semelles  d£  plomb  que  mes  élèves  ont  portés  depuis  l'in- 
stant où  ils  m'ont  été  confiés  jusqu'à  celui  où  ils  m'ont 
quitté.  Cette  semelle  était  d'abord  extrêmement  mince,  on 
en  a  augmenté  insensiblement  l'épaisseur.  Quand  M.  de 
Chartres  m'a  quittée,  chacun  de  ses  souliers  pesait  une 
livre  et  demie,  par  conséquent  les  deux  pesaient  trois 
livres,  et  il  faisait  avec  ce  poids  et  des  courses,  et  des 
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sauts,  et  trois  ou  quatre  lieues  à  pied,  d'un  pas  très  vite, 
et  sans  éprouver  la  moindre  fatigue.  Les  souliers  de 
Mademoiselle  d*Orléans  pèsent  en  ce  moment  deux  livres; 
elle  ne  les  quitte  jamais  que  pour  danser;  elle  marche 
et  court  avec  sans  qu'on  puisse  s'apercevoir  qu'elle  a  de 
telles  entraves  ;  sa  constitution  est  naturellement  fort  déli- 
cate, et  elle  n'a  pas  quatorze  ans.  Outre  la  force  et  la  légè- 
reté que  doit  nécessairement  donner  l'habitude  de  porter 
ces  lourdes  semelles,  elles  ont  encore  deux  avantages,  ce- 
lui de  garantir  les  pieds  de  toute  humidité,  et  d'aider  la 
croissance  en  tirant  doucement  les  muscles  des  jambes. 

Après  cet  exercice,  les  enfants  portaient  pendant  dix 
ou  douze  minutes,  et  en  marchant,  des  cruches  pleines 
d'eau.  A  la  campagne,  ils  traversaient  un  grand  espace  de 
jardin,  allaient  remplir  leurs  cruches  à  la  fontaine  natu- 
relle, et  rapportaient  cette  eau  dans  leur  chambre  dont  ils 
remplissaient  des  carafes  pour  Je  dîner.  Comme  cet  exer- 
cice avait  un  objet  d'utilité,  ils  le  faisaient  avec  plaisir  à 
la  campagne;  mais  à  Paris,  où  l'on  n'avait  point  de  fontaine 
naturelle,  on  se  contentait  de  porter  des  cruches  pleines 
de  sablon  d'un  appartement  à  l'autre,  et  alors  ce  n'était 
plus  qu'une  leçon  qu'on  prenait  sans  goût  et  sans  activité. 
Ainsi,  autant  qu'il  est  possible,  il  faut  donner  à  ces 
exercices  une  apparence  d'utilité.  On  augmente  la  gros- 
seur des  cruches  avec  l'âge. 

Voilà  tous  les  exercices^  que  je  leur  ai  fait  suivre  et 
avec  un  succès  qui  a  surpassé  mon  attente,  car  j'ai  été 
beaucoup  moins  secondée  et  beaucoup  plus  contrariée  dans 
cette  partie  de  l'éducation  que  dans  tout  le  reste.  C'est  à 
cet  égard  surtout  qu'on  m'accusait  d'être  un  esprit  syslé" 
matique,  d'être  une  personne  à  systèmes  :  ces  souliers  de 
plomb,  ces    lits  de   bois,  ces   hottes,  ces  haltères,   ces 

1.  Haltères,  pouUe,  hottes  de  plus  en  plus  chargées,  poids  aux  pieds, 
courses  de  vitesse  et  d'haleine,  marche,  course,  saut  sur  la  corde,  équi- 
tatioDf  natation,  tir  de  l'arc  au  blanc,  au  fusil,  au  pistolet,  danse. 
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cruches,  ces   poulies,   etc.,  paraissaient  des   inventions 
cruelles  et  bizarres.  On  a  beaucoup  dit,  dans  les  commen- 
cements, que  ces  folles  imaginations,  ces  systèmes  extrava- 
gants tueraient  ces  pauvres  enfants  dont  la  délicate  consti- 
tution  ne  pouvait   supporter   cette  éducation  Spartiate. 
Ensuite,  quand  on  a  vu  que  tous  ces  enfants  si  délicats  se 
fortifiaient  à  vue  d*œil,  que  les  défauts  de  la  taille  de 
quelques-uns  disparaissaient  entièrement,  que  leur  santé 
s'affermissait  chaque  jour,  qu'ils  supportaient  sans  efforts 
des  fatigues  que  des  hommes  faits  auraient  eu  beaucoup 
de  peine  à  soutenir;  que  leur  humeur  et  leurs  caractères  se 
ressentaient  de  cette  heureuse  disposition  physique,  qu'ils 
devenaient  gais,  vifs,  actifs,  animés,  on  n'a  plus  rien  dit. 
«••••••.•••••.•..••• 

Avant  de  terminer  cet  article  sur  la  gymnastique, 
je  dois  faire  une  observation  très  importante  ;  c'est  que 
tous  les  exercices  du  corps  ne  peuvent  être  salutaires  que 
lorsqu'on  les  fait  sans  un  effort  pénible.  S'ils  fatiguent,  s'ils 
abattent,  s'ils  laissent  une  courbature  habituelle,  ils  éner- 
vent au  lieu  de  fortifier,  mais  la  gradation  et  l'habitude 
familiarisent  avec  les  plus  violents. 

[Leçons  d'une  gouvernante  à  ses  élèves.) 


UL  SANTÉ  DE  L'ESPRIT  ET  DU  CORPS 
PAR  LA  GYMNASTIQUE 

Eugène  Paz 


M.  Eugène  Paz,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contiibué  à  populariser 
en  France  l'enseignement  de  la  gymnastique,  a  publié  en  1865  un  ouvrage 
intitulé  La  santé  de  Veaprit  et  du  corps  par  la  gymnastique  (Paris, 
1  Tol.).  Nous  en  extrayons  le  passage  ci-dessous. 

Nos  senS;  nos  organes»  nos  muscles,  notre  sang^  iio« 
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sensations,  nos  passions,  tout  cela  se  tient,  se  correspond, 
se  pondère,  se  stimule  et  s'harmonise. 

Faites  travailler  le  corps  avec  excès,  les  sens  se  calment 
jusqu'à  l'inertie,  l'activité  cérébrale  diminue,  l'intelligence 
périclite;  faites,  au  contraire,  travailler  le  cerveau  outre 
mesure,  pendant  que  vous  laisserez  le  corps  dans  l'inaction, 
celui-ci  s'atrophie  et  se  débilite....  Entre  ces  deux  points 
extrêmes  se  trouve  l'équilibre  parfait,  le  souverain  bien  : 
la  santé,  et  j'ajoute  avec  conviction  le  bonheur  ici-bas. 

Quand  l'arbre  est  déjà  grand,  quand  l'épi  s'est  déjà 
affaissé  sur  sa  tige,  il  rCest  plus  temps  de  le  redresser. 

Occupons-nous  donc  de  l'enfant;  l'enfant,  c'est  l'arbuste 
flexible  dont  on  dirige  sans  effort  la  cime  vers  le  ciel; 
l'enfant,  c'est  l'espoir  suprême  delà  génération  qui  passe; 
l'enfant,  c'est  l'homme  de  l'avenir! 

Dans  nos  grands  centres  de  population,  l'espèce  humaine 
souffre  et  dégénère  ;  les  maladies,  la  richesse  et  la  débauche 
font  couler  dans  les  veines  des  générations  naissantes  le 
principe  du  virus  physique  et  moral  qui  étiole  notre  race 
et  l'abâtardit. 

Aussi,  parmi  la  population  de  nos  écoles,  que  de  pauvres 
petits  êtres  pâles  et  chétifs!  Que  d'adolescents  mal  bâtis, 
nonchalants,  exténués! 

Les  parents  se  demandent  souvent  avec  inquiétude  quelle 
est  la  cause  de  cette  langueur,  de  cette  faiblesse. 

Eh  !  c'est  en  grande  partie  l'absence  d'exercice  corporel. 
Comment  des  enfants,pourraient-ils  grandir,  se  développer, 
acquérir  des  forces,  avec  la  vie  sédentaire  à  laquelle  ils 
sont  condamnés?  Privés  des  mouvements  nécessaires  pour 
stimuler  la  vie  organique,  en  activer  les  fonctions,  en  aug- 
menter l'intensité,  en  équilibrer  l'exercice,  ils  ne  peuvent 
que  tramer  une  existence  chétive  et  languissante. 

Le  mouvement  est  surtout  un  véritable  besoin  pour 
l'enfance  ;  la  nature  semble  avoir  placé  en  elle  un  impé- 
tueux instinct  qui  préside  au  développement  des  membres 
encore  imparfaits  et  des  torces  ivaim^xvtes.  Il  faut  que  les 
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enfants  se  livrent  à  divers  exercices  ;  leur  organisation  les 
y  entraîne;  leur  intérêt  bien  entendu  doit  engager  les 
parents  à  favoriser  cette  inclination.  La  gymnastique 
régularise  ces  jeux,  ces  mouvements  ;  elle  en  dispose  les 
éléments  suivant  un  système  régulier,  elle  les  coordonne 
avec  intelligence  et  discernement,  elle  les  fait  servir,  en 
un  mot,  à  Tentier  perfectionnement  de  l'être  le  plus  noble 
de  la  création. 

La  négligence  des  soins  physiques  est  blâmable  dans 
réducation  en  général;  elle  Test  particulièrement  dans 
l'éducation  des  jeunes  filles,  astreintes  à  un  genre  de  vie 
plus  sédentaire  que  les  garçons.  On  peut  rapporter  à  cette 
cause  un  fait  des  plus  affligeants  :  c'est  qu'un  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  d'un  tempérament  maladif;  et  s'il  est 
vrai  que  c'est  en  grande  partie  par  l'extrême  faiblesse  des 
femmes  que  la  race  humaine  dégénère,  on  ne  saurait  assez 
déplorer  le  peu  de  souci  que  Ton  prend  de  leur  éducation 

physique. 

(La  santé  de  Vesprit  et  du  corps  par  la  gym- 
nastique, chap.  1.) 


LA  NATATION 

J.-J.  Rousseau* 

Une  éducation  exclusive,  qui  tend  seulement  à  dis- 
tinguer du  peuple  ceux  qui  l'ont  reçue,  préfère  toujours 
les  instructions  les  plus  coûteuses  aux  plus  communes,  et 
par  cela  même  aux  plus  utiles.  Ainsi  les  jeunes  gens 
élevés  avec  soin  apprennent  tous  à  monter  à  cheval,  parce 
qu'il  en  coûte  beaucoup  pour  cela;  mais  presque  aucun 
d'eux  n'apprend  à  nager,  parce  qu'il  n'en  coûte  rien,  et 

1.  Voir  la  notice,  p.  37. 
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qu'un  artisan  peut  savoir  nager  aussi  bien  que  qui  que  ce 
soit.  Cependant,  sans  avoir  fait  son  académie,  un  voyageur 
monte  à  cheval,  s'y  tient,  et  s'en  sert  assez  pour  le  besoin; 
mais,  dans  Teau,  si  Ton  ne  nage,  on  se  noie,  et  l'on  ne  nage 
point  sans  l'avoir  appris.  Enfin  l'on  n'est  pas  obligé  de 
monter  à  cheval  sous  peine  de  la  vie,  au  lieu  que  nul 
n'est  sûr  d'éviter  un  danger  auquel  on  est  si  souvent 
exposé.  Emile  sera  dans  l'eau  comme  sur  la  terre.  Que  ne 
peut-il  vivre  dans  tous  les  éléments!  Si  l'on  pouvait 
apprendre  à  voler  dans  les  airs,  j'en  ferais  un  aigle;  j'en 
ferais  une  salamandre,  si  l'on  pouvait  s'endurcir  au  feu. 
On  craint  qu'un  enfant  ne  se  noie  en  apprenant  à 
nager  :  qu'il  se  noie  en  apprenant  ou  pour  n'avoir  pas 
appris,  ce  sera  toujours  votre  faute.  C'est  la  seule  vanité 
,qui  nous  rend  téméraires;  on  ne  l'est  point  quand  on  n'est 
vu  de  personne  :  Emile  ne  le  serait  pas,  quand  il  serait  vu 
de  tout  l'univers.  Comme  l'exercice  ne  dépend  pas  du 
risque,  dans  un  canal  du  parc  de  son  père  il  apprendrait 
à  traverser  l'Uellespont;  mais  il  faut  s'apprivoiser  au 
risque  môme,  pour  apprendre  à  ne  s'en  pas  troubler;  c'est 
une  parlie  essentielle  de  l'apprentissage  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  Au  resie,  attentif  à  mesurer  le  danger  à  ses 
forces  et  à  le  partager  toujours  avec  lui,  je  n'aurai  guère 
d'imprudence  à  craindre,  quand  je  réglerai  le  soin  de  sa 
conservation  sur  celui  que  je  dois  à  la  mienne. 

(Émilef  liv.  II.) 


GYMNASTIQUE  DES  JEUNES  FILLES 

Mademoiselle  Mirchef-Giraro 

Mlle  Marchef- Girard  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  de  pédagogie  et  de 

philosophie  :  Les  femmes,  leur  passé,  leur  jyrësertt,  leur  avenir;  —  Des 

facultés  humaines  et  de  leur  développement  par  léducationi  C'est  à 
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ce  second  traité  que  nous  empruntons  la  citation  qu'on  va  lire.  De  concert 
avec  Mme  Élisa  Lemonnier,  Mlle  Marchcf-Girard  s'est  occupée  de  la  fonda- 
tion des  écoles  professionnel  les ,  et  a  organisé  la  première  de  ces  écoles. 
Elle  se  consacra  ensuite  entièrement  à  l'idée  que  poursuivait  la  Société 
pour  la  propagation  de  l'instruction  parmi  les  femmes.  Elle  est  aujourd'hui 
placée  à  la  tête  du  Collège  Sévigné, 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  jeune  fille,  la  moitié  de 
son  existence  dépend  de  la  vigueur  que  lui  a  donnée  l'édu- 
cation; au  point  de  vue  des  sociétés,  la  santé  de  la  jeune 
fille  est  la  base  même  de  la  vigueur  des  races. 

Jusqu'à  quinze  ans  environ,  les  exercices  pourraient  être 
les  mêmes  pour  les  deux  sexes;  mais  les  lois  de  la  dé- 
cence obligent  à  les  séparer  même  dès  la  seconde  enfance. 
A  partir  de  quinze  ans,  les  forces  musculaires  ne  sont  plus 
en  rapporf ,  et  la  jeune  fille  ne  pourrait  sans  danger  lutter 
de  vigueur  avec  le  jeune  homme. 

Dans  cetle  étude  de  Tinvigorisation  au  point  de  vue 
particulier  qui  nous  occupe,  nous  trouvons  d* abord  une 
considération  presque  nulle  dans  Téducation  du  jeune 
homme  :  les  modes  insalubres  à  réformer. 

La  plupart  des  mères,  pour  donner  à  leurs  filles  une 
certaine  beauté  de  convention,  contrarient  en  elles  les  lois 
physiologiques  de  croissance  et  en  font  à  quinze  ans  des 
femmes  déjà  mûres,  qui  seront,  hélas  !  flétries  à  trente  ans 
et  infirmes  à  quarante,  tandis  que,  d'après  les  lois  natu- 
relles, la  femme  doit  achever  sa  croissance  à  vingt  ans, 
s'invigoriser  jusqu'à  vingt-cinq  et  présenter  toute  sa  fleur 
à  trente,  afin  de  rester  forte  et  vigoureuse  jusqu'à 
cinquante,  époque  physiologique  au  delà  de  laquelle 
seulement  l'individu  commence  à  descendre  vers  la 
vieillesse. 

Parmi  nous,  les  conventions  de  la  beauté  sont  ainsi 
fixées  :  un  teint  pâle,  une  taille  amincie^  des  mains  et  des 
pieds  fluets.  Pour  y  parvenir,  on  serre  les  jeunes  filles 
dans  des  corsets,  on  les  lient  à  l'ombre,  on  emprisonne 
leurs  pieds  dans  des  souliers  trop  étroits,  on  emprisonna 
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leurs  doigts  dans  des  gants  qu'elles  doivent  quitter  le 
moins  souvent  possible. 

Or,  ces  conventions  ne  sont  pas  toujours  justes;  il  est 
vrai  que  les  extrémités  chez  les  femmes  se  présentent 
naturellement  petites,  mais  les  extrémités  mêmes,  comme 
la  taille,  comme  toutes  les  parties  du  corps,  sont  sou- 
mises à  certaines  proportions  rigoureusement  calculées 
par  la  nature  et  au  delà  desquelles  le  modèle  pèche  et  la 
beauté  n'existe  plus.  La  Vénus  de  Milo  est  loin  d'avoir  la 
taille  mince,  et  cependant  la  Vénus  de  Milo  est  un  type 
parfait  de  beauté. 

Pour  arriver  à  l'harmonie  des  formes,  il  faut  favoriser 
l'essor  de  la  croissance  et  non  pas  Tenlraver  ;  abandonnée 
à  ses  seules  forces,  la  nature  pousse  à  la  beauté.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  chez  les  peuples  pasteurs,  comme  les 
Chaldéens,  les  Grecs,  les  Géorgiens,  les  femmes,  quoique 
vivant  sans  entraves,  sont  généralement  fort  belles.  Qu'on 
ne  nous  objecte  pas  les  paysannes,  car  les  paysannes, 
absorbées  par  un  travail  matériel  qui  ne  laisse  rien  â 
l'intelligence,  ne  peuvent  arriver  à  l'équilibre  entre  les 
deux  grandes  séries  des  facultés  humaines. 

L'exercice  physique  suffisamment  équilibré  par  l'exer- 
cice intellectuel  produit  sûrement  l'élégance  du  type  et 
la  beauté  des  formes.  Une  sage  éducation  doit  donc  pros- 
crire, au  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  croissance,  les  vê- 
tements doublés  d'acier  et  de  baleine,  pour  les  remplacer 
par  des  corsages  souples,  élastiques,  se  prêtant  à  tous  les 
mouvements  du  corps,  à  tous  les  efforts  de  la  croissance, 
et  d'ailleurs  suffisamment  perméables  à  l'air  extérieur 
et  aux  élaboratîons  de  la  peau. 

Si  maintenant  nous  voulons  aborder  la  gymnastique  au 
point  de  vue  spécial  des  jeunes  filles,  en  vérité  nous 
avouons  ne  pas  connaître  d'autres  exercices  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé*.  La  jeune  fille,  d'ailleurs,  pour 

i.  Escarpolette^  cheval   de  bois,  eVc,  course,   saut,  ascension  aux 
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n'être  pas  vigoureuse  de  la  même  manière  que  Thomme, 
n'en  a  pas  moins  sa  vigueur  particulière;  rien  de  plus 
faux  que  ce  prétendu  principe  qui  fait  de  la  femme  un 
être  faible  et  maladif.  La  souplesse  des  muscles,  chez  elle, 
remplace  la  résistance,  et,  si  elle  n'est  pas  capable  des 
mêmes  efforts,  elle  se  fatigue  beaucoup  moins  vite. 

Que  les  jeunes  filles,  donc,  sous  les  yeux  de  leurs  mères, 
se  livrent  à  tous  les  exercices  de  gymnastique  naturelle  ; 
qu'on  les  voie,  agiles  comme  Atalante,  se  poursuivre  d'un 
bout  du  gymnase  à  l'autre,  et  que,  légères  comme  la  Ca- 
jmiile  de  Virgile,  elles  impriment  à  peine  sur  le  sable  le 
bout  de  leurs  petits  pieds;  que, plusieurs  fois  par  semaine, 
et  chaque  jour  s'il  se  peut,  elles  recommencent  ;  à  vingt 
anSjbelles,  élancées,  robustes,  elles  verront  s'ouvrir  devant 
elles  une  existence  exempte  d'infirmités. 

{Des  facultés  humaines  et  de  leur  développement 
par  r éducation). 


arbres,  disque,  lutte,  natation.  —  (L'auteur  est  d'ailleurs  porté  à  pré- 
férer la  gymnastique  naturelle,  telle  qu'on  la  pratique  en  Angleterre.) 
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VIII 


L'ÉCOLE  ET  L'INSTITUTEUR 


DE  L'ORDRE  DES  LEÇONS 


F.  GuizoT* 


L'ordre  établi  dans  les  leçons  des  enfants  est,  en  gé- 
néral, assez  arbitraire  :  on  en  règle  les  heures  et  la  suc- 
cession d*après  des  conyenances  presque  toujours  étran- 
gères au  fond  des  choses  mêmes  :  ainsi  une  leçon  de  latin 
suit  quelquefois  une  leçon  de  dessin,  et  la  leçon  d*écriture 
vient  ensuite.  N*y  aurait-il  pas  de  Tavantage,  pour  faciliter 
aux  enfants  leur  travail  et  hâter  leurs  progrès,  à  consulter 
dans  cette  distribution  les  associations  d'idées  qui  peuvent 
les  conduire  naturellement  d'une  leçon  à  l'autre?  L'enfant 
qui  vient  de  prendre  sa  leçon  de  dessin  s'est  appliqué  à 
copier;  il  a  étudié  des  traits,  des  formes  :  si  l'on  n'a  pas 
trop  prolongé  pour  lui  cette  étude,  sa  main  est  peu  fati- 
guée, et  son  esprit  est  disposé  sans  doute  à  transporter 
sur  une  étude  analogue  l'attention  qu'il  vient  de  donner  et 
l'expérience  qu'il  vient  d'acquérir.  Que  n'en  profitons-nous 

i.  Voir  la  notice,  p.  13» 
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pour  sa  leçon  d'écriture?  On  prend  bien  soin  de  rapprocher 
l'étude  du  latin  et  du  grec,  celle  de  la  géographie  et  de 
rhistoire;  il  serait  aisé,  si  je  ne  me  trompe,  de  distribuer 
ainsi  les  heures  du  travail  selon  une  sorte  d*ordre  des 
matières  qui  soulagerait  Tenrant  d'une  partie  des  efforts 
que  lui  cause  la  multiplicité  de  ses  occupations.  Le  chan- 
gement serait  assez  sensible  pour  que  cette  variété  qui 
délasse  l'esprit  subsistât  encore,  et  pas  assez  brusque  pour 
que  Tattention  fût  obligée  de  se  redonner  sur  nouveaux 
frais,  à  l'occasion  d'un  objet  tout  nouveau,  la  peine  qu'elle 
a  eue  à  se  fixer  d'abord  sur  un  objet  quelconque.  L'enfant 
commence  à  faire  un  effort  pour  s'appliquer  ;  cet  effort  lui 
réussit  :  au  moment  du  succès,  la  leçon  change,  le  cours  de 
ses  idées  est  interrompu;  nouvel  effort  à  faire,  plus  pé- 
nible que  le  premier  :  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  les 
enfants  mêler  dans  une  leçon  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre 
dans  la  leçon  précédente,  bien  qu'elles  n'aient  entre  elles 
aucun  rapport.  Si  elles  en  avaient  d'essentiels,  cet  incon- 
vénient deviendrait  un  avantage,  et  l'enfant  lui-môme, 
charmé  des  facilités  inattendues  qu'il  trouverait  dans  son  , 
nouveau  travail,  redoublerait  de  zèle.  Ajoutez  à  cela  qu'une 
•  pareille  méthode  établirait  de  bonne  heure,  dans  ses  con- 
naissances et  dans  ses  idées,  cet  ordre,  cette  liaison  que 
la  plupart  des  hommes  parvenus  à  l'âge  mûr  ont  tant  de 
peine  à  mettre  dans  les  matériaux  épars  qu'ils  ont  amassés 
pendant  leur  jeunesse. 

{Conseils  d'un  père  sur  Véducation.) 
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QUALITÉS  DE  L.11ISTITUTSUR 

A.    VlNET* 

Un  instituteur  peut  n*être  pas  savant  dans  le  sens  le 
plus  étendu  de  ce  mot,  mais  il  faut  que  sou  esprit  voie  de 
haut  la  science  qu'il  professe,  qu'il  en  saisisse  les  rap- 
ports généraux  et  en  distingue  les  points  dominants.  A  une 
moindre  élévation,  l'instituteur  ne  saurait  donner  à  son 
enseignement  ni  la  clarté,  ni  l'intérêt,  ni  surtout  la  simpli- 
cité nécessaires  pour  attirer  et  fixer  les  esprits  jeunes  et 
vifs.  J'insiste  sur  la  simplicité  ;  car  c'est  lorsqu'on  est  savant 
qu'on  est  le  plus  capable  d'être  simple;  premièrement 
parce  que  plus  on  est  sûr  de  sa  richesse,  plus  on  est  de 
longue  date  familiarisé  avec  elle,  moins  on  est  impatient 
de  l'étaler;  ensuite  et  surtout,  parce  qu'une  demi-science 
n'élève  qu'à  des  idées  secondaires,  qui  sont  complexes  et 
chargées  d'accessoires,  au  lieu  que  la  vraie  science  élève 
jusqu'aux  principes  les  plus  hauts,  qui  sont  des  idées 
simples.  La  connaissance  de  ces  principes  est  seule  capable 
de  faire  voir  les  détails  sous  leurs  vrais  points  de  vue,  et 
de  faire  exprimer  les  idées  dans  leurs  véritables  termes. 
On  entend  dire  souvent  de  tel  instituteur  :  il  est  trop 
profond,  il  est  trop  abstrait;  et  l'on  en  conclut  qu'il  est 
trop  savant  ;  croyez  plutôt  qu'il  est  encore  jeune,  qu'il  est 
peu  instruit;  quand  il  aura  plus  d'années  et  de  connais- 
sances, il  s'élèvera  jusqu'à  la  simplicité. 

De  cette  supériorité  de  culture  résultera,  pour  l'institu- 
teur, l'esprit  de  système  et  de  méthode.  Donner  à  chaque 
partie  de  l'instruction  son  étendue  et  son  plan,  combiner 

i.  Voir  la  noticet  y-  219. 
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les  différentes  branches  de  renseignement  de  manière 
qu'elles  se  prêtent  un  appui  mutuel,  ne  se  permettre  ni 
sauts,  ni  lacunes,  ni  écarts,  suivre  avec  une  attention  pé- 
nétrante le  développement  des  facultés  de  l'enfant,  marier 
à  la  sévérité  de  l'ordre  l'abandon  qui  le  déguise  :  voilà  une 
partie  considérable  de  la  science  difficile  de  l'instituteur. 
Que  celte  science  soit  pour  quelques-uns  le  fruit  d'un  in- 
stinct heureux,  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  nier  :  il 
est  des  hommes  qui  naissent  instituteurs;  mais,  sans  nous 
arrêter  à  montrer  que,  même  dans  ses  chefs-d'œuvre,  la 
nature  laisse  à  l'art  des  lacunes  à  remplir,  il  nous  suffit  de 
dire  qu'on  ne  peut  fonder  des  règles  sur  des  exceptions. 
La  nature  a  pu  accorder  à  quelques  hommes  le  don  presque 
entier  de  l'enseignement;  la  routine  a  pu  joindre  son  se- 
cours à  la  nature  ;  mais,  en  général,  il  n'y  a  qu'une  cul- 
ture supérieure  qui  puisse  procurer  à  l'instituteur  les 
précieuses  qualités  que  nous  venons  d'indiquer. 

(Uéducation,  la  famille  et  la  société',  p.  225-227.) 


LES  LEÇONS  DU  CURÉ  DE  VILLAGE 

Lamartihe 

Le  fragment  ci-dessous  est  tire  du  poème  de  Jocelyn^  publié  en  1855, 
Lamartine  y  montre  son  héros,  un  humble  curé  de  campagne,  réunissant 
autour  de  lui  les  enfants  du  village  pour  leur  donner  les  enseignements 
de  la  morale  évangélique. 

Et  j'instruis  les  enfants  du  village,  et  les  heures 

Que  je  passe  avec  eux  sont  pour  moi  les  meilleures; 

Elles  ouvrent  le  jour  et  terminent  le  soir. 

Oh  !  par  un  ciel  d'été,  qui  n'aimerait  à  voir 

Cette  école  en  plein  champ  où  leur  troupe  est  assise? 

Il  est  deux  vieux  noyers  aux  portes  de  l'église 

Avec  ses  fondements  en  terre  enracinés  ^ 


272  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

Qui  penchent  leur  feuillage  et  leurs  troncs  inclinés 
Sur  un  creux  Tert  de  mousse,  où  dans  le  caiUoutage 
S'échappe  en  bouillonnant  la  source  du  village. 
De  gros  blocs  de  granit  que  son  onde  polit, 
Blanchis  par  son  écume,  interrompent  son  lit. 

Sur  ce  tertre,  glissant  de  colline  en  colline, 

L'œil  embrasse  au  matin  l'horizon  qu'il  domine, 

Et  regarde,  à  travers  les  branches  du  noyer. 

Les  lacs  lointains  bleuir  et  la  plaine  ondoyer. 

C'est  là  qu'aux  jours  sereins,  rassemblés  tous,  leur  troupe, 

Selon  l'âge  et  le  sexe  en  désordre  se  groupe. 

Les  uns  au  tronc  de  l'arbre,  adossés  deux  ou  trois  ; 

Les  autres  gravissant  les  marches  de  la  croix  ; 

Ceux-là  sur  les  rameaux,  ceux-ci  sur  les  racines 

Du  noyer  qui  serpente  au  niveau  des  ravines  ; 

Quelques-uns  sur  la  tombe  et  sur  les  tertres  verts 

Dont  les  morts  du  printemps  sont  déjà  recouverts, 

Comme  des  blés  nouveaux  reverdissant  sur  Taire 

Où  des  épis  battus  ont  germé  dans  la  terre. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  fils  du  hameau, 

Ma  voix  grave  se  mêle  au  murmura  de  l'eau, 

Pendant  que  leurs  brebis  broutent  l'herbe  nouvelle 

Sur  la  couche  des  morts  ;  que  l'agile  hirondelle 

Rase  les  bords  de  Tonde,  attrapant  dans  son  vol 

L'insecte  qui  se  joue  au  rayon  sur  le  sol  ; 

Et  que  les  passereaux,  instruits  par  Thabitude, 

Enhardis  par  leur  calme  et  par  leur  attitude. 

Entourent  les  enfants,  et  viennent  sous  leur  main 

S'abattre  et  s'attrouper  pour  émietter  leur  pain. 

Je  me  pénètre  bien  de  ce  sublime  rôle 
Que  sur  ces  cœurs  d'enfants  exerce  ma  parole  : 
Je  me  dis  que  je  vais  donner  à  leur  esprit 
L'immortel  aliment  dont  l'ange  se  nourrit, 
La  vérité,  de  Thomme  incomplet  héritage,* 
Qui  descend  jusqu'à  nous  de  nuage  en  nuage, 
Flambeau  d'un  jour  plus  pur,  que  les  traditions 
Passent  de  mains  en  mains  aux  générations  ; 
Que  je  suis  un  rayon  de  cette  âme  éternelle 
Qui  réchauffe  la  terre  et  qui  la  renouvelle, 
L*étinceUe  de  Dieu  qui,  brillant  à  son  tour. 


LAM ARTINK.  —  VkVL  BERT  tn 

Dans  la  nuit  de  nos  cœars  doit  allumer  son  jour;. 

Et,  la  main  sur  leurs  fronts  baissés,  je  lui  demande 

De  préparer  mon  cœur  pour  qu'un  Yerbe  y  descende  ; 

D*éleTer  mon  esprit  à  la  simplicité 

De  ces  esprits  d'enfants,  aube  de  vérité; 

De  mettre  assez  de  jour  pour  eux  dans  mes  paroles, 

Et  de  me  révéler  ces  claires  paraboles 

Où  le  Mattre,  abaissé  jusqu'au  sens  des  humains, 

Faisait  toucher  le  ciel  aux  plus  petites  mains  ! 

Puis  je  pense  tout  haut  pour  eux;  le  cercle  écoute 

Et  mon  cœur  dans  leurs  cœurs  se  verse  goutte  à  goutte. 

Je  ne  surcharge  pas  leur  sens  et  leur  esprit 

Du  stérile  savoir  dont  l'orgueil  se  nourrit; 

Bien  plus  que  leur  raison  j'instruis  leur  conscience  : 

La  nature  et  leurs  yeux,  c'est  toute  ma  science! 

Je  leur  ouvre  ce  livre,  et  leur  montre  en  tout  lieu 

L'espérance  de  l'homme  et  la  bonté  de  Dieu. 

(Jocelytif  9*  époque.) 


UIÊGOUS  DOIT  ÊTRB  ATTRATAIITB 

Paul  Bbrt 

V.  Paul  Bert  a  publié  en  1881,  sous  le  titre  de  Leçons,  dUcaurs  et 
conférences,  le  volume  auquel  nous  empruntons  la  page  ci-dessous.  On 
trouvera  plus  loin,  p.  358,  un  autre  morceau  tiré  du  mâme  recueil,  d 
p.  304  un  fragment  d'une  conférence  faite  au  Trocadéro  en  1882. 

n  faut  que  Técole  attire  l'enfant»  il  faut  qu*elle  soit  sé- 
duisante, agréable  ;  il  faut  qu*elle  ait  de  belles  et  grandes 
salles  bien  aérées,  bien  ensoleillées  :  pas  de  barreaux  atti 
fenêtres,  surtout;  il  faut  de  grandes  cours,  une  salle  de 
gymnase,  et,  si  c*est  possible,  un  jardin  avec  des  fleurs. 
Il  faut  qu'elle  soit  ornée,  ornementée,  parée.  11  faut,  enfin, 
que  nous  fassions  pour  elle  ce  que  nos  pères  faisaient  pour 
leurs  églises.  G'es^notre  église  laïque  à  nous,  oô  l'on  en- 
soigne  des  vérités  scientifiques  et  démontrables  auxquelles 

18 
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les  aliénés  seuls  ne  croient  pas;  où  l'on  enseipoe  les  ver- 
tus civiques  et  la  religion  de  ]a  patrie  :  car4^*est  une  reli- 
gion qui,  si  elle  n*a  pas  de  mystères,  a  ses  dogmes,  ses 
héros,  ses  martyrs,  s'il  est  vrai,  comme  disait  Mihomet, 
que  ceux-là  sont  des  martyrs  qui  tombent  sur  le  champ 
de  bataille,  le  visage  tourné  vers  le  ciel. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'attirer  ienfant  à  Técole,  il  faut 
l'y  retenir,  il  faut  l'y  amuser.  Je  maintiens  qu'il  peut  s'y 
amuser,  et  que  tout  peut  être  enseigné  à  l'enfant  en  l'a- 
musant :  science,  histoire,  géographie....  ah!  pas,  par 
exemple,  la  granunaire.  La  grammaire,  je  la  considère,  moi, 
comme  la  partie  amère  de  l'enseignement;  et  si  j'avais 
t'honneur  d'être  maître  d'école,  je  la  donnerais  comme  on 
le  fait  pour  la  rliul^arbe  et  le  quinquina,  au  commence- 
ment de  la  classe,  pour  que  le  re^te  paraisse  meilleur. 

11  faut  que  dans  les  écoles  l'enfant  soit  bien  installé, 
qu'il  ne  se  tortille  pas  sur  des  bancs  trop  étroits  et  devant 
une  table  trop  haute  ou  trop  basse,  qu'il  soit  bien  éclairé, 
chauffé  l'hiver,  aéré  l'été.  11  faut  que,  s'il  a  été  mouillé 
en  route,  il  puisse  se  changer,  et  que,  s'il  est  pauvre  et 
qu*il  n'ait  pas  mangé,  comme  ventre  affamé  n'a  point 
d'oreilles,  il  trouve,  en  arrivant,  une  bonne  soupe  poui'  se 
réchauffer  et  se  donner  des  oreilles. 
,  Et  puis,  pour  le  matériel  d'enseignement,  je  voudrais 
de  beaux  1 1  bons  livres,  avec  des  images  rappelant  les 
grands  hommes  qui  ont  honoré  le  pays,  et  des  globes, 
des  cnites,  des  instruments  de  physique,  des  collections 
d'histoire  naturelle.  Voilà  ce  qu'il  faut  avoir!  Mais  pour 
cela  il  iaut  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  Des  millions, 
sans  doute?  Oui,  des  centaines  de  millions.  La  France  a 
bien  sué  ses  milliards  pour  le  Prussien;  n'en  trouverait- 
elle  pas  pour  ses  entants? 

Voilà  récolc  cofnme  je  la  rêve,  et  comme  je  voudrais 
pouvoir  vous  dire  que  nous  la  ferons;  mais  comme  vous 
la  ferez,  vous,  parce  que  c'est  vous  qui  nous  succéderez, 
parce  que  vous  serez  libres  et  que  vous  serez  riches. 


PAUL  BERT  .  $n 

Oui,  mes  enfants,  avant  peu  H*années,  vous  serez  des 
hommes,  et,  grâce  à  la  République,  des  citoyens  libres, 
des  électeurs  et  des  élus,  si  vous  méritez  de  Tétre.  Eh 
bieni  ne  faites  jamais  ce  qu'on  a  fait  avant  vous  :  n'aban- 
donnez jamais  votre  liberté;  ne  confiez  jamais  à  un  homme, 
quel  qu'il  soit,  vos  destinées,  votre  fortune,  votre  vie, 
votre  honneur;  restez  toujours  lilires! 

Et  alors,  dans  quelque  situation  sociale  que  vous  vous 
trouviez,  n*oubliez  jamais  ce  dont  vous  êtes  les  témoins  : 
la  République  ruinée  et  char^'ée  d'impôts  a  tout  fait  pour 
les  écoles;  elle  a  triplé  le  budget  de  l'instruction  pu^ 
blique.  Eh  bienl  faites  comme  nous,  et  ce  faisant  vou& 
affirmerez  l'idée  de  la  Patrie.  La  Patrie,  voyez-vous,  quoi 
qu'en  aient  dit  des  honuaes  sceptiques  qui  se  déguisent 
derrière  le  nom  d'humanitaires,  la  Patrie  n'est  pas  une 
expression  géographique  défendue  par  des  forteresses. 
Non,  c'est  un  héritage  séculaire  d'efforts  communs,  de 
luttes  communes,  de  joies,  de  douleurs,  d'espérance?,  de 
haines  et  d'amour.  La  Patrie  I  les.  générât  ions  s'en  passent 
de  main  en  main  le  flambeau  toujours  vivant  »  c'est  commet 
le  feu  des  vestales  antiques  :  malheur  à  celle  qui  le  lais-* 
serait  éteindre! 

Ce  ne  sera  pas  la  vôtre;  vous  êtes  trop  républicainement 
élevés  pour  cela.  Vous  êtes  nés  parmi  les  désastres  ;  vous 
avez  vu  commencer  et  vous  achèverez  la  réparation.  Notre 
génération,  qui  s'incline  déjà  vers  l'horizon,  peut  avec 
confiance,  avec  sécurité,  et  non  sans  quelque  fierté,  vous 
dire. 

((  Faites  pour  ceux  qui  vous  suivront  ce  que  nous  avon» 
fait  pour  vous.  » 

[Leçons,   discours  et  conférences^ 
G.  Charpentier,  éditeur.) 
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M^mmràMT  a  ■bsodi  de  mouvemeiit,  d'air,  db  i.iBmTÊ 


Y.  SI  LArBAM^,. 

Le  collège  impose  aux  enfants,  pendant  les  années  les 
plas  essentielles  au  développement  physique,  une  immo- 
bilité de  onze  heures  par  jour  entre  un  banc  et  une  table, 
onze  heures  présumées  d'attention  et  de  travail  d'esprit, 
lies  élèves  externes  sont  soumis  au  même  supplice,  astreints 
iia*ils  sont  à  faire  les  mêmes  devoirs,  à  griffonner  la  même 
quantité  de  papier.  Réduisez  de  moitié  cette  tâche  mons- 
trueuse, gardez  à  l'étude  cinq  ou  six  heures.  L'âge  mûr 
bien  réglé  n'en  comporte  pas  davantage;  c'est  assez  même 
pour  un  honune  de  lettres  qui  veut  penser  et  laisser  vivre 
son  âme,  qui  veut  n'être  ni  un  des  forçats,  ni  un  des  mal- 
fidteurs  de  l'intelligence.  C'est  le  maximum  de  ce  que  la 
raison  et  la  miséricorde  peuvent  admettre  pour  des  en- 
fttnts.  Rendez  à  la  vie  du  cœur  et  du  corps  ces  cinq  heures 
soustraites  au  fonctionnement  mécanique  du  cerveau. 
Donnez-les  à  la  gymnastique,  à  la  promenade  au  grand 
air,  à  la  conversation  avec  les  parents  ou  les  maîtres,  aux 
jeux  naturels  à  l'enfance,  à 'ces  charmantes  études  qui 
peuvent  se  faire  en  pleins  champs  :  botanique,  géologie, 
histoire  naturelle,  philosophie  morale,  et  je  soutiens  qu'au 
bout  de  di;c  ans  que  dure  en  moyenne  la  vie  de  collège, 
?0us  aurez  ainsi  des  bacheliers  plus  instruits,  mieux  por- 
tants, plus  moraux,  plus  hommes  enfin  que  ceux  que 
vous  fabriquez  avgourd'hui. 


(L'Éducation  homicide,) 


1.  Voir  la  notice,  p.  255. 


PiNBLON  Sff 


Fénelon 


Féoelon  (François  de  Salignac  de  Lamothe),  néeiil6M,inort  e(ii71&» 
ne  nous  appartient  ici  ni  comme  évâque,  ni  comme  prédicateur,  ni  eomms 
philosophe  ou  théologien,  ni  comme  Tun  des  écrivains  en  prose  les  pilas 
éminents  du  dix-septième  siècle. 

Nous  ne  voulons  que  rappeler  son  r61e  effectif  de  pédagogue  et  d'éds^ 
cateur  lorsqu'à  partir  de  1689,  il  fut  nommé  précepteur  du  second  dan- 
'phin.  Et  nous  ne  retiendrons  de  cette  partie  de  sa  vie,  qui  fut  ToccasioA 
des  Fable*  en  prose,  des  Dialoguei  des  Morte  et  du  Télémaque^  qot 
cette  grave  leçon  empruntée  à  un  excellent  article  de  M.  Gompayré  danè 
le  Dictionnaire  de  pédagogie  :  L'éducation  du  duc  de  Bourgogne  pv 
Fénelon  n'eut  qu'un  défaut»  celui  de  réussir  trop  bien,  c  Fénelon,  dit 
M.  Gompayré,  échoua  pour  avoir  trop  bien  réussi.  Son  élève  fut  dévot  ai 
point  de  ne  pas  vouloir  assister  à  un  bal  donné  par  le  roi,  parce  que  ce 
bal  coïncidait  avec  la  fête  de  TÉpiphanie.  Il  avait  les  vertus  d'un  moines 
on  doutait  qu'il  pût  montrer  celles  d'un  roi.  La  mysticité  de  Fénelon 
«'était  communiquée  à  l'âme  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  surtout,  acetpar€ 
par  un  maître  trop  insinuant  et  trop  enveloppant,  pour  ainsi  dire,  qui 
n'avait  rien  laissé  faire  à  l'initiative  de  l'élève,  qui  l'avait  dispensé  de  tout 
effort,  qui  ne  lui  avait  pas  appris  à  se  gouverner  lui-même,  qui  né 
l'avait  pas  habitué  à  compter  sur  ses  propres  forces,  le  jeune  prince  était 
resté  faible  de  caractère,  indécis  au  milieu  de  ses  perpétuels  scrupules, 
incapable  de  prendre  un  pai*ti,  manquant  de  cet  esprit  de  liberté  que 
Fénelon  lui-même  déplorait  après  coup  de  ne  pas  trouver  en  lui  ;  un  autre 
Jélémaque  enfin  qui  ne  pouvait  se  passer  de  son  Mentor.  » 

Et  cependant  le  duc  de  Bourgogne,  selon  l'expression  de  Saint-Sinion# 
était  né  «  terrible  ».  Grave  leçon,  nous  le  répétons. 

Nos  citations  sont  tirées  du  célèbre  traité  de  pédagogie  proprement 
dite  qu'a  publié  Fénelon,  et  qui  est  son  premier  ouvrage,  V Éducation  de$ 
fUes  (1687).  Lorsqu'il  le  publia,  il  avait  trente-six  ans,  et  on  ne  l'appe- 
lait encore  que  l'abbé  de  Fénelon.  En  1678,  il  avait  été  chargé  de  diriger, 
en  qualité  de  supérieur,  la  maison  des  Nouvelles  catholique  de  Paris, 
institution  destinée,  suivant  les  idées  du  temps,  à  retenir  dans  la  foi  ca- 
tholique les  jeunes  filles  et  les  fenunes  protestantes  plus  ou  moins  volon- 
tairement converties,  ou  à  gagner  à  cette  même  religion  celles  qu'on 
désirait  convertir.  D'autre  part,  dès  la  fondation  de  l'institut  des  dennU 
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lellet  de  StinM^ouis,  Fénelon  avait  élé  souTcnt  appelé  par  Mme  de  Main- 
tenon  pour  j  faire  (les  prédications;  a  elle  lui  avait  demandé,  dit  M.  La- 
Tallée,  des  instructions  spéciales  pour  les  demoiselles  et  dont  celles-ci 
faisaient  des  manuscrits  ».  Enfin  la  duchesse  de  Beaiivillicrs,  qui,  outre 
plusieurs  garçons,  avait  huit  filles  à  élever,  demanda  à  Fénelon  des  pré- 
ceptes et  des  conseils.  Telles  lurent  les  origines  du  traité  do  YÉducation 
deë  fille». 

C'est  un  livre  de  150  paires  qu'il  faut  lire  tout  entier  .  nous  ne  Tanaly- 
serons  point.  Disons  seulement  que  ce  qui  domine  dans  ce  livre,  c'est  un 
bcm  sens  su|)érieur,  une  sagacité  pénétrante  et  insinuante,  moins  préoc- 
copéed'écliaulTer  que  d'éclairer.  Sans  y  mettre,  bien  entendu,  l'âprelé  et 
J'amertume  de  La  Bruyère,  mais  avec  non  moins  de  finesse,  Fénelon  ana- 
lyse les  penchants  de  l'enfance,  surtout  d^  l'eiifunce  féminine,  visant  par- 
dessus tout  i  celle  qualité  quia  été,  en  définitive,  la  qualité  maltressede 
jon  temps,  la  mesure.  Fénelon  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  goûté  Mo- 
lière; il  le  traite  assez  mal  dans  sa  Lettre  à  V Académie,  et  pourtant  son 
jdésl  féminin,  ti»!  qu'il  ressort  du  traité  de  YÉducation  des  filleg,  sem- 
ble être  exactement  le  môuie  que  cette  Henriette  des  Femmes  savantes,, 
>iÎ8crète,  réservée,  qui  ne  sait  pas  le  grec,  surtout  quand  il  s'agit  de  se 
dérober  à  un  Vadius,  et  dont  toute  la  grâce  n'est  que  la  fleur  du  bon  sent 
«t  de  la  raison . 

n  va  sans  dire,  d*autre  part,  que  l'éducation  que  Fénelon  veut  donnef 
•ui  femmes  est  éminemment  chrétienne  ;  mais  ce  n'est  point  une  éduca- 
tion de  couvent.  Il  veut  les  tenir  également  éloignées  de  la  superstition, 
des  subtilit's  théologiques,  et  même,  qui  le  croirait  du  futur  apôtre  duquié* 
tisme?  éloignées  de  toute  dévotion  mystique  et  singulière.  La  jeune 
fille  qui  suivi  ait  sur  ce  point  les  doctrines  de  l'Éducation  de%  filles  pour- 
rait être  sincèrement  croyunte,  tout  en  ne  laissant  pas  de  rester  sensée. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  ordinaires  : 
on  met  tout  le  plaisir  d*un  côté,  et  tout  Tennui  de  i*autre; 
tout  Tennui  dans  Téliide,  tout  le  plaisir  dans  les  diver- 
tissemenls.  Que  peut  faire  un  enfant,  sinon  supporter  im- 
patiemment celle  règle,  et  courir  ardemment  après  lesjeux? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons  l'étude 
agréable,  cachons-la  sous  l'apparence  de  la  liberté  et  du 
plaisir  :  souffivms  que  les  enfants  interrompent  quelque- 
fois Tétude  par  de  petites  saillies  de  divertissement;  ils 
ont  besoin  de  ces  distractions  pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu  ;  permettons-leur 
même  de  lemps  en  temps  quelque  digression  en  quelque 
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jeu,  afin  que  leur  esprit  se  mette  au  large;  puis  ramenons- 
les  doucement  au  but.  Une  régularité  trop  exacte,  pour 
exiger  d'eux  dos  études  sans  interruption,  leur  nuit  beau* 
coup;  souvent  ceux  qui  les  gouvernt^nt  affectent  celte  ré- 
gularité parce  qu'elle  est  plus  commode  qu'une  sujétion 
continuelle  à  profiter  de  tous  les  moments.  En  même 
temps,  ôtons  aux  divertissements  des  enfiints  tout  ce  qui 
peut  les  passionner  trop  :  mais  tout  ce  qui  peut  délasser 
l'esprit,  lui  ofirir  une  variété  agréable,  satisfaire  sa  cu- 
riosité pour  les  choses  utiles,  exercer  le  corps  aux  arts 
convenables,  tout  cela  doit  être  employé  dans  les  divertis^ 
sements  des  enfants.  Ceux  qu'ils  aiment  le  mieux,  sont 
ceux  où  le  corps  est  en  mouvement;  ils  sont  contents, 
pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place  ;  un  volant  ou 
une  boule  suffit.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs 
plaisirs;  ils  en  inventent  assez  eux-mêmes;  il  suffit  de  les 
laisser  faire,  de  les  ol»server  avec  un  visage  gai,  et  de  les 
modérer  quand  ils  s'échauffent  trop. 

{De  V Éducation  des  filles,  chap.  v.) 
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poor  rédoeatioa  des  enCguito  de  PoH-Royel 

Jacqueline  Pascal 

Jacqueline  Pascal  (16'25  —  1661\  sœur  cadette  de  l'illustre  autour  des 
Provinciales,  so  lit  rcli'rieiiso  à  l*nrt-Royal  en  1652  sous  le  nom  de  sœur 
Sainle-Euphf'mie,  et  lut  chir<i:pe  dans  ce  couvent  de  In  direction  de  l'école 
des  petites  (illcs.  Le  rè«,'l«'uieni  qu'elle  rédigea  poui  la  conduite  de  ses  élèves 
porte  l'empreinte  de  celle  sévérité  j;tiisénistc  qui  croyait  la  nnture  humaine 
irrémédiubleineiit  corrompue  et  incapable  d'aucun  bien,  et  n'attendait  de 
secours  que  de  la  grâce.  Toutefois  In  rigueur  des  préjugés  dogmatiques  u'a 
pas  entièrement  étuulTé  clioz  Paustère  religieuse  le  sentiment  maternel, 
et  l'on  trouvera,  dans  les  articles  que  nous  reproduisons  ci-dossous,  des  pré* 
ceptes  qui  témoignent  d'un-s  sollicitude  attendrie  pour  la  faiblesse  de 
l'enfance  et  d'un  sens  juste  et  droit  de  ses  besoins  • 
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.  13.  Gomme  nous  sommes  obligées  d*ètre  toujours  parmi 
alleSy  il  se  faut  comporter  en  sorte  qu'elles  ne  puissent  pas 
remarquer  Tinègalitè  dans  notre  humeur,  en  les  traitant 
quelquefois  avec  trop  de  mollesse,  et  d'autres  fois  sévère- 
ment. Ce  sont  deux  défauts  qui  se  suivent  d'ordinaire  :  car 
quand  on  se  laisse  emporter  à  leur  faire  tant  de  petites  ca- 
resses et  flatteries,  leur  laissant  la  liberté  de  s'épandre 
autant  que  leur  humeur  et  inclination  les  y  porte,  il  faut 
infailliblement  que  la  rèprèhension  suive,  et  c'est  ce  qui 
lait  rinégalité,  qui  est  beaucoup  plus  pénible  aux  enfants 
que  de  les  maintenir  toujours  dans  le  devoir. 

14.  Il  ne  nous  faut  jamais  trop  familiariser  avec  elles, 
ni  leur  témoigner  une  trop  grande  confiance,  encore 
qu*elles  fussent  grandes;  mais  il  faut  leur  témoigner  une 
vraie  charité  et  une  très  grande  douceur  dans  tout  ce 
qu'elles  auront  besoin,  et  même  les  prévenir. 

15.  n  les  faut  traiter  fort  civilement,  et  ne  leur  parler 
qu'avec  respect,  et  leur  céder  en  tout  ce  que  l'on  peut. 
Cela  les  gagne  beaucoup.  11  est  bon  d'user  quelquefois  de 
condescendance  dans  des  choses  qui  de  soi  seraient  indif- 
férentes, afin  de  leur  gagner  le  cœur. 

16.  Quand  il  est  nécessaire  de  les  reprendre  de  leurs 
légèretés  et  mauvaise  grâce,  il  ne  faut  jamais  les  con- 
trefaire ni  les  pousser  en  les  rudoyant,  quoiqu'elles 
fussent  de  mauvaise  humeur;  au  contraire  il  leur  faut 
parler  avec  très  grande  douceur,  et  leur  dire  de  bonnes 
raisons  pour  les  convaincre  ;  ce  qui  empêchera  qu'elles 
ne  s'aigrissent  et  fera  qu'elles  recevront  bien  ce  qu'on 
leur  dit. 

17.  Il  faut  beaucoup  prier  Dieu  qu'il  rende  les  enfants 
simples,  et  y  travailler  de  son  côté  en  les  éloignant  de 
tous  détours  et  finesses;  mais  il  faut  faire  cela  même  si 
simplement,  qu'on  ne  les  rende  pas  fines  en  les  exhortant 
à  être  simples.... 

20,  /e  crois  aussi  que  dans  tous  les  défauts  légers,  on 
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les  doit  peu  avertir;  car  insensiblement  elles  s'accoutu- 
ment &  toujours  entendre  parler.  C'est  pourquoi  de  trois 
ou  quatre  fautes  Tune,  il  ne  faut  pas  faire  semblant  dé  les 
voir;  mais  après  les  avoir  considérées  quelque  temps,  il  faut 
les  surprendre  et  leur  en  faire  [faire  satisfaction  tout  sur 
l'heure.  Cela  les  corrige  bien  plus  que  beaucoup  de  paroles. 

21.  Quand  il  y  en  a  de  petites  entièrement  obstinées  et 
rebelles,  il  faut  trois  ou  quatre  fois  les  obliger  aux  mêmes 
petites  satisfactions.  Cela  les  dompte  entièrement,  quand 
elles  voient  qu'on  ne  se  lasse  pas.  Mais  quand  on  le  fait  un 
jour,  et  qu'on  leur  pardonne  i*autre,  ou  qu'on  les  néglige, 
cela  ne  fait  aucune  impression  sur  leur  esprit,  et  il  se  trouve 
qu'il  faut  en  venir  à  des  moyens  plus  forts  que  ceux  que 
Ton  aurait  employés  avec  quelque  sorte  de  continuation. 

22.  Le  mensonge  est  fort  ordinaire  aux  petits  enfants. 
C'est  pourquoi  il  faut  faire  tout  ce  que  Ton  peut  pour  les 
accoutumer  à  ne  prendre  pas  cette  mauvaise  habitude  ;  et 
pour  cela  il  me  semble  qu'il  faut  les  prévenir  avec  une 
grande  douceur  pour  leur  faire  confesser  leurs  fautes,  di- 
sant que  l'on  voit  bien  tout  ce  qu'elles  ont  fait,  et  quand 
elles  confessent  d'elles-mêmes,  il  leur  faut  pardonner»  ou 
leur  amoindrir  leur  pénitence. 

23.  Encore  que  les  enfants  soient  fort  jeunes,  comme  de 
quatre  ou  cinq  ans,  il  ne  faut  pas  les  laisser  sans  rien  faire 
tout  le  jour,  mais  partager  leurs  petits  temps,  les  faisant 
lire  un  quart  d'heure,  et  puis  jouer  un  autre,  et  puis  tra* 
vailler  un  autre  petit  temps.  Ces  changements  les  diver- 
tissent et  les  empêchent  de  prendre  une  mauvaise  habi- 
tude, à  quoi  les  enfants  sont  fort  sujets,  qui  est  de  tenir 
leur  livre  et  jouer  avec,  pu  avec  leur  ouvrage,  se  tenir 
de  travers,  et  toujours  tourner  la  tête.  Mais  quand  on 
leur  demande  de  bien  employer  un  quart  d'heure,  ou  une 
demi-heure,  et  qu'on  leur  promet  qiie  si  elles  sont  fidèles 
à  leur  travail,  on  les  laissera  jouer,  elles  font  vite  et  bien 
ce  petit  temps,  pour  être  récompensées  après.  Et  quand  on 
leur  a  fait  cette  promesse  avant  le  travail,  quoiqu'elles 
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jouent  cependant,  il  ne  leur  faut  rien  dire  ;  mais  à  la  fin; 
quand  le  temps  est  passé,  et  quand  elles  pensent  aller 
jouer,  il  leur  faut  faire  reprendre  un  autre  temps  pour  le 
travail,  leur  remontrant  que  Ton  ne  désire  pas  toujours 
parler,  mais  que  puisqu'elles  nont  fait  que  badiner,  il  faut 
qu'elles  recommencent.  Cela  les  surprend,  et  fait  qu'elles 
se  tiennent  une  autre  fois  sur  leurs  gardes. 

Règlement  pour  Y  éducation  des  enfants  de  Port-Royal, 
imprimé  en  i^^ïi.) 


LA  DISCIPLINE  A  gAINT-CTR 

Madame  de  Maiktehon* 

Que  puis-je  répondre  à  votre  lettre,  ma  chère  fille,  et 
que  pourrais-je  dire  que  je  n'aie  dit  et  écrit  cent  fois? 
Mais  puisque  vous  le  vouiez,  je  vous  dirai  encore  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  punir  toutes  les  fautes  de  vos  filles  : 
les  pénitences  deviendraient  communes  et  ne  feraient  plus 
d*impre^sion.  Il  faut  laisser  passer  beaucoup  de  fautes  sans 
faire  semblant  de  les  voir  ;  il  faut  quelquefois  les  punir  en 
marquant  q'i'on  les  voit,  faire  semblant  de  les  écrire, 
prendre  un  air  sérieux  sans  dire  un  mot  :  il  y  a  des  filles 
mortifiées  par  un  ton,  par  un  geste.  Il  faut,  en  d'autres 
temps,  les  reprendre  en  publie  ;  une  autre  fois,  les  corri- 
ger en  particulier  par  des  avis  de  piété;  enfin  il  n'y  a  rien 
où  il  ne  faille  plus  de  diversité;  on  ne  peut  là-dessus  faire 
des  régies,  le  bon  sens  en  doit  décider. 

Poursuivez  soigneusement  le  vice  ;  soyez  patiente  pour 
les  fautes  de  jeunesse;  soyez  ferme  f)Our  celles  qui  trou- 
blent Tordre  de  la  maison.  Il  est  vrai  qu'il  faut  que  vos 

i.  Voir  la  notice,  p.  152. 
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filles  fassent  ce  qui  est  marqué,  c'est-à-dire  qu'elles  se 
couchent  H  qu'elles  dînent  à  l'heure  réglée;  mais  pour  le 
silence,  il  faut  firendre  ce  que  l'on  peut  :  les  religieuses  y 
manquent  et  vous  voulez  que  It^s  enfants  y  soient  exacts. 
Les  maîtresses  doivent  vous  avertir  de  tout  en  particulier, 
mais  c'est  à  elles  à  s'accommoder  à  vous,  soit  que  vous 
punissiez,  ou  que  vous  ne  punissiez  pas.  Il  me  semble  que 
vous  êtes  douce  et  ferme,  c'est  ce  qu'il  faut,  et  c'est  la 
conduite  de  Dit* u,  ferme  dans  la  fin  ou  il  faut  toujours  aller, 
douce  dans  les  m  «yens  dont  il  faut  .'•e  servir,  selon  les  occa- 
sions, selon  les  besoins,  selon  les  temps.  Ayez  donc  tou- 
jours pour  fin  le  salut  de  vos  filles;  mais  servez-vous 
tantôt  de  la  sévériié,  tantôt  de  la  douceur,  et  sans  cesse 
de  la  patience.  Vous  avez  très  bien  fait  de  leur  donner  des 
récréations;  voici  un  temps  de  relâchement,  et  il  faudrait 
de  fortes  raisons  pour  les  retrancher.  Elles  entreront  ce 
carême  dans  la  pénitence;  il  faudra  être  plus  rigide 
pour  le  silence,  pour  le  travail  et  pour  tout  ce  qui  peut 
les  faire  entrer  dans  l'esprit  de  TEglise. 

{Lettre  de  février  1697.) 


ZJL  DUGIPLIlfE  DOIT  ÊTRE  DOUCB 

Féhelos* 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  nécessité  un  air 
austère  et  impérieux  qui  l'ait  trembler  les  enfants.  Souvent 
c'est  affectation  et  pédanterie  dans  ceux  qui  gouvernent; 
car,  pour  les  enfants,  ils  ne  sont  d'ordinaire  que  trop 
timides  et  honteux. 

Souvent  il  faut  tolérer  les  choses  qui  auraient  besoin 
d'être  corrigées,  et  attendre  le  moment  où  l'esprit  dé 

i.  Voir  la  noUce,  p.  277* 
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l'enfant  sera  disposé  à  profiter  de  la  correction.  Ne  le  re* 
prenez  jamais,  ni  dans  son  premier  mouvement,  ni  dans 
le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit  que 
vous  agissez  par  humeur  et  par  promptitude,  et  non  par 
raison  et  par  amitié  ;  vous  perdez  sans  ressource  votre  au- 
torité. Si  vous  le  reprenez  dans  son  premier  mouvement,  il 
n*a  pas  Tesprit  assez  libre  pour  avouer  sa  faute,  pour 
vaincre  sa  passion,  et  pour  sentir  l'importance  de  vos  avis; 
c'est  même  exposer  l'enfant  à  perdre  le  respect  qu'il  vous 
doit.  Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  possédez  :  rien  ne 
le  lui  fera  mieux  voir  que  votre  patience.  Observez  tous  les 
moments  pendant  plusieurs  jours,  s'il  le  faut,  pour  bien 
placer  une  correction.  Ne  dites  point  à  l'enfant  son  défait 
sans  ajouter  quelque  moyen  de  le  surmonter,  qui  l'encou* 
rage  à  le  faire  ;  car  il  faut  éviter  le  chagrin  et  le  découra-» 
gement  que  la  correction  inspire  quand  elle  est  sèche.  Si 
l'on  trouve  un  enfant  un  peu  raisonnable,  je  crois  qu'il  £i«t 
l'engager  insensiblement  à  demander  qu'on  lui  dise  sel 
défauts;  c'est  le  moyen  de  les  lui  dire  sans  l'affliger  :  ne  loi 
en  dites  même  jamais  plusieurs  à  la  fois. 

Quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se  passer  toujours 
d'employer  la  crainte  pour  élever  le  commun  des- enfants, 
dont  le  naturel  est  dur  et  indocile,  il  ne  faut  pourtant  y 
avoir  recours  qu*après  avoir  patiemment  éprouvé  tous  les 
autres  remèdes.  II  faut  même  toujours  faire  entendre  dis- 
tinctement aux  enfants  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  leur 
demande,  et  moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux  ;  car  il 
faut  que  la  joie  et  la  confiance  soient  leur  di'sposion  ordi- 
naire :  autrement  on  obscurcit  leur  esprit,  on  abat  leur 
courage;  s'ils  sont  vifs,  on  les  irrite;  s'ils  sont  mous,  on  les 
rend  stupides.  La  crainte  est  comme  les  remèdes  violents 
qu'on  emploie  dans  les  maladies  extrêmes  ;  ils  purgent,  mais 
ils  altèrent  le  tempérament  et  usent  les  organes  :  une  âme 
menée  par  la  crainte  en  est  toujours  plus  faible. 

{De  VÉducation  des  filles^  chap.  v.) 
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Albcahube  Bao 

^M.  Alexandre  Bain,  né  en  1818  à  Âberdeen.  a  professé  successirement 
la  pbikMopliîedans  sa  TÎlle  natale,  puis  à  Glasgow  et  à  Londres.  Depuis  1860 
il  oœope  de  nomretn  une  chaire  à  runiTersité  d*Âberdeen.  Outre  plusieurs 
auwages  sur  la  psychologie,  la  morale  et  la  logique,  il  a  publié  un  tnM 
de  pédagogie.  Ce  dernier  li?re  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de 
la  Science  de  t éducation  (Paris,  Germer  Baillière,  1  vol.  itt-8,  1878). 
Noos  lui  empruntons  les  pages  qui  suivent. 

La  première  forme  de  punition,  celle  qui  est  toujours  à 
te  fois  la  plus  prompte  et  la  meilleure,  est  la  censure,  la 
désapprobation,  le  blâme;  toutes  les  maximes  déjà  données 
pourl'èloge  peuvent  s'y  appliquer  ^  Un  exposé  bien  net  d'une 
tnite  également  nette,  sans  observations  ni  commentaires. 


*  Voici  ce  que  l'auteur  a  dit  de  l'emploi  de  l'éloge  dans  un  passage  pré- 
cédent: 

c  Les  récompenses  dont  dispose  le  maître  sont  principalement  l'appitH 
httion  et  l!éloge,  moyen  d'action  puissant  et  flexible,  mais  qui  denôiinde 
i  être  manié  avec  tact.  Certains  genres  de  mérite  sont  asseï  palpables 
pour  être  représentés  par  des  chiffres.  Dire  qu'une  chose  est  bien  ou 
mal,  en  tout  ou  en  partie,  est  un  jugement  également  clair  ;  c'est  donc 
me  approbation  suffisante  que  de  déclarer  qu'une  réponse  est  bonne^ 
qu'un  passage  a  été  bien  expliqué.  Ce  sont  là  des  éloges  que  l'envie  ne 
p^t  attaquer.  Bien  exprimer  une  louange  est  une  affaire  délicate  ;  il  fiiut 
beaucoup  de  tact  pour  la  rendre  à  la  fois  exacte  et  juste.  Elle  doit  tou- 
jours s'appuyer  sur  des  faits  appréciables.  Mais  un  mérite  supérieur  n'a 
pas  toujours  besoin  d'éloges  bruyants;  l'approbation  expresse  doit  être 
Motivée  par  des  faits  qui  imposent  l'admiration  même  aux  plus  jaloux.  Le 
véritable  régulateur  est  la  présence  de  toute  la  classe  réunie  ;  le  maître 
De  parle  pas  en  son  propre  nom;  il  ne  fait  que  diriger  le  jugement 
d'une  multitude  atec  laquelle  il  ne  doit  jamais  se  trouver  en  désaccord  ; 
son  opinion  particulière  doit  tot]ûours  être  exprimée  en  particulier.  L'o- 
pinion d'une  classe,  lorsqu'elle  a  toute  sa  valeur,  est  l'accord  du  jugement 
de  It  tête  avec  celui  des  membres,  du  maître  et  des  élèves^  » 
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est  par  liii-môme  un  moyen  de  punilion.  Quand  la  faute 
est  nccompagtiéeiiecirconsiances  aggravantes,  leiies qu'une 
négligence  flu(;rante,  on  peut  a\iûuter  quelques  mots  de 
blâme  ;  mais,  en  le  faisant,  on  doit  avoir  grand  soin  de  ne 
parler  qu'avec  le  discernement  et  la  jus!ice  les  plus  stricts. 
Les  df'grés  d'une  même  faute  peuvent  quel(|uefois  être 
représentés  par  des  chiifres  :  on  pourra,  par  exemple, 
prendre  pour  base  le  nombre  des  leçons  non  sucs,  celui 
des  devoirs  non  laits.  Dans  ce  cas,  le  simple  énoncé  des 
faits  e^t  plus  éloquent  que  toutes  les  épitliètes  qu'on  pour- 
rait y  ajouter. 

Les  reproches  énergiques,  doivent  être  rares,  afin  de 
produire  plus  d'effet  ;  le  ton  de  la  rolèie  doit  être  plus  rare 
encore.  Quand  le  raaiire  s^emporte,  bien  que  la  colère 
puisse  être  excusable,  c'est  une  véritable  victoire  pour 
les  mauvais  élèves,  quand  même  elle  leur  inspirerait  une 
cminte  momentanée.  A  moins  d  avoir  une  nature  absolu- 
ment mauvaise,  un  maître  qui  se  laisse  aller  à  la  colère 
ne  peut  mettre  ses  actions  d'accord  avec  ses  paroles.  Au 
contraire,  Tindignation  contenue  est  une  arme  puissante. 
Mais  ce  serait  une  preuve  de  faiblesse  que  de  menacer  quand 
on  sait  qu'on  ne  peut  réaliser  ses  menacts.  Rien  n'est  plus 
fatal  à  l'autorité  que  de  se  vanter  outre  mesure:  c'est  le 
moven  infaillible  «ie  se  rendre  ridicule. 

Les  punitions  doivent  aller  plus  loin  que  les  paroles, 
car  au  fond  l'efficacité  du  blârne  vient  des  conséquences 
qu^il  doit  entraîner.  Nous  avons  déjà  dit  quels  sont  les  mau- 
vais penchants  que  la  discipline  des  écoles  cherche  à  com- 
battre, et  nous  avons  constaté  que  le  manque  d*application 
est  le  plus  ordinaiie  ;  nous  allons  maintenant  pa>ser  en 
revue  les  diffénnles  punitions  dont  disf)Ose  le  maître.  Il  a 
quelquefois  aussi  à  combattre  le  désordre  et  la  révolte,  mais 
toujours  en  vue  du  but  principal. 

On  a  inventé  des  moyens  simples  d'agir  sur  le  sentiment 
de  la  honte,  tels  que  des  postures  humiliantes  et  un  isole- 
ment  iiumiliant.  Ces  moyens  produisent  un  grand  effet  sur 
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lès  uns  et  sont  sans  action  sur  d'autres;  leur  puissance 
varie  selon  la  manière  dont  ia  classe  les  envisage,  et  aussi 
selon  la  sensibilité  du  coirpable.  Ils  sont  suffisants  pour  les 
fautes  légères,  mais  pas  pour  les  plus  graves  ;  ils  peuvent 
être  efficaces  au  début,  mais  la  répétition  leur  euléve  rapi- 
dement tout  leur  pouvoir.  C'est  une  règle  de  commencer 
d*abord  par  des  punitions  légères;  pour  les  bonnos  natures 
la  simple  idée  d*une  punition  suffit,  et  la  sévérité  n'est 
jamais  nécessaire.  C'est  un  système  grossier  et  maladroit 
(fue  celui  qui  n*emploie  que  des  punitions  sévères  et  dégra- 
dantes. 

La  retenue  ou  privation  de  récréation  est  fort  désa- 
gréable aux  enfants  et  devrait  suffire  même  pour  des  fautes 
graves,  surtout  s'il  s'agit  de  désordre  et  de  désobéissances, 
fautes  contre  lesquelles  cette  punition  est  indiquée  par  sa 
nature  même.  Tout  excès  d'activité  et  de  combativité  doit 
être  réprimé  par  la  suppression  temporaire  de  l'exercice 
légitime  de  ces  facultés. 

Les  pensums  ou  devoirs  supplémentaires  sont  la  puni« 
tion  ordinaire  du  manque  de  travail  et  peuvent  aussi  être 
employés  contre  Tinsoumi.'^sion.  La  peine  réelle  consiste 
daÛTennui  imposé  à  l'esprit,  punition  fort  grave  pour 
ceux  qui  n'aiment  les  livres  sous  aucime  forme.  Les  pen- 
sums entraînent  aussi  l'enimi  de  la  réclusion  et  de  Texer- 
cice  disciplinaire.  On  peut  les  ajouter  à  la  honte,  et  la 
réunion  de  ces  deux  moyens  constitue  une  punition 
redoutable. 

Avec  toutes  ces  ressources  diverses  habilement  ménagées, 
—  émulation,  éloges,  blâme,  humiliations,  retenue,  pen- 
sums, —  la  nécessité  des  châtiments  corporels  est  pres- 
que annulée.  Dans  un  établissement  d'instruction  pub  ique 
bien  dirigé,  où  Ton  a  établi  une  gradation  bien  calculée 
des  divers  mobiles,  un  système  qui  donne  une  longue 
série  de  privations  et  de  peines  de  plus  en  plus  fortes  doit 
suffire  à  tous  les  besoins  de  la  discipline.  La  présence 
d'élèves  rebelles  à  ces  moyens  d*action  serait  une  anomalie 
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et  une  cause  de  désordres,  et  le  vrai  remède  à  employer 
serait  leur  envoi  dans  quelque  établissement  spédalemeni 
destiné  aux  natures  inférieures.  L'inégalité  de  ton  moral 
doit  être  évitée  dans  une  classe  avec  autant  de  soin  que 
Finêgalité  de  développement  intellectuel.  11  faut  des  mai- 
sons de  réforme  ou  des  établissements  spéciaux  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  être  gouvernés  comme  la  msyorité  des 
enfants  de  leur  âge. 

Dans  les  maisons  où  l'on  maintient  les  châtimeRts  cor- 
porels S  il  faut  les  mettre  tout  au  bout  de  la  liste  des^ puni- 
tions ;  le  moindre  de  ces  châtiments  doit  être  considéré 
comme  un  véritable  déshonneur  et  accompagné  de  formes 
humiliantes.  Tout  châtiment  corporel  doit  être  présente 
comme  une  injure  grave  pour  la  personne  qui  Tiiiflige  et 
pour  ceux  qui  sont  forcés  d'en  être  témoins,  comme  le 
comble  de  la  honte  et  de  Tinfamie.  11  ne  doit  pas  se 
renouveler  pour  le  même  élève  :  si  deux  ou  trois  appli- 
cations de  cette  peine  ne  suffisent  pas,  le  renvoi  est  le  seul 
moyen  à  adopter. 

Le  malheur  est  que  les  écoles  nationales  sont  tenues 
de  recevoir  les  natures  les  plus  mauvaises  et  les  plus 
incultes  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  natures  perverlissent 
toute  une  école.  Même  lorsque  des  enfants  ont  été  habitués 
à  être  battus  chez  leurs  parents,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
même  système  doive  être  employé  pour  eux  à  l'école  :  les 
parents  sont  souvent  maladroits  en  fait  d'éducation  ;  les 
autres  moyens  d'influence  peuvent  leur  manquer  dans 
une  certaine  mesure;  le  cas  peut  être  pressant.  Il  peut 
donc  facilement  arriver  que  l'enfant  soit  mieux  traité  à 
l'école  que  dans  sa  famille.  Dans  bien  des  cas,  l'école 
deviendra  un  port  de  refuge  pour  les  enfants  maltraités 


i.  On  sait  qu'en  Angleterre  l'opinion  publique  est  en  général  fafonMe 
i  remploi  des  châtiments  corporels,  et  qu'il  en  est  fait  usage  dans  les 
principaux  collèges.  Ce  fait  expli4ue  pourquoi  M.  Bain  ne  condamne  pas 
absolument  ce  genre  de  punition. 
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chez  eux»  et  ceux-ci  sauront  par  leur  bonne  conduite  se 
montrer  reconnaissants  de  ce  régime  plus  doux. 

Hais,  en  fait,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  enfants  de  la 
misère  qui  donnent  le  plus  de  peines  et  ce  n'est  pas  dans 
les  écoles  qui  leur  sont  destinées  que  Ton  administre  le 
plus  de  châtiments  corporels.  Les  sujets  les  plus  difficiles 
appartiennent  souvent  à  de  bonnes  familles  et  se  trouvent 
dans  les  écoles  les  plus  aristocratiques.  On  ne  devrait  pas 
hésiter  à  renvoyer  des  institutions  supérieures  tous  ceux 
qu*il  est  impossible  de  discipliner  sans  la  punition  dégra- 
dante du  fouet. 

{La  Science  de  Véducation^  livre  1«%  chap.  v.) 


DE  I«*ABUS  DES  CONCOURS 

E.  Bersot* 

Nous  voyons  avec  un  véritable  chagrin  la  fureur  des 
concours  envahir  l'instruction  primaire  : 

«  Une  pauvre  servante,  au  moins,  m'élait  restée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infestée.  » 

L'humble  instruction  primaire  devait  être  renseignement 
des  faibles;  la  vertu  des  maîtres  devait  être  la  vertu  des 
efforts  obscurs;  à  côté  des  leçons  de  grammaire  et  de 
calcul,  il  y  fallait  tout  un  libre  enseignement,  une  perpé- 
tuelle leçon  de  choses,  pour  éveiller  la  curiosité  des  en- 
.  fants  sur  les  objets  familiers  de  la  nature  et  de  Tinduslrie; 
il  y  fallait  aussi  une  perpétuelle  leçon  de  morale,  celle 
qui,  si  elle  ne  laisse  pas  de  trace  dans  les  compositions, 
laisse  une  trace  profonde  dans  les  âmes;  mais  non,  tout 
cela  n'était  pas  assez  éclatant  :  on  a  créé  les  concours  can- 

1.  Voir  la  notice,  p.  25. 
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tOQaux,  OÙ  les  noms  de  quelques  enfants  et  de  quelques 
instituteurs  sont  proclamés  au  milieu^des  discours  officiels 
et  des  pompes  administratives;  là  aussi,  on   parle   de 
<(  porter  haut  et  ferme  le  drapeau  de  Técole  »,  d'une  école 
de  village;  là  aussi  il  y  a  des  vaincus  et  des  vainqueurs, 
ou»  si  vous  voulez,  des  triomphateurs,  et  il  y  a  des  écoles 
de  filles  et  des  filles  qui  triomphent;  là,  le  maître  modeste, 
courageux  et  patient,  qui  s*est  dévoué  aux  derniers  de  sa 
classe  et  s*est  contenté  de  bien  faire,  rougit  comme  s'il 
n'avait  rien  fait,  ou  comme  s'il  avait  mal  fait;  là,  on  com- 
mence à  calculer  ce  qu'un  lauréat  rapporte  et  ce  qu'il  mé- 
rite qu'on  se  donne  de  peine  pour  le  former  et  le  disputer 
à  sa  famille  et  à  l'apprentissage.  Que  paclé-je  des  concours 
cantonaux  !  Us  ont  tué  les  prix  de  fii)  d'année  ;  mais  eux- 
mêmes  ils  seront  tués  par  les  concours  d'arrondissement 
qui  commencent;  ceux-ci  seront  tués  par  les  concours  de 
départemeilt  qui  viendront,  en  attendant  le  couronnement 
de  l'édifice,  le  concours  général  de  la  France,  d'où  sera 
extrait  le  lauréat  des  lauréats,  le  génie  de  l'orthographe.  Je 
signale  l'abus  monstrueux^  par  acquit  de  conscicnv  e,  sans 
beaucoup  espérer.  Il  y  a  trente  ans,  quand  j'avais  rhonneur 
de  vivre  près  de  V.  Cousin,  je  me  plaignais  à  lui  de  l'excès 
des  concours  ;  il  me  répondit  :  «  Nous  sommes  ainsi  en 
France.  On  ferait  un  concours  d'enfanls  en  nourrice,  à  qui 
bave  le  mieux!  » 

(Études  et  discours.) 


Alphonse  Daudet 

M.   Alphonse  Daudet     (né  Jà     Nîmes     en   1840),   l'auteur    de   tant 

d'œuvres  délicates  et  spirituelles,  et  d'un  chef-d'œuvre  que  l'Académie 

française  a  couronné,  Fromont  jeune  et  Risler  ainé^  a  retracé  dans  l'un 
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de  SCS  premiers  romans,  Ln  petit  Chose,  les  souyenîrs  des  années  qu*il  a 
passées  comme  maître  d'études  au  collège  de  Sarlande.  C'est  à  ce  livre  que 
nous^  empruntons  le  fragment  ci-dessous. 

.  Ceux-là  (les  petits)  n'étaient  pas  méchants;  c'étaient  les 
autres.  Ceux-là  ne  me  firent  jamais  de  mal,  et  moi  je  les 
aimais  bien,  parce  qu'ils  ne  sentaient  pas  encore  le  collège 
et  qu'on  lisait  toute  leur  âme  dans  leurs  yeux. 
..  Je  ne  les  punissais  jamais.  A  quoi  bon?  Est-ce  qu'on 
punit  les  oiseaux?...  Quand  ils  pépiaient  trop  haut,  je 
n'avais  qu'à  crier  :  «  Silence  I  »  Aussitôt  ma  volière  se 
taisait  —  au  moins  pour  cinq  minutes. 

Le  plus  âgé  de  l'étude  avait  onze  ans.  Onze  ans,  je  vous 
demande  !  Et  le  gros  Serrières  qui  se  vantait  de  les  mener 
i,  la  baguette I... 

Moi  je  ne  les  menai  pas  à  la  baguette.  J'essayai  d'être 
tQujours  bon,  voilà  tout. 

Quelquefois,  quand  ils  avaient  été  bien  sages,  je  leur  ra- 
contais une  histoire....  Une  histoire!...  Quel  bonheur! 
Vite,  vite,  on  pliait  les  cahiers,  on  fermait  les  livres  ;  en- 
criers, règles,  porte-plumes,  on  jetait  tout  péle-méie  au 
fond  des  pupitres,  puis,  les  bras  croisés  sur  la  table,  on 
ouvrait  de  grands  yeux  et  on  écoutait.  J'avais  composé  à 
leur  intention  cinq  ou  six  petits  contes  fantastiques  :  les 
Débuts  d'une  cigale,  les  Infortunes  de  Jean  Lapin^  etc. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  le  bonhomme  La  Fontaine  était 
mon  saint  de  prédilection  dans  le  calendrier  littéraire,  et 
mes  romans  ne  faisaient  que  commenter  ses  fables  ;  seule*» 
ment  j'y  mêlais  un  peu  de  ma  propre  histoire.  Il  y  avait 
toujours  un  pauvre  grillon  obligé  de  gagner  sa  vie  comme 
le  petit  Chose,  des  bêtes  à  bon  Dieu  qui  cartonnaient  en 
sanglotant,  comme  Eysette  (Jacques).  Cela  amusait  beau* 
coup  mes  petits,  et  moi  aussi,  cela  m'amusait  beaucoup. 
Malheureusement,  M.  Viot  n'entendait  pas  qu'on  s'amusât 
de  la  sorte. 

Trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  le  terrible  homme  aur 
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clefs  faisait  une  tournée  d'inspection  dans  le  collège,  pour 
voir  si  tout  s'y  passait  selon  le  règlement....  Or,  un  de  ces 
jours-là,  il  arriva  dans  notre  étude,  juste  au  moment  le 
plus  pathétique  de  Tliistoire  de  Jean  Lapin.  En  voyant  en- 
trer M.  Viot,  toute  Tétude  tressauta.  Les  petits,  effarés,  se 
regardèrent.  Le  narrateur  s'arrêta  court.  Jean  Lapin,  in- 
terdit, resta  une  patte  en  Tair,  en  dressant  de  frayeur  sa 
grande  oreille. 

Debout  devant  ma  chaire,  le  souriant  M.  Viot  promenait 
un  long  regard  d'étonnement  sur  les  pupitres  dégarnis.  Une 
parlait  pas,  mais  ses  clefs  s'agitaient  d'un  air  féroce  :  «  Frinc  ! 
frinc!  frinc!  tas  de  drôles,  on  ne  travaille  donc  plus  ici  I  » 

J'essayai,  tout  tremblant,  d'apaiser  le^  terribles  clefs. 

«  Ces  messieurs  ont  beaucoup  travaillé  ces  jours* ci, 
balbutiai-je....  J'ai  voulu  les  récompenser  en  leur  racontant 
une  petite  histoire.  » 

M.  Viot  ne  me  répondit  pas.  11  s'inclina  en  souriant,  fit 
gronder  ses  clefs  une  dernière  fois  et  sortit. 

Le  soir,  à  la  récréation  de  quatre  heures,  il  vint  vers 
moi  et  me  remit,  toujours  souriant,  toujours  muet,  le  ca- 
hier de  règlement  ouvert  à  la  page  12  :  Devoirs  du  maître 
envers  les  élèves. 

Je  compris  qu'il  ne  fallait  plus  raconter  d'histoires  et  je 
n'en  racontai  plus  jamais. 

Pendant  quelques  jours,  mes  petits  furent  inconsolables. 
Jean  Lapin  leur  manquait  et  cela  me  crevait  le  cœur  de  ne 
pouvoir  le  leur  rendre.  Je  les  aimais  tant,  si  vous  saviez, 
ces  gamins-là!  Jamais  nous  ne  nous  quittions....  Le  collège 
était  divisé  en  trois  quartiers  très  distincts  :  les  grands, 
les  moyens,  les  petits;  chaque  quartier  avait  sa  cour,  son 
dortoir,  son  étude.  Mes  petits  étaient  donc  à  moi,  bien  à 
moi.  Il  me  semblait  que  j'avais  trente-cinq  enfants.     .     . 

Deux  fois  par  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi,  il  fallait 
mener  les  enfants  en  promenade.  Cette  promenade  était  un 
supplice  pour  moi. 
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D'habitude  nous  allions  à  la  Prairiey  une  grande  pelouse 
qui  s'étend  comme  un  tapis  au  pied  de  la  montagne,  à  une 
demi-lieue  dé  la  ville....  Quelques  gros  châtaigniers,  trois 
ou  quatre  guinguettes  peintes  en  jaune,  une.  source  vive 
courant  dans  le  vert,  faisaient  Tendroit  charmant  et  gai 
pour  l'œil....  Les  trois  études  s'y  rendaient  séparément; 
une  fois  là,  on  les  réunissait  sous  la  surveillance  d'un  seul 
maître  qui  était  toujours  moi.  Mes  deux  collègues  allaient 
se  faire  régaler  par  des  grands  dans  les  guinguettes  voi- 
sines, et,  comme  on  ne  m'invitait  jamais,  je  restais  pour 
garder  les  élèves....  Un  dur  mélier,  dans  ce  bel  endroit! 
.  Il  aurait  fait  si  bon  s'étendre  sur  cette  herbe  verte,  dans 
l'ombre  des  châtaigniers,  et  se  griser  de  serpolet  en  en- 
tendant chanter  la  petite  source!...  Au  lieu  de  cela^  il 
fallait  surveiller,  crier,  punir....  J'avais  tout  le  collège 
sur  les  bras,  c'était  terrible.... 

Mais  le  plus  terrible  encore,  ce  n'était  pas  de  surveiller 
les  élèves  à  la  Prairie,  c'était  de  traverser  la  ville  avec  ma 
division,  la  division  des  petits.  Les  autres  divisions  emboî- 
taient le  pas  à  merveille  et  sonnaient  des  talons  comme  des 
vieux  grognards  ;  cela  sentait  la  discipline  et  le  tambour. 
Mes  petits,  eux,  n'entendaient  rien  à  toutes  ces  belles 
choses.  Ils  n'allaient  pas  en  rang,  se  tenaient  par  la  main 
et  jacassaient  le  long  de  la  roule.  J'avais  beau  leur  crier  : 
«  Gardez  vos  distances  !  »  Ils  ne  me  comprenaient  pas  et 
marchaient  tout  de  travers. 

J'étais  assez  content  de  ma  tête  de  colonne.  J'y  mettais 
les  plus  grands,  les  plus  sérieux,  ceux  qui  portaient  la 
tunique,  mais  à  la  queue,  quel  gâchis  !  Quel  désordre  I  Une 
marmaille  folle,  des  cheveux  ébouriffés,  des  mains  sales, 
des  culottes  en  lambeaux....  Je  n'osais  pas  les  regarder. 

Desinit  in  piscem^  me  disait  à  ce  sujet  le  souriant  M.  Viot, 
homme  d'esprit  à  ses  heures.  Le  fait  est  que  ma  queue  de 
colonne  avait  une  triste  mine. 

Comprenez-vous  mon  désespoir  de  me  montrer  dans  les 
rues  de  Sarlande  en  pareil  équipage  et  le  dimawdA&^M\- 
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tout?...  Les  cloches  carillonnaient»  les  rues  ëtafient  pleines 
de  monde.  On  rencontrait  des  pensionnats  de  demoiselles 
qui  allaient  à  vêpres,  des  modistes  en  bonnets  roses,  des 
élégants  en^pantalons  gris  perle.  Il  fallait  traverser  tout 
cela  avec  un  habit  râpé  et  une  division  ridicule.  Quelle 
honte!... 

Parmi  tous  les  diablotins  ébouriffés  que  je  promlenais 
deux  fois  par  semaine  dans  la  ville,  il  y  en  avait  un  sur- 
tout, un  demi-pensionnaire,  qui  me  désespérait  par  sa  lai- 
deur et  sa  mauvaise  tenue. 

bnaginez  un  horrible  petit  avorton,  si  petit,  si  p'etit  que 
c*en  était  ridicule;  avec  cela  disgracieux,  sale,  mal  peigné, 
mal  vêtu,  sentant  le  ruisseau,  et,  pour  que  rien  ne  lui  man« 
quât,  affreusement  bancal. 

Jamais  pareil  élève,  s'il  est  permis  toutefois  de  donnéri 
ça  le  nom  d*élève,  ne  figura  sur  les  feuilles  d*inscriptioitt 
de  l'Université.  C'était  à  déshonorer  un  collège. 

Pour  ma  part,  je  l'avais  pris  en  aversion,  et,  quand  je  le 
voyais  se  dandiner  à  la  queue  de  la  colonne  avec  la  grâce 
d'un  jeune  canard,  il  me  venait  des  envies  furieuses  de  le 
chasser  à  grands  coups  de  botte  pour  Thonneur  de  ma' di- 
vision. 

Bamban,  nous  l'avions  surnommé  Bamban  à  cause  de  sa 
démarche  plus  qu'irrégulière,  Bamban  était  loin  d'appar- 
tenir aune  famille  aristocratique.  Gela  se  voyait  sans  peine 
à  ses  manières,  à  ses  façons  de  dire  et  surtout  aux  belles 
relations  qu'il  avait  dans  le  pays. 

Tous  les  gamins  de  Sarlande  étaient  ses  amis. 

Grâce  à  lui,  quand  nous  sortions,  nous  avions  toujours  à 
nos  trousses  une  nuée  de  polissons  qui  faisaient  la  roue 
sur  nos  derrières,  appelaient  Bamban  par  son  nom,  le  mon- 
traient au  doigt,  hii  jetaient  des  peaux  de  châtaignes,  et 
mille  autres  bonnes  singeries.  Mes  petits  s'en  amusaient 
beaucoup,  mais  moi  je  ne  riais  pas,  et  j*adressais  chaque  se- 
maine au  principal  un  rapport  circonstancié  sur  l'élevé  Bam- 
ban  et  les  nombreux  désordres  c(v\&  ^^ présence  entraînait. 


ALPHONSE  DAUDET  S95 

f 

Malheureusement  mes  rapports  restaient  san&  réponse, 
«t  j*étais  toujours  obligé  de  me  montrer  dans  les  rues  en 
compagnie  de  H.  Bamban,  plus  sale  et  plus  bancal  que 
Jamais. 

Un  dimanche  entre  autres,  un  beau  dimanche  de  fête  et 
de  grand  soleil,  il  m*arriva  pour  la  promenade  dans  un 
•état  de  toilette  tel  que  nous  en  fûmes  tous  épouvantés. 
Vous  n'avez  jan\^is  rien  rêvé  de  semblable.  Des  mains 
noires,  des  souliers  sans  cordons,  de  la  boue  jusque  dans 
les  cheveux,  presque  plus  de  culotte....  Un  monstre  I 

Le  plus  risible,  c'est  qu*évidemment  on  Tavait  fait  très 
beau  ce  jour-là  avant  de  me  l'envoyer.  Sa  tête,  mieux  pei-* 
gnèe  qu'à  l'ordinaire,  était  roide  de  pommade,  et  le  nœud 
de  cravate  avait  ie  ne  sais  quoi  qui  sentait  les  doigts  ma- 
ternels. Mais  il  y  a  tant  de  ruisseaux  avant  d'arriver  au 
•collège  ! 

Bamban  s'était  roulé  dans  tous. 

Quand  je  le  vis  prendre  son  rang  parmi  les  autres,  pai- 
sible et  souriant  comme  si  de  rien  n'était,  j'eus  un  mou- 
vement d'horreur  et  d'indignation. 

Je  lui  criai  :  «  Va-t'en  I  » 

Bamban  pensa  que  je  plaisantais  et  continua  de  sourire. 
n  se  croyait  très  beau  ce  jour-là  I 

Je  lui  criai  de  nouveau  :  «  Va-t'en  !  » 

Il  me  regarda  d'un  œil  triste  et  soumis,  son  œil  sup- 
pliait, mais  je  fus  inexorable  et  la  division  s*ébranla,  le 
laissant  seul,  immobile  au  milieu  de  la  rue. 

Je  me  croyais  délivré  de  lui  pour  toute  la  journée,  lors- 
qu'au sortir  de  la  ville  des  rires  et  dos  chuchotements  à 
mon  arrière-garde  me  firent  retourner  la  tête. 

À  quatre  ou  cinq,  pas  derrière  nous,  Bamban  suivait  la 
promenade  gravement. 

f  Doublez  le  pas,  »  dis-je  aux  deux  premiers. 

Les  élèves  comprirent  qu'il  s'agissait  de  faire  une  niche 
âu  bancal,  et  la  division  se  mit  à  filer  d'un  train  d'enfer. 

De  temps  en  temps,  on  se  retournait  pour  voir  si  Bamban 
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pouvait  suivre,  et  on  riait  de  l'apercevoir  là-bas,  bien  loin, 
gros  comme  le  poing,  trottant  dans  la  poussière  de  la  route, 
au  milieu  de  marchands  de  gâteaux  et  de  limonade. 

Cet  enragé-là  arriva  à  la  Prairie  presque  en  même  temps 
que  nous.  Seulement  il  était  pâle  de  fatigue  et  tirait  la 
jambe  à  faire  pitié. 

J'en  eus  le  cœur  touché,  et,  un  peu  honteux  de  ma  cruauté, 
je  l'appelai  prés  de  moi,  doucement.        * 

Il  avait  une  petite  blouse  fanée  à  carreaux  rouges,  la 
blouse  du  petit  Chose,  au  collège  de  Lyon. 

Je  la  reconnus  tout  de  suite,  cette  blouse,  et  dans  moi- 
même  je  me  disais  :  «  Misérable  !  lu  n'as  pas  honte  !  Mais 
c'est  toi,  c'est  le  petit  Chose  que  tu  t'amuses  à  martyri- 
iser  ainsi  I  »  Et,  plein  de  larmes  intérieures,  je  me  mis  à 
aimer  de  tout  mon  cœur  ce  pauvre  déshérité. 

Bamban  s'était  assis  par  terre,  à  cause  de  ses  jambes  qui 
lui  faisaient  mal.  Je  m'assis  près  de  lui.  Je  lui  parlai.... 
Je  lui  achetai  une  orange....  [J'aurais  voulu  lui  laver  les 
pieds.... 

A  partir  de  ce  jour  Bamban  devint  mon  ami,  j'appris 
sur  son  compte  des  choses  attendrissantes.... 

C'était  le  fils  d'un  maréchal-ferrant  qui,  entendant  van- 
ter partout  les  bienfaits  de  l'éducation,  se  saignait  aux 
quatre  membres,  le  pauvre  homme!  pour  envoyer  son 
enfant  demi-pensionnaire  au  collège.  Mais  hélas  I.  Bamban 
n'était  pas  fait  pour  le  collège  et  il  n'y  profitait  guère. 

Le  jour  de  son  arrivée,  on  lui  avait  donné  un  modèle  de 
bâtons  en  lui  disant  :  «  Fais  des  bâtons!  »  Et,  depuis  un 
an,  Bamban  faisait  des  bâtons.  Et  quels  bâtons,  grand 
Dieu!...  tortus,  sales,  boiteux,  clopinants,  des  bâtons  de 
Bamban....  • 

Personne  ne  s'occupait  de  lui.  Il  ne  faisait  spécialement 
partie  d'aucune  classe;  en  général,  il  entrait  dans  celle 
qu'il  voyait  ouverte.  Un  jour,  on  le  trouva  en  train  défaire 
ses  bâtons  dans  la  classe  de  philosophie....  Un  drôle  d'élève 
ce  Bamban  ! 
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'  Je  le  regardais  quelquefois  à  l'étude,  courbé  en  deux  sur 
son  papier,  suant,  soufflant,  tirant  la  langue,  tenant  sa 
plume  à  pleines  mains  et  appuyant  de  toutes  ses  forces, 
comme  s'il  eût  voulu  traverser  la  table....  A  chaque  bâ- 
ton, il  reprenait  de  l'encre,  et,  à  la  fin  de  chaque  ligne,  il 
rentrait  sa  langue  et  se  reposait  en  se  frottant  les 
mains. 

Bamban  travaillait  de  meilleur  cœur,  maintenant  que 
nous  étions  amis.... 

Quand  il  avait  terminé  une  page,  il  s'empressait  de 
gravir  ma  chaire  à  quatre  pattes  et  posait  son  chef-d'œuvre 
devant  moi  sans  parler. 

Je  lui  donnais  une  petite  tape  affectueuse  en  lui  disant  : 
«  C'est  très  bien.  »  C'était  hideux,  mais  je  ne  voulais  pas 
le  décourager. 

De  fait,  peu  à  peu  les  bâtons  commençaient  à  mardier 
plus  droit  ;  la  plume  crachait  moins  et  il  y  avait  moins 
d'encre  sur  les  cahiers....  je  crois  que  je  serais  venu  à  bout 
de  lui  apprendre  quelque  chose;  malheureusement  la 
destinée  nous  sépara.  Le  maître  des  moyens  quittait  le 
collège. 

Comme  la  fin  de  l'année  était  proche,  le  principal  ne 
voulut  pas  prendre  un  nouveau  maîtrç.  On  installa  un 
rlîétoricien  à  barbe  dans  la  chaire  des  petits,  et  c'est  moi 
qui  fus  chargé  de  l'étude  des  moyens. 

Je  considérai  cela  comme  une  catastrophe. 

D'abord  les  moyens  m'épouvantaient.  Je  les  avais  vus  à 
l'œuvre  les  jours  de  Prairie,  et  la  pensée  que  j'allais  vivre 
sans  cesse  avec  eux  me  serrait  le  cœur. 

Puis  il  fallait  quitter  mes  petits,  mes  chers  petits  que 
j'aimais  tant....  Comment  serait  pour  eux  le  rhétoricien  à 
barbe?...  Qu'allait  devenir  Bamban?  J'étais  réellement 
malheureux. 

Et  mes  petits  aussi  se  désolaient  de  me  voir  partir.  Le 
jour  où  je  leur  fis  ma  dernière  étude,  il  y  eut  un  moment 
d'émotion  quand  la  cloche  sonna....  Ils  voulureat  t<^^^ 
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m*embrasser....  Quelques-uns  même,  je  vous  assure,  trou- 
vèrent des  choses  charmantes  à  me  dire. 

Et  Bamban?... 

Bamban  ne  parla  pas.  Seulement,  au  moment  où  je  sor- 
tais, il  s'approcha  de  moi,  tout  rouge,  et  me  mit  dans  la 
main,  avec  solennité,  un  superbe  cahier  de  bâtons  qu*il 
avait  dessiné  à  mon  intention. 

Pauvre  Bamban  I . . .  (Le  petit  Chose.) 


m.  LUTZELHANM 

EdMOKD  ÂBOUT^ 

Le  lendemain  vers  neuf  heures  du  soir,  les  petites  va- 
cances étant  finies,  je  repris  mélancoliquement  le  chemin 
de  ma  prison.  Ce  n'était  jamais  sans  douleur  que  je  levais 
le  lourd  marteau  de  la  porte.  Je  fus  donc  agréablement 
surpris  en  voyant  que  le  marteau,  la  porte  et  le  portier 
lui-même  avaient  disparu.  Trois  de  mes  camarades  se 
tenaient  sur  le  seuil,  les  bras  ballants,  les  yeux  écar- 
quillés,  tout  ahuris  de  l'aventure.  Un  quatrième  survint, 
«chargé  de  fruits  confits  et  de  beurre  salé;  il  nous  apprit 
que  M.  Lutzelmann^  avait  donné  la  porte  à  repeindre  et 
offert  un  mois  de  congé  à  ce  cerbère  de  Lombard.  Ce 
n'est  pas  tout  :  en  gagnant  le  vestibule  de  la  maison, 
je  m'aperçus  qu'on  avait  ôté  la  barrière  entre  les 
grands  et  les  petits.  Les  deux  cours  n'en  faisaient  plus 
qu'une,  et  dix  fois,  vingt  fois  plus  grande,  car  on  pou- 
vait circuler  librement  entre  le  mur  d'enceinte  et  le  cou- 
vent sécularisé.  Le  jardin  même,  cet  impénétrable  jardin 
du  principal,  avait   sa   grille   ouverte  à   deux  battants. 

1.  Voir  la  notice,  p.  254. 

2.  M.  Lutzclmann  est  le  nouveau  principal  du  collège  où  le  héros  du  récit 
fait  ses  études. 
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«  Entrons«y,  dit  un  grand. 
'  -^  Non,   répondis-je,   ce  serait  lâche,    puisqu*il    est 
ouvert.  »  .       ; 

Et  tous  furent  d'avis  qu'une  escapade,  héroïque  avaùt 
Pâques,  serait  absolument  indigne  aujourd'hui.  Et  nous 
prlnlies  le  chemin  du  dortoir,  où  une  nouvelle  surprise 
nous  attendait.  Notre  jeune  maître  d'étude,  celui  qui  écri-' 
vait  des  vers  et  qui  s'est  fait  plus  tard  ua  certain  nom 
dans  la  littérature,  attendait  que  nous  fussions  au  com- 
plet. 11  nous  réunit  tous  autour  de  lui,  et  après  nous  avoir 
montré  que  la  place  de  son  lit,  au  bout  de  la  grande 
salle,  était  vide,  il  nous  dit  : 

«  Le  nouveau  principal,  sachant  que  j'ai  besoin  de  tra- 
vailler le  soir,  a  bien  voulu  me  donner  une  chambre.  Hais 
dette  faveur  m'est  accordée  à  titre  provisoire  et  sous  ré- 
serve de  votre  bon  plaisir.  Il  dépend  de  vous  que  je  perde 
ou  que  je  garde  la  libre  disposition  de  mou  temps  :  je 
vous  supplie  donc  de  prouver  par  votre  conduite  que  l'on 
peut  abolir  sans  inconvénient  la  surveillance  du  dortoir .,  ;) 

Tous  les  élèves  lui  répondirent  à  la  fois;  il  n'y  eut 
qa'un  cri  pour  affirmer  que  nous  étions  d'honnêtes  gar- 
çons et  que  nous  ferions  désormais  notre  police  nous- 
mêmes. 

«  Si  vous  tenez  parole,  reprit-il,  ce  n'est  pas  à  moi  seul 
(fae  vous  rendrez  service,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
vous  serez  récompensés.  » 

Personne  ne  saisit  alors  le  sens  caché  de  cette  pro- 
messe; mais  un  esprit  de  discipline  volontaire  soufflait 
dans  la  maison;  c'est  à  peine  si  deux,  ou  trois  gamins 
abusèrent  un  peu  de  leur  liberté;  ils  furent  rappelés  à 
l'ordre,  et  vivement.  Le  lendemain  matin,  les  plus  grands 
internes,  deux  élèves  de  seconde,  trouvèrent  sur  leurs 
pupitres  une  invitation  à  déjeuner  le  jour  même  avec 
H.  et  Mme  Lutzelmann.  Us  revinrent  à  l'heure  de  la  classe, 
enchantés  du  principal  et  de  sa  famille,  et  tout  émer- 
veillés du  jardin,  où  l'homme  au  paletot-sac  les  a.x«^U.^tv 
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menés  en  fumant  sa  pipe  de  porcelaine.  Deux  autres  grands 
furent  priés  à  dîner,  et  Tinterhat  tout  entier  y  passa  en 
moins  d'une  semaine.  Si  bien  que  le  sixième  jour  nous 
avions  tous  fait  connaissance  avec  le  principal»  sa  famille 
et  son  intérieur.  Et  quand  Mme  et  Mlle  Lutzelmann  vin- 
rent se  promener  dans  notre  cour,  en  pleine  récréation, 
*  chacun  de  nous  les  aborda  avec  autant  de  politesse  que 
5i  la  scène  s*était  passée  dans  un  salon.  Elles  nous  condui- 
sirent elles-mêmes  au  fond  de  leur  jardin,  où  nul  élève  ne 
B*était  encore  aventuré  sans  invitation.  Le  principal  nous 
attendait;  il  loua  la  discrétion  dont  nous  avions  fait  preuve 
et  nous  pria  d'être  moins  réservés  à  l'avenir. 

Ce  paradis  terrestre  ouvert  à  tout  venant  était  un  rare 
et  curieux  spécimen  de  la  vieille  horticulture  française. 
On  y  voyait  des  pièces  d'eau  dormante,  encadrées  dans  la 
pierre  de  taille,  des  charmilles  épaisses,  des  faunes  mous* 
sus  grimaçant  dans  leurs  gaines,  des  ifs  taillés  en  pyra- 
mides, un  grand  cèdre  du  Liban  et  quelques-uns  de  ces 
arbres  qu'on  ne  cultive  plus,  comme  le  pommier-cerise, 
dont  les  petits  fruits  rubiconds  pendent  au  bout  d'une 
longue  queue.  De  beaux  vieux  espaliers  couvraient  les 
murs  d'un  potager  tiré  au  cordeau,  où  les  plates-bandes  de 
fleurs  encadraient  les  carrés  de  légumes.  Tout  cela  sem- 
blait un  peu  négligé  depuis  que  le  farouche  Lombard,  con- 
cierge et  aide-jardinier,  était  en  villégiature.  Les  fils  du 
principal  prirent  la  bêche  et  le  râteau  ;  leur  exemple  nous 
gagna  tous,  et  ce  travail  nous  amusa  autrement  que  la 
toupie  et  les  billes.  Bientôt  les  professeurs,  les  maîtres 
d'étude,  les  externes,  les  parents  de  quelques  élèves  eurent 
plaisir  à  nous  regarder  faire,  ou  même  à  faire  comme 
nous.  Le  principal  et  sa  famille,  bonnes  gens  sans  préten- 
tions, accueillaient  si  cordialement  tout  le  monde  que  ce 
coin  réservé,  peu  connu,  fit  concurrence  au  jardin  public. 
Ma  mère  y  venait  quelquefois  ;  Mme  Bonafigue  y  amenait 
la  petite;  les  jeunes  personnes  les  mieux  élevées»  Mlle 
Simonnolf   h    sœur  de   mou  'ami  Foulard,   les    trois 
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filles  de  H.  Fondrin  y  apportaient  leur  tapisserie  ou  leur 
crochet,  et  cette  invasion  de  la  bonne  compagnie  modifia 
en  peu  de  jours  le  ton  et  la  tenue  du  peuple  écolier. 

H.  Lutzelmann  profita  de  la  vogue  pour  organiser  au 
collège  un  enseignement  auquel  personne  n*avait  jamais 
songé.  Il  alla  voir  M.  André,  le  meilleur  jardinier  de 
la  ville,  homme  de  mœurs  patriarcales  et  d'esprit  bien- 
veillant, comme  tous  ceux  de  son  métier. 

c  J'ai  besoin,  lui  dit-il,  d'un  professeur  d'horticulture 
qui  soit  en  même  temps  très  capable  et  très  désintéressé, 
car  le  budget  du  collège  ne  me  permet  pas  de  lui  donner 
un  centime  pour  prix  de  ses  leçons.  La  voix  publique  me 
conseille  de  vous  offrir  remploi;  Tacceptez-vous? 

—  Très  volontiers,  répondit  le  bonhomme;  j'ai  peu 
d'ouvrage  et  je  ne  vends  pas  grand'chose  :  c'est  le  temps 
qui  me  manque  le  moins.  » 

Ce  cours  gratuit  a  changé  la  face  du  pays  et  commencé 
la  fortune  du  père  André.  Les  héritiers  du  digne  profes- 
seur possèdent  aujourd'hui  une  ;  des  pépinières  les  plus 
florissantes  du  monde  entier,  et  Tarrondissement  est  peu- 
plé d'amateurs  des  deux  sexes,  qui  greffent  eux-mêmes  leurs 
rosiers,  taillent  leurs  arbres  à  fruits,  bouturent  leurs  ca- 
mélias et  hybrident  leurs  bégonias  sans  demander  conseil 
à  personne. 

Le  travail  du  jardin  supprima  par  enchantement  les  ha- 
^bitudes  de  pillage  et  de  gaspillage  que  Tinlernat  avait 
propagées  parmi  nous.  On  dirait  que  la  terre  inspire  à  ceux 
qui  la  cultivent  un  esprit  de  conservation  effrénée.  Plutôt 
que  de  cueillir  une  fraise  en  cachette,  nous  en  aurions 
ajouté  cent,  si  nous  l'avions  pul  11  s'agissait  d'en  faire  un 
grand  panier  pour  la  lable  du  principal,  et  cet  événement 
attendu  avec  impatience  n'arriva  que  dans  la  première 
semaine  de  juin.  Mme  Lutzelmann  reçut  notre  ambassade 
avec  un  bon  gros  rire  de  maman. 

a  Vous  êtes  très  gentils,  nous  dit-elle,  mais  nous  ne 
pourrions  jamais  tout  manger  à  nous  seuls.  Il  y  en  a  assez 
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pour  tout  le  collège,  et  vous  feriez  mieux  de  nous  inviter 
demain  au  réfectoire.  Les  fraises  ont  meilleur  goût  quand 
la  nuit  a  passé  dessus  ;  nous  donnerons  le  sucre  et  nous 
apporterons  notre  plat«  » 

Ce  fut  une  affaire  d'État.  L'idée  de  recevoir  chez  nous, 
à  notre  lable,  le  principal»  sa  femme  et  ses  enfants,  avait 
mis  les  cerveaux  à  l'œuvre.  Nous  éprouvions  les  inquié* 
tudes  et  les  angoisses  d!un  maître  de  maison  à  ses  débuts. 
Lff  toile  cirée,  les  assiettes  à  cinq  sous  de  la  fabrique  Si* 
monnot,  les  couverts  de  cuivre  plaqué»  les  couteaux  èbiïè- 
chés  nous  faisaient  honte  ;  on  emprunta  du  linge  et  de 
Targenterie  en  ville,  on  se  cotisa  pour  avoir  un  voUau-vent 
du  bon  faiseur,  Taubergiste  de  la  Couronne  ;  la  complai- 
sance des  externéis  fut  mise  en  réquisition,  car  nul  de  nous 
n'avait  encore  osé  franchir  la  porte  absente  :  une  barrière 
morale  nous  arrêtait. 

Un  quart  d'heure  avant  le  repas,  petits  et  grands  mon- 
tèrent au  dortoir  pour  laver  leurs  mains  et  lisser  lear$ 
cheveux,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  Les  maîtres  d'étude, 
eux  aussi,  fîrent  un  petit  bout  de  toilette,,  et,  quand  la  fa- 
mille Lutzelmann  entra  'au  coup  de  cloche,  on  s'aperçut 
que  le  paletot-sac  légendaire  était  remplacé  par  une  redin- 
gote en  drap  bleu. 

Le  cuisinier  n'avait  pas  pris  sur  lui  de  grossir  le.  menu 
téglëmentaire  ;  mais  il  avait  soigné  le  potage  et  les  deux 
plats,  et,  grâce  à  l'œil  du  maître,  nous  étions  mieux  nourris 
^ans  qu'il  en  coûtât  davantage.  Les  Lutzelmann  firent 
honneur  à  notre  vol-au-vent,  et  les  internes  dévorèrent 
l'énorme  gâteau  d'amandes  pilées  auquel  la  mère  et  la 
fille  avaient  donné  leurs  soins.  Il  y  eut  des  fraises  pour 
tout  le  monde,  et  le  principal  les  arrosa  d'un  joli  vin 
framboise  qui  ne  faisait  pas  regretter  l'abondance.  Lors» 
qu'il  nous  vit  en  belle  humeur,  il  appuya  ses  deux  poings 
sur  la  table  et  nous  dit  : 

«  Mes  enfants,  on  est  très  bien  chez  vous  ;  j'y  reviendrai» 

—  Nous  y  reviendrons  tous,  dit  la  famille  en  chœur. 
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—  Et  VOUS  serez  les  bienvenus  I  »  répondit  le  doyen 
des  élèves,  un  grand  g^a»*çon  de  dix-sept  ans. 

Le  principal  attendait  probablement  cette  réponse,  car 
il  partit  dé  là  pour  nous  conter  qu*en  Angleterre,  en  Siilkse 
et  dans  d'autres  pays  également  civilisés,  il  avait  vu  les 
internes  s'asseoir  deux  fois  par  jour  à  la  table  de  leurs 
maîtres,  avec  les  femmes  et  les  filles  de  la  maison  ^  que 
ce  genre  de  vie  avait  mille  avantages  sans  aucun  inconvé- 
nient sérieux,  et  que  d'ailleurs  c'était  l^e  seul  moyen  de 
faire  marcher  de  front  l'instruction  et  l'éducation,  ces 
deux  moitiés  de  .la  pédagogie.  11  prononçait  pétacochie^ 
mais  nous  ne  nous  moquions  plus  de  son  accent. 

A  dater  de  ce  jour,  il  n'y  eut  qu'une  table  dans  la 
maison,  et  la  famille  de  M.  Lutzelmann  devint  la  nôtre.  La 
nourriture  fut  excellente  sans  rien  perdre  de  sa  simplicité; 
chacun  se  serVit  à  sa  guise;  l'odieuse  abondance  disparut, 
.  personne  ne  gâcha  plus  ni  le  pain  ni  la  viande.  Hais  le 
nouveau  régime  eut  surtout  le  mérite  de  centupler  la 
somme  de  nos  connaissances,  de  nous  suggérer  mille  idées 
et  nous  former  un  jugement  droit.  La  grande  affaire^  du 
principal  était  de  nous  faire  causer.  Sans  préméditation 
apparente,  il  variait  soigneusement  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens et  savait,  en  dépliant  sa  serviette,  quelle  question  il 
allait  mettre  sur  le  tapis.  Un  jour  nous  déjeunions  d'his- 
toire et  nous  dînions  de  morale,  le  lendemain  il  nous  ser- 
vait un  plat  d'économie  politique  et  un  hors-d'œuvre  de 
grammaire,  régal  cher  à  tous  les  Français.  11  voulait  que 
petits  et  grands  fussent  à  la  conversation,  et  il  avait  lô  se-» 
cret  d'y  intéresser  tout  le  monde. 

Avant  ces  leçons  familières  je  n'avais  pas  sondé  le  Vide 
de  renseignement  classique.  Je  m'étais  bien  demandé  quel- 
quefois comment  un  cancre  du  collège  devenait  avocat  ou 
médecin  distingué,  tandis  que  certains  lauréats  passaient 
au  rang  de  simples  imbéciles.  C'est  la  conversation  de 
M .  Lutzelmann  qui  m'expliqua  cette  contradiction  appa- 
rente en  me  prouvant  que  le  collège,  au  moins  tel  qu'il 
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Tétait  de  mon  temps,  n'enseignait  absolument  rien  des 
choses  de  la  vie.  A  la  table  du  principal,  un  bambin  de 
dix  ans,  fort  studieux  et  premier  de  sa  classe,  était  inca« 
pable  de  dire  si  le  blé  se  fait  avec  la  farine,  ou  la  farine 
avec  le  blé.  Un  grand  gaillard  de  mon  âge  croyait  que  les 
cultivateurs  fument  leur  champ  à  Tautomne  en  brûlant 
les  mauvaises  herbes;  il  confondait  la  fumure  et  Técobuage. 
Le  fils  du  juge  au  tribunal  s*escrimait  vainement  à  définir 
les  fonctions  d*un  notaire,  d'un  avoué,  d*un  avocat  et  d'un 
huissier.  Aucun  de  nous  ne  connaissait  la  Charte  du 
royaume,  et  mon  ami  Auguste  Foulard,  dont  le  père  venait 
d*être  élu  député,  n*avait  qu'une  très  vague  idée  du  cens 
électoral.  Tous  ces  jeunes  scholars  parlaient  de  leur  pays 
et  de  leur  temps  comme  des  Hurons  fraîchement  débarqués  ; 
mais  Télranger  leur  était  également  inconnu,  et  sur  l'an- 
tiquité elle-même  ils  n'avaient  que  des  notions  vagues  ou 
des  idées  fausses. 

Mon  pauvre  Lutzelmann  ne  possédait  pas  d'autres  langues 
que  le  français  et  l'allemand  ;  il  n'était  pas  fort  en  latin, 
et  Philaminte  ne  l'eût  certes  pas  embrassé  pour  le  peu  de 
grec  qu'il  savait.  Je  crois  bien  que  décidément  il  n'était 
pas  bachelier,  mais  il  en  aurait  remontré  sur  mille  et  une 
affaires  à  toute  la  Faculté  des  lettres.  11  s'expliquait  sur 
Tantiquité,  comme  sur  les  temps  modernes,  en  homme  qui 
a  beaucoup  étudié  et  pensé  davantage  >  ses  jugements 
avaient  le  goût  et  l'épaisseur  d'un  consommé  très  réduit, 
très  riche  et  très,  nourri.  Il  esquissait  en  peu  de  mots, 
souvent  bizarres  et  parfois  excessifs,  la  physionomie  d'un 
pays,  d'une  nation,  d'une  personne  ancienne  ou  moderne. 
L'originalité  de  son  esprit  allait  volontiers  jusqu'au 
paradoxe;  mais  loin  d'imposer  ses  idées,  il  provoquait  la 
contradiction.  Un  de  mes  camarades,  qui  avait  toujours 
remporté  le  prix  de  mémoire,  crut  bien  faire  en  lui  répé- 
tant à  peu  près  mot  pour  mot  une  diatribe  enragée  qu'il 
avait  faite  devant  nous  contre  la  politique  de  Cicéron. 

«  Silence,  perroquet!  répondit  le  digne  homme,  ce  n'est' 
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pas  mon  opinion  que  je  te  demande,  c*est  Ja  tienne.  » 
II  nous  tutoyait  tous,  grands  et  petits,  comme  ses  propres 
enfants.  Mme  Lutzelmann  nous  tutoyait  aussi,  et  leur  fille, 
la  grande  Gredel,  nous  traitait  également  en  camarades; 
à  quatorze  ans,  elle  était  presque  aussi  garçon  que  nous  ; 
et,  quoiqu'elle  soit  grand'mére  depuis  longtemps,  les  sou- 
venirs de  cette  honnête  et  franche  cordialité  sont  si  puis- 
sants que  je  ne  me  suis  pas  encore  accoutumé  â  la  regar- 
der comme  une  femme. 

Plusieurs  notables  de  la  ville,  et  entre  autres  M.  Morand, 
le  maire,  avaient  pris  M.  Lutzelmann  en  amitié.  Cet  homme 
étrange,  tout  hérissé  d'idées  nouvelles,  inquiéta  d'abord  et 
ne  tarda  point  à  séduire  ceux  qui  l'approchaient.  On  trouva 
qu'il  avait  du  bon,  on  se  le  dit  ;  ce  fut  bientôt  à  qui  viendrait 
lui  demander  ou  lui  apporter  des  idées.  11  reçut  plusieurs 
fois  les  autorités  à  sa  table,  à  la  nôtre;  le  sous-préfet  passait 
souvent  une  heure  au  milieu  de  notre  travail  au  jardin  ou 
de  nos  jeux  dans  la. cour.  La  commission  municipale  qui 
prenait  soin  de  nos  affaires  eut  avec  le  principal  deux  ou 
trois  conférences  dont  on  vit  bientôt  les  effets.  Un  matin, 
mon  ancien  ami  Basset  prit  possession  d'un  coin  de  la  cour. 
Il  y  fit  creuser  de  grands  trous  et  il  y  planta  de  belles 
pièces  de  charpente,  un  mât  vertical,  un  mât  horizontal, 
un  portique,  des  barres  parallèles  et  le  reste.  M.  Mathey, 
capitaine  des  pompiers,  vint  donner  un  coup  d'oeil  à  ce 
gymnase  et  le  trouva  bien.  Vers  le  même  temps,  un  lieute- 
.  nant  en  retraite,  M.  Lequien,  prit  toutes  sortes  de  mesures 
avec  Michaud,  le  tambour  de  ville,  et  finit  par  faire  sceller 
une  large  plaque  de  fonte  dans  le  mur  du  potager.  Enfin 
les  plâtriers  et  les  peintres  en  bâtiment  s'emparèrent  des 
vieilles  cellules  inhabitées;  on  fit  des  raccords  aux  plafonds 
et  l'on  blanchit  les  murs  à  la  chaux.  Et  dans  une  même 
semaine  le  principal  inaugura  un  tir  à  la  mode  suisse,  un 
gymnase,  et  un  dortoir  modèle  où  chaque  interne  était 
libre  et  maître  chez  lui. 
En  nous  montrant  nos  chambres,  toutes  petites,  mais 
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propres,  claires  et  aérées,  H.  Lutzelmann  nous  dit  que  nous 
avions  le  droit  d*en  compléter  Tameublement  au  gré  de  nos 
familles  et  à  leurs  frais.  Il  ajouta  que  les  serviteurs  d« 
collège  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  supporter  le 
surcroit  de  besogne  qui  résultait  de  cette  installation,  mais 
qu*on  nous  savait  justes  et  raisonnables  et  que  nous  ne 
refuserions  certes  pas  de  faire  nos  lits,  de  monter  notre 
eau,  de  cirer  nos  souliers,  de  brosser  nos  habits,  d'entre- 
tenir la  propreté  sur  nous  et  autour  de  nous;  d'ailleurs  les. 
fils  du  principal  nous  donneraient  Texemple. 

Ce  programme  fut  accepté  d'enthousiasme.  Nous  étions 
si  contents  que  l'héritier  du  richissime  Foulard  s'écria  : 

«  Moi,  monsieur,  je  consentirais  à  ramoner  ma  cheminée^ 
si  j'en  avais  une!  » 

Le  bon  Alsacien  reprit  : 

«  Pour  meubler  un  peu  mieux  vos  cellules,  vous  aurez 
à  visiter  vos  familles  et  à  courir  les  magasins.  Faites-le 
quand  il  vous  plaira  :  un  collège  n'est  pas  une  prison.  J'ai 
le  regret  de  vous  apprendre  que  Lombard,  notre  ancien, 
portier,  a  ouvert  une  auberge  dans  son  viUage  :  il  ne  sera 
pas  remplacé.  Là  ^orte  qu'il  gardait  ne  sera  pas  replacée, 
et  vous  prendrez  vos  récréations  soit  dedans,  soit  dehors,  à 
votre  choix.  Seulement,  je  vous  avertis  que,  si  un  seul 
élève  oubliait  l'heure  de  la  classe  ou  de  l'étude,  il  remet- 
trait le  règlement  en  question  et  compromettrait  la  liberté 
de  tous  ses  camarades.  » 

Cette  annonce,  le  croirait-on?  nous  laissa  presque  indif- 
férents. Depuis  que  nosv  familles,  nos  correspondants,  nos 
amis  et  nos  simples  relations  fréquentaient  le  jardin  et  la 
cour  du  collège;  depuis  que  la  porte  cochère  était  en- 
levée de  ses  gonds  ;  depuis  que  le  principal  et  les  siens 
mangeaient  à  notre  table  ;  depuis  surtout  que  des  occupa- 
tions actives  et  variées  remplissaient  tous  les  intervalles 
de  nos  études,  le  dedans  nous  intéressait  peut-être  plus 
que  le  dehors.  Après  avoir  longtemps  jalousé  la  liberté 
des  externes,  nous  leur  faisions  envie  à  notre  tour,  et 
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ils  sollicitaient  la  permission  de  s'enfermer  avec  nous. 

On  la  leur  accorda  sans  peine,  et  les  inscriptions  au 
cours  gratuit  de  gymnastique  dépassèrent  le  chif&e  de 
cent.  M.  Mathey  dirigea  les  premières  leçons  et  surveilla 
les  suivantes;  il  avait  choisi  pour  prévôts  deux  jeunes 
pompiers  alertes  ^t  intelligents.  Les  carabines  de  précision 
qu'on  avait  fait  venir  de  Bâle  furent  maniées  assez  adroi- 
tement par  une  quarantaine  de  tireurs  inexpérimentés. 
Comment  des  gamins  de  collège  qui  n'avaient  pa^  touché 
une  arme  de  leur  vie  firent-ils  Tadmiration  du  vieux 
Michaud  et  du  lieutenant  Lequien?  Tout  simplement  parce 
que  M.  Lutzelmann,  dans  ses  voyages,  avait  acquis  une 
méthode.  Au  lieu  de  planter  son  élève  à  cent  mètres  du 
but,  dans  des  conditions  où  le  tireur  ne  fait  mouche  que 
par  un  coup  de  fortune,  il  le  plaçait  d'abord  à  quelques 
pas  de  la  cible,  et,  après  lui  avoir  bien  assuré  les  jambes 
et  les  bras,  il  lui  faisait  rectifier  son  tir,  jusqu'à  ce  qu'il 
sût  presque  infailliblement  mettre  au  droit.  Celui  qui  vise 
bien  à  dix  pas  ne  tirera  pas  plus  mal  à  vingt  pas,  à  trente, 
à  soixante  ;  et  pour  les  plus  longues  distances  il  n*aura 
plus  que  la  hausse  à  régler.  Cet  exercice  nous  rendit  non 
seulement  adroits,  mais  sages  ;  les  accident  d'armes  à  feu 
n'arrivent  guère  qu'à  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  le 
maniement  et  le  danger. 

Le  lieutenant,  encouragé  par  nos  premiers  succès  et 
comme  éicctrisé  par  notre  bon  vouloir,  rêvait  de  nous 
donner  l'instruction  militaire  jusqu'à  l'école  de  peloton 
exclusivement.  Par  malheur,  les  fusils  de  munition  lui 
manquaient,  et  quand  même  un  arsenal  très  complaisant 
en  eût  prêté  une  cinquantaine,  comment  les  ajuster  à  la 
taille  de  conscrits  dont  les  plus  jeunes  avaient  neuf  ans 
et  les  plus  vieux  seize  ou  dix-sept?  La  question  fut  donc 
ajournée,  mais  l'activité  des  élèves  et  des  maîtres  ne  chôma 
pas  pour  si  peu.  Chaque  jour  nous  offrait  une  nouvelle 
occupation  et  un  nouveau  sujet  d'étude.  On  prit  un  essaim 
sur  un  orme,  ce  fut  le  principe  d'un  rucher.  Quelques 
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graines  de  vers  à  soie,  apportées  par  un  externe  et  nour- 
ries par  les  laitues  et  les  mûriers  du  jardin,  commencèrent 
une  petite  magnanerie.  Les  animaux  nous  envahirent; 
grâce  aux  dons  spontanés  qui  arrivaient  de  partout,  on  fit 
une  basse-cour  où  les  oies,  les  canards,  les  poules,  les 
dindons,  les  pigeons  de  volière,  les  paons  et  les  pin- 
tades se  disputaient  à  coups  de  bec  les  miettes  de  nos  repas. 
Quelques  familles  de  lapins,  une  chèvre,  deux  brebis,  un 
cochon,*  furent  admis  au  droit  de  cité.  Il  nous  manquait 
encore  des  vaches  et  des  chevaux,  pour  compléter  la  mena- 
gerie;  mais  les  oiseaux,  les  souris  blanches,  les  cou- 
leuvres, les  lézards,  les  cyprins  dorés,  les  tritons,  les 
grenouilles  vertes,  s'ébattaient  dans  leurs  cages  ou  leurs 
bocaux,  Taquarium  n*étant  pas  inventé. 

Le  principal,  sa  femme  et  ses  enfants  connaissaient 
autrement  que  de  réputation  tous  ces  nouveaux  pension- 
naires. Ils  en  parlaient  fort  bien,  quelquefois  même  sa- 
vamment. M.  Lutzelmann  ne  craignait  pas  d'aller  cher- 
cher un  lapin  ou  un  poulet  pour  le  disséquer  devant  nous, 
et  c*était  une  leçon  d*anatomie.  Il  avait  un  vieux  micro- 
scope pas  très  puissant,  mais  assez  bon;  il  nous  y  faisait 
voir  des  tissus  animaux  ou  végétaux,  des  cristallisations, 
certains  liquides  animés  par  la  vie  turbulente  des  infu- 
soires.  Lorsqu'un  de  nous  le  remerciait  à  la  fin  de  ses 
exellentes  leçons,  il  répondait  d*un  ton  bourru  :  «  Je  ne 
sais  pas  grand*chose.  11  faudrait  un  professeur  d'histoire 
naturelle,  nous  ne  l'avons  pas,  je  le  remplace  comme  je 
peux,  mais  ne  prenez  pas  ça  pour  de  la  science,  non,  non!  » 
S'il  eût  été  moins  maladroit  de  ses  mains,  il  aurait  sup- 
pléé avec  joie  le  professeur  de  dessin  qui  nous  manquait 
aussi  ;  mais  il  était  brouillé  avec  les  crayons  et  les  plumes, 
et  les  élèves  de  huitième  écrivaient  mieux  que  lui.  11  dé- 
plorait hautement  cette  infirmité  et  jurait  que  tous  ses 
enfants  sauraient  dessiner  et  écrire.  A  ses  yeux,  ces  deux 
arts  n'en  faisaient  qu'un  chez  tout  homme  complet,car  le  des- 
sin  est  l'écriture  des  objets,  comme  l'écriture  est  le  dessin 
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des  idées.  Gredel  et  les  trois  garçons,  pour  lui  plaire, 
étaient  devenus  calligraphes,  mais  leur  éducation  artis- 
tique laissait  beaucoup  à  désirer.  Et  pas  un  peintre,  pas  un 
sculpteur,  pas  même  un  architecte,  sauf  deux  maîtres 
maçons,  dans  la  petite  villCi! 

A  toute  fm  pourtant,  M.  Lutzelmanh  découvrit  dans  le 
haut  quartier,  à  quelques  portes  de  la  maison  où  ma  mère 
s'était  cloîtrée,  un  vieux  dessinateur  de  fabrique  retiré  des 
affaires  à  soixante-douze  ans  avec  mille  écus  de  rente.  Ses 
voisins  le  considéraient  comme  un  ancien  commerçant, 
soit  qu*il  se  fût  donné  pour  tel,  soit  que  les  bonnes  gens 
de  là-haut  ne  fissent  aucune  différence  entre  celui  qui 
dessine  les  papiers  peints,  celui  qui  les  fabriqua  et  celui 
qui  les  vend.  M.  Doussot  les  avait  dessinés  longtemps  avec 
quelque  succès  pour  plusieurs  maisons  de  Paris.  Son  inté- 
rieur très  modeste  annonçait  un  homme  de  goût  et  un 
amateur  distingué.  11  vivait  avec  une  petite  nièce,  son  hé- 
ritière, au  milieu  de  vitraux  anciens,  de  gravures  pré- 
cieuses, de  faïences  italiennes  et  de  beaux  meubles  de  la 
Renaissance  française  que  les  bourgeois  de  1844  relé- 
guaient sottement  au  grenier.  Pour  occuper  son  temps,  il 
gravait  de  petites  eâux-fortes  que  personne  ne  s'avisait 
d'acheter  ni  même  de  voir.  Ce  modeste  vieillard  tomba  de 
très  haut  lorsque  le  principal,  après  avoir  feuilleté  ses  car- 
tons, le  sollicita  d'ouvrir  un  petit  atelier  au  collège.  Il 
allégua  son  âge,  son  incompétence,  la  très  sommaire  in- 
struction qu'il  avait  reçue  à  Saint-Pierre  de  Lyon  :  «  Je 
n'ai  jamais  appris,  disait-il,  que  l'ornement  et  la  fleur. 

—  C'est  beaucoup  plus  que  rien,  répondit  M.  Lutzel- 
mann.  Je  n'ai  jamais  rêvé  que  mes  bambins  dessineraient 
comme  higres,  peindraient  comme  Delacroix  ou  compose- 
raient comme  Horace  Vernet.  Enseignez-leur  seulement  à 
se  servir  de  leurs  yeux  et  de  leurs  doigts  ;  qu'ils  sachent 
voir  les  objets  tels  qu'ils  sont  et  exprimer  le  relief  sur  une 
surface  plane  :  vous  aurez  fait  une  œuvre  utile,  et  nous  ne 
sommes  du  monde  que  pour  ça.  » 
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La  place  ne  se  rendit  pas  à  la  première  sommation,  il  y 
fallut  plus  d*un  assaut;  mais  cette  tête  carrée  de  Lutzel- 
mann  avait  un  argument  qui  triomphait  de  toutes  le&  ré- 
sistances :  fl  Vous  ne  pouvez  pas  refuser,  puisque  c'est  un 
service  gratuit.  »  Le  petit  père  Doussot  apprit  donc  le 
chemin  du  collège. 

On  ne  viole  pas  impunément  les  saintes  lois  de  la  ron* 
tine,  et  jamais  une  vérité  neuve  n'a  fait  son  chemin  sans 
accident.  Les  premières  réformes  du  principal  avaient  été 
presque  unanimement  applaudies;  toutes  les  femmes  se 
prononcèrent  pour  Tinternat  ouvert,  aimable  et  gai.  Le 
Jardinage,  la  gymnastique,  le  tir,  ne  soulevèrent  aucune 
objection,  le  nouveau  cours  de  dessin  fut  goûté;  on  se  ré- 
jouit de  savoir  que  chaque  pensionnaire  avait  sa  chambre, 
et,  sauf  quelques  esprits  rétrogrades,  ennemis  déclarés  de 
tout  progrès,  la  ville  entière  rendit  justice  aux  efforts  de 
H.  Lutzelmann.  Mais  ceux-là  mêmes  qui  approuvaient  tous 
les  détails  de  Tœuvre  n'étaient  pas  sans  prévention  contre 
Tensemble  :  les  uns  disaient  qu'on  allait  un  peu  loin,  les 
autres  qu'on  allait  un  peu  vite;  ils  craignaient  que  le 
nombre  ou  la  diversité  des  exercices  ne  dissipât  nos  jeunes 
esprits.  Vers  la  fin  de  l'année  scolaire,  ce  mouvement  de- 
vint si  vif  et  si  pressant  que  le  maire  s'en  émut.  Après  avoir 
secondé  toutes  les  entreprises  du  principal,  il  ne  put  re- 
fuser de  le  faire  comparaître  devant  une  assemblée  de  pères 
de  famille  présidée  par  le  député,  M.  Foulard.  Les  mœurs 
de  notre  pays  sont  douces  et  cordiales;  un  déjeuner  chez 
M.  Morand  adoucit  la  rigueur  de  cette  mise  en  jugement» 
Les  observations  et  les  critiques  se  développèrent  posé- 
ment, avec  une  bonhomie  qui  n'excluait  pas  la  fermetéf 
et  M.  Foulard  résuma  les  débats  en  disant  :  <(  Si  la  ville 
paye  sans  marchander  le  budget  du  collège,  ce  n'est  pas 
pour  donner  à  ses  enfants  une  éducation  de  fantaisie; 
c'est  pour  les  mettre  en  état  de  suivre  les  cours  de 
rhétorique  et  de  philosophie  au  collège  royal,  d'en  sor- 
tJr  bacheliers^  et  d'abordet,  S3»s  m^morité  trop  sen- 
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siblb,  les  carrières  eiviles  ou  militaires  tous  f égide  da 
gouvernement.  » 

*  Le*  prévenu,  notre  excellent  et  cher  Alsacien,  s'était 
défendu  assez  mal  au  cours  de  la  discussion.  Mais,  après 
le  dessert,  devant  sa  lasse  de  café,  lorsqu'il  eut  allumé  la 
grosse  pipe  de  porcelaine,  il  devint  éloquent  et  presque 
poétique.  Ceux  qui  Font  entendu  racontent  qu'il  fit  un 
magnifique  éloge  de  la  jeunesse  et  qu'il  compara  le  cerveau 
des  écoliers  à  ces  cabinets  fiorentins,  beaux  petits  meubles 
du  seizième  siècle,  où  Ton  peut  entasser  des  papiers»  des 
bijoux,  des  émaux,  des  médailles,  des  pierres  gravées  sans 
les  remplir;  il  y  reste  toujours  des  cases  vides.  Nous 
avions,  selon  lui,  un  pouvoir  absorbant,  une  faculté  d'assi- 
milation que  l'enseignement  le  plus  riche  et  le  plus  varié 
ne  pouvait  ni  lasser,  ni  même  satisfaire,  et  le  plus  grand 
tort  des  programmes  classiques  était  de  refuser  la  nourri- 
ture ou  de  n'offrir  que  des  viandes  creuses  à  ce  prodigieux 
appétit. 

«  Croyez-en  mon  expérience,  leur  dit-il;  un  jeune  homme 
d'esprit  moyen  qui  apprendra  dix  choses  à  la  fois  doit 
faire  plus  de  progrès  dans  chacune  de  ses  études  que  s*il 
s*était  buté  à  une  seule.  Du  reste,  vos  professeurs,  mes 
chers  et  honorés  collègues,  assurent  que  le  nouveau  régime 
n'a  fait  tort  ni  au  grec  ni  au  latin.  L'amour-propre  et  les- 
prit  de  corps  les  abusent  peut-être,  et  je  ne  suis  pas  assez 
bon  humaniste  moi-même  pour  contrôler  leur  jugement; 
mais  j'ai  trouvé  un  bon  moyen  de  mesurer  le  niveau  de 
nos  études  classiques.  J'ai  prié  l'inspecteur  d'académie 
d'emprunter  pour  nous,  au  collège  royal,  le  texte  des 
compositions  des  prix.  Nos  enfants  ont  concouru,  sans  le 
savoir,  avec  leurs  camarades  de  Yillevieille  ;  leurs  copies 
sont  là-bas,  on  les  a  corrigées  et  classées,  j'attends  le  ré- 
sultat aujourd'hui,  et  quel  qu'il  soit,  dût-il  me  condamner, 
soyez  certains,  messieurs,  que  je  vous  le  ferai  connaître.  » 

L'idée  de  ce  concours  entre  collèges  était  nouvelle  alors  ; 
tous  les  écoutants  la  trouvèrent  fort  bonne  ;  le  mak^  ^^>\V 
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pensa  que  son  protégé  avait  commis  une  imprudence,  car 
rinfériorité  de  nos  études  semblait  bien  établie  depuis 
longtemps.  Aussi  la  surprise  et  la  joie  furent-elles  au 
comble  lorsque,  deux  jours  après,  un  pli  officiel  signé  de 
l'inspecteur  d'académie  vint  réhabiliter  les  élèves,  les 
professeurs  et  le  courageux  principal.  Nous  avions  la 
moitié  des  prix  et  un  bon  tiers  des  accessits  !  Pour  ma 
part,  j'étais  le  premier  en  vers  et  en  version  latine,  et  le 
troisième  en  thème  grec.  Le  recteur  avait  signalé  nos  pro- 
grès au  ministre,  qui  se  mit  en  frais  d'éloges  pour  nos 
maîtres  et  de  livres  dorés  [pour  nous.  A  ces  nouvelles, 
l'opinion  publique  se  retourna  sans  crier  gare  :  notre  prin- 
cipal fut  d'autant  plus  populaire  qu'il  avait  été  discuté  et 
presque  menacé.  Cet  original,  cet  intrus  que  nos  profes- 
seurs effarés  n'avaient  pas  encore  accepté  comme  univer- 
sitaire authentique  se  trouva  tout  à  coup  en  possession 
d'une  autorité  illimitée. 

(Le  Roman  d'un  brave  homme.) 


LES  GRANDES  DONNÉES  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

Gbéard  ^ 

L'objet  propre  de  l'enseignement  primaire,  c'est  d'abord, 
sans  doute,  d'inculquer  à  l'enfant  un  certain  nombre  de 
connaissances  positives,  sans  lesquelles  Thomme  se  trouve 
aujourd'hui,  comme  on  l'a  dit,  ((  en  dehors  de  l'humanité  ». 
Mais  c'est  aussi,  en  même  temps,  de  former  et  de  déve- 
lopper dans  l'enfant  le  bon  sens  et  le  sens  moral  ;  le  bon 
sens  par  l'exercice  du  raisonnement,  le  sens  moral  par  la 
culture  de  tous  les  sentiments  honnêtes,  de  tous  les  ins« 
tincts  élevés  dont  Dieu  a  déposé  le  germe  dans  son  cœur. 

f.  Voir  la  notice,  p.  137. 
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Si  tel  est  bien  le  but  de  renseignement  prinlaire,  il  est 
évident  qu*il  vaut  surtout  par  la  méthode,  et  la  méthode 
qui  lui  convient  peut  se  résumer  en  quelques  traits. 

Écarter  tous  les  devoirs  qui  faussent  la  direction  de  ren- 
seignement, sous  prétexte  d*en  élever  le  caractère  :  mo- 
dèles d'écriture  compliqués  et  bizarres,  textes  de  leçons 
démesurés,  séries  d'analyses  et  de  conjugaisons  écrites, 
définitions  indigestes  ;  ménager  les  préceptes  et  multiplier 
les  exercices;  ne  jamais  oublier  que  le  meilleur  livre  pour 
Tenfant,  c'est  la  parole  du  maître  ;  n*user  de  sa  mémoire, 
si  souple,  si  sûre,  que  comme  un  point  d*appui,  et  faire 
en  sorte  que  renseignement  pénètre  jusqu'à  son  intelli- 
gence qui  seule  peut  en  conserver  Tempreinte  féconde; 
le  conduire  du  simple  au  composé,  du  facile  au  difficile» 
de  l'application  au  principe;  l'amener,  par  des  questions 
bien  enchaînées,  à  découvrir  ce  qu'on  veut  lui  montrer; 
l'habituer  à  raisonner,  faire  qu'il  trouve,  qu'il  voie;  en  un 
mot,  tenir  incessamment  son  raisonnement  en  mouvement, 
son  intelligence  en  éveil  ;  pour  cela,  ne  rien  laisser  d'obscur 
qui  mérite  explication,  pousser  les  démonstrations  jusqu'à 
la  figuration  matérielle  des  choses,  toutes  les  fois  qu'il 
est  possible  ;  dans  chaque  matière,  dégager  des  faits  confus, 
qui  encombrent  l'intelligence,  les  faits  caractéristiques, 
les  règles  simples  qui  Téclâirent;  aboutir,  en  toute 
chose,  à  des  applications  judicieuses,  utiles,  morales;  en 
lecture,  par  exemple,  tirer  du  morceau  lu  toutes  les 
explications  instructives,  tous  les  conseils  de  conduite 
qu'il  comporte;  en  grammaire,  partir  de  l'exemple  pour 
arriver  à  la  règle  dépouillée  des  subtilités  de  la  sco- 
lastique  grammaticale;  choisir  les  textes  de  dictée 
écrite  parmi  les  morceaux  les  plus  simples  et  les  plus 
purs  des  œuvres  classiques;  tirer  les  sujets  d'exercices 
oraux^  non  des  recueils  fabriqués  à  plaisir  pour  com- 
pliquer les  difficultés  de  la  langue,  mais  des  choses 
courantes,  d'un  incident  de  classe,  des  leçons  du  jour,  des 
jpassages  d'histoire  sainte,  d'histoire  de  France^  de  %4.q^^« 
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phie,  récemment  appris;  inventer  des  exemples  sous  les 
yeux  de  Télève,  ce  qui  pique  son  attention,  les  lui  laisser 
surtout  inventer  lui-même  et  toujours  les  écrire  au  tableau 
Roir;  ramener  toutes  les  opérations  du  calcul  à  des  exer- 
cices pratiques  empruntés  aux  usages  de  la  vie;  n'ensei- 
gner la  géographie  que  par  la  carte,  en  étendant  progres- 
sivement l'horizon  de  l'enfant  de  la  rue  au  quartier,  du 
quartier  au  canton,  à  la  commune,  au  département,  à  la 
France,  au  monde  ;  animer  la  description  topographique 
des  lieux  par  la  peinture  des  particularités  de  couflgura- 
tion  qu'ils  présentent,  par  l'explication  des  productions 
naturelles  ou  industrielles  qui  leur  sont  propres,  par  le 
souvenir  des  évér^ments  qu'ils  rappellent;  en  histoire, 
donner  aux  diverses  époques  une  attention  en  rapport  avec 
leur  importance  relative,  et  traverser  plus  rapidement  les 
premiers  siècles  pour  s'arrêter  sur  ceux  dont  nous  procé- 
dons directement;  sacrifier  sans  scrupule  les  détails  de 
pure  érudition  pour  mettre  en  relief  les  grandes  lignes  du 
développement  de  la  nationalité  française;  chercher  la 
suite  de  ce  développement  moins  dans  la  succession  des 
faits  de  guerre  que  dans  renchaînement  raisonné  des  in- 
stitutions, dans  le  progrès  des  idées  sociales,  dans  les  con- 
quêtes de  l'esprit  qui  sont  les  vraies  conquêtes  de  la  civi- 
lisation chrétienne;  placer  sous  les  yeux  de  l'enfant  les 
hommes  et  les  choses  par  des  peintures  qui  agrandissent 
son  imagination  et  qui  élèvent  son  âme;  faire  de  la  France 
ce  que  Pascal  a  dit  de  l'humanité,  un  grand  être  qui  sub- 
siste perpétuellement,  et  donner  par  là  même  à  l'enfant 
une  idée  de  la  patrie,  des  devoirs  qu'elle  impose,  des 
sacrifices  qu'elle  exige  :  tel  doit  être  Tesprit  des  leçons  de 
l'école,  et  tels  sont,  soit  dans  leurs  directions  générales, 
soit  dans  leurs  applications  spéciales,  les  procédés  d'ensei- 
gnement et  les  méthodes  que  les  instructions  explicatives 
de  l'organisation  pédagogique  rappellent  incessamment. 

Que  l'enseignement,  ainsi  entendu,  offre  des  difficultés^ 
on  ne  peut  le  mécomiaitre«  liais  nos  maîtres  ont  aisément, 


GBÉARD  315 

reconnu  par  eux-mêmes  que  les  premières  difficultés  des  ha- 
bitudes à  prendre  une  fois  vaincues»  tout  ce  qui  rompt  avec 
la^oytine,  tout  ce  qui  contribue  à  porter  dans  une  classe  Tin- 
térêt,  réveil,  la  vie,  allège  en  réalité  le  poids  de  renseigne- 
ment en  devenant  un  élément  de  force  et  de  progrés.  Ils 
savent  aussi  que  l'emploi  intelligent  de  ces  méthodes  agis- 
santes, pour  ainsi  dire,  leur  donne  seul  la  possibilité  de 
pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'enfant,  et  de  travailler,  non  seu- 
lement à  l'instruire,  mais  à  l'élever:  élever,  tâche  grave,  où 
rinstruction  a  sa  part,  sans  doute,  mais  où  elle  n'est  pas  tout, 
et  dont  l'objet,  attaché  au  caractère  plus  encore  qu'au  savoir, 
est  de  façonner  dans  l'enfant  ce  qui  un  jour  fera  l'homme. 

Mais  ni  les  directions  données,  ni  le  bon  vouloir  avec 
lequel  ces  directions  sont  suivies  ne  suffiraient  à  mainte- 
nir le  progrès  de  notre  enseignement,  sans  l'aide  des 
moyens  matériels  —  livres,  cartes,  appareils  démonstratifs 
de  toute  sorte  —  qui  sont  devenus  aujourd'hui  des  instru- 
ments indispensables  de  la  pédagogie. 

L'étude  nouvelle  que  la  récente  adjudication  de  nos  livres 
classiques  a  fourni  l'occasion  de  faire  a  démontre,  sans 
doute,  que  des  améliorations  réelles  ont  été  opérées  de- 
puis quatre  ans  ;  mais  elle  a  donné  lieu  de  constater  aussi 
qu'il  reste  beaucoup  à  faire  pour  que  nos  ouvrages  élé- 
mentaires soient  pénétrés  de  l'esprit  des  bonnes  méthodes, 
simples,  clairs,  sans  fatras  de  vaine  science,  vraiment  ap- 
propriés aux  besoins  de  l'enfance. 

{Mémoire  sur  rhistrucHon  primaire^  1872.) 


LE  GOUT  DE  LA  LECTURE 

Michel  Bréal 

H.  Michel  Bréal,  né  à  Landau  (Bavière  Rhénane),  de  parents  français» 
le  26  mars  1832,  est  un  de  nos  plus  savants  philolo^u^.  VV  ^^N.  ^^KN&xi?* 


510  '  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

lièrement  connu  comme  tel  par  sa  traduction  en  français  du  grand  ouvrage 
allemand  de  Bopp,  hGrammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  * 
précédée  d'une  introduction  qui  est  elle-même  une  œuvre  considérable. 
M.  Bréal  professe  la  grammaire  comparée  au  Collège  de  France  depuis  1864; 
il  est  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique. 

Il  a  publié  en  1872  un  livre  ayant  pour  titre  :  Quelques  notée  sur 
Vinstruction  publique  en  France^  dans  lequel  il  expose,  sur  notre  système 
scolaire  à  ses  difTérenls  degrés,  des  idées  qui  ont  contribué  à  la  réforme 
récemment  entreprise  de  nos  méthodes  d'enseignement.  La  partie  de  ce 
livre  s'adressant  à  l'instruction  primaire  a  été  publiée  à  part  :  c'est  de 
cette  partie  qu'est  extrait  le  chapitre  sur  le  goût  de  la  lecture.  Eh  1876  et 
en  1878,  M.  Bréal  a  fait  aux  instituteurs,  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Sorbonne,  des  conférences  fort  remarquées  sur  l'enseignement  de  la 
langue  française. 

L'une  des  réformes  les  plus  urgentes  qu*appelle  notre 
enseignement  primaire,  c*est  de  provoquer  chez  les  enfants 
le  goût  de  la  lecture.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut 
que  l'instituteur  fasse  des  lectures  en  classe.  N'objectez  pas 
la  perte  de  temps,  car  il  serait  facile  de  nommer  des  exer- 
cices qui  envahissent  l'école  et|qui  ne  jouissent  d'une  si 
grande  faveur  dans  l'opinion  des  maîtres  que  parce  qu'ils 
remplissent  les  heures.  Au  lieu  de  ces  dictées  qui  laissent 
la  tête  des  enfants  complètement  inactive,  lisez  le  récit 
d'une  belle  action,  la  description  d'un  phénomène  naturel 
ou  simplement  un  conte  de  fée.  Quand  au  milieu  du  si- 
lence général,  suivi  d'un  long  murmure  d'étonnement  ou 
de  satisfaction,  l'instituteur  fera  rentrer  le  livre  dans  son 
pupitre,  plus  d'un  élève  suivra  le  volume  d'un  œil  de  re- 
gret. Le  format  et  la  couverture  lui  resteront  dans  la 
mémoire,  et  toutes  les  fois  qu'un  hasard  le  fera  reparaître, 
il  y  aura  plus  d'un  cœur  qui  battra  secrètement  dans  la 
classe.  Mais  quelle  ne  serait  point  la  joie  de  l'élève  à  qui, 
pour  récompense  d'une  conduite  sans  reproche  et  d'un 
travail  exemplaire,  le  maître  prêterait  un  jour  le  livre  môme 
d'où  il  a  tiré  sa  lecture!  Une  faveur  si  extraordinaire  atti- 
rerait, je  pense,  plus  d'un  envieux  à  celui  qui  en  serait 
l'objet,  et  des  écoliers  favorisés  par  la  fortune  pourraient 
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bien  être  tentés  de  prendre  le  titre  de  l'ouvrage  pour  de- 
mander à  leurs  parents  qu'on  leur  en  Ht  présent. 

La  lecture  est  une  telle  source  de  plaisir,  surtout  dans 
le  premier  âge,  qu'une  fois  que  l'écolier  en  aura  goûté  la 
douceur,  les  stimulants  et  les  encouragements  seront  su- 
perflus. Ne  voyons-nous  pas  des  enfants  de  deux  ans  feuil- 
leter avec  délices  leurs  livres  d'images  et  se  répéter  à  eux- 
mêmes  les  histoires  qu'on  leur  a  contées?  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  procurer  des  livres  à  nos  petits  paysans.  C'est  ici 
que  la  partie  instruite  de  notre  population  devrait  trouver 
quelque  chose  de  cette  activité  ingénieuse  et  de  cette  ar- 
deur de  propagande  qui  fait  pulluler  les  Bibles  dans  les 
pays  protestants,  et  qui  répand  en  pays  catholique  les 
oraisons  dévotes  et  les  images  de  sainteté.  Il  ne  faut  point 
songer  seulement  aux  enfants  pauvres,  mais  encore  à  ceux 
dont  les  parents  auraient  les  ressources  nécessaires  pour 
acheter  des  livres,  mais  ne  le  font  pas,  parce  qu'ignorants 
eux-mêmes,  ils  ne  sentent  point  le  prix  de  Tinstruction. 
Lecture  en  commun,  bibliothèques  communales  dont  l'in- 
stituteur sera  le  gardien,  livres  donnés  en  prix  aux  meil- 
leurs élèves,  tous  ces  moyens  seront  bons  ;  mais  avant  tout, 
il  faut  que  l'école  possède  un  certain  nombre  d'ouvrages  que 
les  enfants  emporteront  à  tour  de  rôle  à  la  maison,  et  qu'ils 
devront,  en  les  rapportant,  résumer  de  vive  voix  ou  par 
écrit. 

Un  des  inconvénients  dont  nos  instituteurs  se  plaignent 
le  plus,  c'est  que^l'été  leur  enlève  une  partie  de  leurs  éco- 
liers; mais  la  lecture  pourrait  suivre  Fenfantaux  champs. 
Quand  nos  petits  pâtres  demanderont  à  emporter  avec  eux, 
pour  mettre  à  profit  les  moments  libres  de  la  journée,  un 
livre  de  la  bibliothèque  scolaire ,  on  pourra  dire  que  Tin- 
struction  primaire  de  nos  campagnes  est  enfin  sortie  de  la 
période  préparatoire  et  embryonnaire  où  elle  est  resiée 
jusqu'à  présent. 

(Quelques  mots  sur   rinstruction  en  France.) 
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SUR  Ll  CHOIX  DES  LECTURES 

E.  Bersot^ 

Qu'on  veuille  bien  examiner  ce  qui  de  nos  grands  écri- 
vains est  mis  aux  mains  de  notre  jeunesse.  Presque  tout  est 
du  dix-septième  siècle ,  un  peu  du  dix-huitième ,  rien  du  sei- 
zième ni  d'au  delà.  En  général»  je  le  reconnais,  c'est  un 
choix  dans  l'excellent  :  il  y  a  là  des  choses  bien  faites  pour 
former  le  goût,  nourrir  l'esprit  et  élever  l'âme,  ce  qui  est 
le  propre  objet  de  l'éducation  ;  mais,  excepté  les  Fables 
de  La  Fontaine,  le  Lutrin  et  quelques  parties  de  Boileau, 
et  ï Histoire  de  Charles  XII^  le  reste  est  bien  raisonnable  et 
demande  quelque  effort  ;  ce  sont,  on  l'avouera,  des  ouvrages 
très  sérieux  que  les  Oraisons  funèbres  et  V Histoire  univer- 
selle de  Bossuet,  le  Petit  Carême  de  Massillon,  les  Dialogues 
sur  V éloquence  de  Fénelon,  la  Grandeur  et  la  décadence 
des  Romains  de  Montesquieu,  les  tragédies  de  Corneille  et 
de  Racine ,  et  le  Misanthrope  de  Molière.  Qu'y  a-t-il  alors 
pour  la  récréation  et  la  passion?  Rien  de  Rabelais,  de  Mon- 
taigne, des  auteurs  de  contes  et  de  nouvelles,  rien  de 
Rousseau  que  les  passages  les  plus  déclamatoires,  rien  de 
Voltaire,  rien  de  Diderot,  rien  des  auteurs  plus  modernes; 
pour  tout  excès,  le  Télémaque.  Mais  j'oublie  les  mille  hon- 
nêtes histoires  approuvées  par  les  autorités  compétentes, 
pauvretés  morales  d'un  factice  qui  fait  mal  au  cœur.  On 
comprend  qu'après  ces  austérités  et  ces  fadeurs,  il  vienne 
un  goût  merveilleux  pour  les  excitants  d'une  certaine  lit- 
térature. Ainsi  les  trésors  de  la  fantaisie  de  Rabelais  et  le 
bon  sens  exquis  avec  lequel  il  critiquait  l'éducation,  les 
nouveautés  littéraires,  la  religion,  la  politique  de  son  temps, 
tout  un  monde  en  plus  d'un  point  semblable  au  nôtre,  la 

1.  Voir  ]a  notice,  p.  25. 
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verve  ingénieuse  de  Montaigne,  le  haut  comique  et  les 
mouvements  passionnés  des  ProvincialeSy  l'art  charmant 
des  conteurs,  les  scènes  riantes  des  Confessions^  les  lan- 
gueurs des  Rêveries^  l'écrit  infini  et  Téloquence  de  Vol- 
taire et  sa  grâce  et  sa  raison,  puis  tout  ce  que  notre  siècle 
a  produit,  j'entends  dans  le  parfait,  de  plus  vivant  et  de 
plus  attrayant,  tout  cela  pour  notre  jeunesse  n'existe  pas. 
Il  y  a  du  sérieux  dans  l'esprit  français,  mais  il  y  a  aussi 
une  grande  part  de  gaieté,  comme  on  le  sait,  et  notre  rai- 
son rit  volontiers.  Or,  on  conduit  notre  jeunesse  à  la  plus 
noble  école  qui  soit;  mais  cette  école  est  bien  sévère  pour 
ces  esprits  légers.  Ne  sont-ils  donc  pas  des  maîtres  aussi 
ceux  qui  n'ont  pas  le  ton  de  maîtres  et  qui  enseignent  en 
jouant,  qui  enseignent  la  vie  à  ceux  qui  vont  vivre?  lisent 
été' les  précepteurs  du  genre  humain,  et  ils  ne  sont  pas  les 
nôtres  !  Et  on  croit  qu'il  est  indifférent  qu'à  l'âge  où  notre 
âme,  encore  inconsistante,  mais  pleine  de  rêves,  cherche 
une  forme,  on  la  laisse  chercher  toute  seule,  au  hasard 
des  rencontres  bonnes  ou  mauvaises  ;  on  croit  qu'il  importe 
peu  que,  lui  proposant  toujours  des  œuvres  à  admirer,  on 
ne  réponde  pas  à  son  instinct,  on  ne  la  captive  pas  ! 

(Un  moraliste;  Études  et  pensées.) 


A  UN   GRAVE  ÉCOLIER 

V.  DE  LlPRADE^ 

Monsieur  récolier  sérieux. 
Vous  m'aimez  encor,  je  l'espère  ? 
Levez  un  moment  vos  grands  yeux  ; 
Fermons  ce  gros  livre  ennuyeux, 
Et  souriez  à  votre  père. 


1.  Voir  notice,  p.  255. 
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Il  est  beau  d*être  un  raisonneur, 
De  tout  lire  et  de  tout  entendre. 
De  remporter  les  prix  d'honneur!... 
C'est,  je  crois,  un  plus  grand  bonheur 
D*être  un  enfant  aimable  et  tendre. 

Lorsqu'on  a  fait  tout  son  devoir. 
Que  la  main  est  lasse  d'écrire. 
Quand  le  père  est  rentré  le  soir. 
Avec  les  sœurs,  il  faut  savoir 
Jouer,  causer...  même  un  peu  rire. 

Vous  verrez,  chez  les  vieux  auteurs 
Expliqués  au  long  dans  vos  classes, 
Que  la  muse  à  ses  sectateurs 
Ordonne,  en  quittant  les  hauteurs, 
D*aller  sacrifier  aux  Grâces. 

Autres  temps,  autres  conseillers  ! 

Dans  le  savant  siècle  où  nous  sommes 

On  voit  déjà  les  écoliers, 

Avec  l'algèbre  familiers. 

Aussi  maussades  que  les  hommes. 

Chez  moi,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  : 
Contre  les  pédants  je  réclame; 
Je  suis  poète,  Dieu  merci  I 
Et  j'ai  pour  principal  souci, 
Mes  enfants,  de  vous  faire  une  âme. 

Avant  de  savoir  l'allemand, 
La  physique  et  le  latin  même. 
Aimez  !  c'est  le  commencement  ; 
Aimez  sans  honte  et  vaillamment. 
Aimez  tous  ceux  qu'il  faut  qu'on  aime! 

Mais  il  est  trop  peu  généreux 
D'aimer  tout  bas  et  bouche  close. 
A  ceux  que  l'on  veut  rendre  heureux, 
Des  souhaits  que  Ton  fait  pour  eux 
Il  faut  dire  au  moins  quelque  chose. 

Les  vrais  bons  cœurs  sont  transparents  i 
On  y  voit  toutes  leurs  tendresses. 
Ah  !  chors  petits  indifférents, 
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Gâtez  un  peu  vos  vieux  parents; 
Leur  bonlieur  est  dans  vos  caresses  ! 

Cest  beaucoup  d'avoir  la  bonté  : 
Montrez-la  bien,  qu'on  en  jouisse! 
Jl  faut  que,  dès  avant  l'été, 
En  fleurs  de  grâce  et  de  gaîlé 
Votre  bon  cœur  s'épanouisse. 

Voyez  !  dans  le  meilleur  terrain. 
Parmi  les  blés  hauts  et  superbes, 
C'est  Dieu  (|ui  mêle  de  sa  main 
Le  bleuet  d'azur  au  bon  grain, 
Le  pavot  rouge  à  l'or  des  gerbes. 

Vous,  ainsi,  savants,  mais  joyeux. 
Charmez  la  maison  paternelle  : 
Quand  on  a  le  sourire  aux  yeux, 
A  la  lèvre  un  mot  gracieux, 
La  vertu  môme  en  est  plus  belle. 


(Le  Livre  (Vun  père.) 


^\ 
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IX 


LES  BRANCHES  DU  PROGRAMME 


LA  LANGUE  MATERNEULE 

Grégoire  Girard 

Jean  Girard,  plus  connu  sous  le  prénom  de  Grégoire  qu'il  prit  en  se 
faisant  religieux,  naquit  à  Fribourg  (Suisse)  le  17  décembre  1765,  d*unc 
famille  honorable.  Sa  mère,  qui  eut  quinze  enfants,  Tassocia  de  bonne 
heure,  comme  l'un  des  aines,  à  l'éducation  des  plus  jeunes.  Il  quitta  .«a 
famille  à  seize  ans    pour  aller  faire   son   noviciat   dans  un  couvent  de 
cordeliers  à  Lucerne;  et  de  là  il  se  rendit  à  Wurtzbourg,  sur  les  bords  du 
Mein,  où  il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie.  Après  avoir  été  ordonné 
prêtre  (1789),  il  revint  dnns  sa    ville  natale,  rapportant  de  son    séjour 
en  Allemagne  les  idées  de  Kant  et  le  goût  de  la  liberté.  Au  milieu  de  la 
crise  qui  agitait  la  Suisse,  en  1798,  il  publia  un  Projet  d éducation  pour 
toiUel'Helvétiey  qui  attira  sur  lui  l'attention  et  le  lit  désigner  comme  curé 
de  Ih  paroisse  catholique  de  Berne.  Rentré  à  Fribourg  en  1808,  il  s'y 
consacra,  pendant  dix-neuf  ans,  à  la  direction  des  petites  écoles.  Il  fit  de 
la  langue  maternelle  la  base  du  développement  intellectuel,  le  principal 
*noyen  de  culture  morale,  et  appliqua  le  mode  mutuel.  En  1823,  l'année 
iiême  où  le  parti   ultramonlain   le  forçait  à  renoncer  à  ses  fonctions  de 
préfet  des  écoles,  il  publia  une  Grammaire  des  écoles  rurales;  mais  ce 
n'est  que  vingt  ans  après  que  parut,  à  la  demande  de  ses  admirateurs,  son 
Cours  éducatif  de  langue  maternelle,  dont  la  première  partie,  intitulée 
De  renseignement  régulier  de  la  langue  maternelle,  fut  couronnée  par 
l'Académie  française  sur  un   rapport  de  Villemain.  Le  P.  Girard  mourut 
le  6  mars  1850,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Une  statue  lui  a  clé 
élevée  en  iSQO  sur  la  principale   place  de  Fribourg. 
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Les  pages  qui  suivent  sont  extraites  de  son  livr6  De  renseignement 
régulier  de  la  langue  maternelle, 

N*est-il  pas  vrai  que  la  mère,  suivant  sans  art  les  inspi- 
rations de  son  cœur,  parvient  en  quelques  années  à  don- 
ner à  son  enfant  Tintelligence  et  l'usage  de  la  langue,  et 
cela  dans  une  étendue  si  grande  que  Ton  pourrait  deman- 
der si  même  beaucoup  d*étude  produirait  à  l'avenir  un 
résultat  comparable  à  celui-là?  N'esl-il  pas  vrai  encore  que 
toujours  par  la  langue,  et  sans  le  secours  de  l'art,  elle  a 
donné  l'éveil  à  toutes  les  facultés  intellectuelles  de  son 
élève,  et  qu'elle  l'a  mis  à  même  de  faire  des  progrès  indé- 
finis dans  les  connaissances  humaines?  Enfin  n'est-il  pas 
vrai  que  sans  lui  inoculer  la  vertu,  qui  ne  peut  être 
que  le  produit  d'une  volonté  libre,  elle  a  parlé  à  la  con- 
science de  son  enfant  et  aux  sentiments  d'humanité  que 
le  Créateur  a  mis  en  lui,  et  que  ces  sentiments  et  cette  con- 
science ont  répondu  à  la  voix  de  la  première  maîtresse  de 
langue? 

Que  l'enseignement  régulier  de  la  langue  se  rattache 
donc  au  sien  pour  les  procédés  et  pour  le  fond,  et  il  de- 
viendra à  son  tour  un  puissant  moyen  de  développer  et  de 
perfectionner  ce  que  la  mère  a  si^bien  commencé.  11  est 
aisé  d'ajouter,  dit  le  livre  des  Proverbes,  à  ce  qui  a  été 
trouvé.  C'est  précisément  en  achevant  l'œuvre  de  la  nature 
que  l'art  montre  son  mérite.  Gâte-t-il  ce  qu'elle  a  fait?  il 
est  indigne  de  son  nom,  et  il  faut  sans  autre  considération 
le  condamner  et  le  repousser. 

«  Faites  servir  l'enseignement  de  la  langue  à  la  culture 
des  jeunes  esprits  et  celle-ci  à  l'ennoblissement  du  cœur  »  : 
tel  est  l'appel  que  j'adresse  à  tous  les  instituteurs  de 
l'enfance. 

Je  voudrais  d'abord  que  tous  sentissent  bien  vivement  à 
quel  point  ils  s'avilissent  eux-mêmes,  lorsque,  dans  l'en- 
seignement de  la  langue,  ils  n'ont  en  vue  que  les  mots  et 
les  tournures,  sans  se  mettre  en  peine  du  noble  esprit 
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qui  pourtant  à  lui  seul  pense,  sent,  aime,  veu  et  agit,  et 
qui  seul  encore  forme  la  parole  sur  les  lèvres,  ou  qui  la 
place  au  bout  de  la  plume  pour  la  retracer  aux  yeux.  H  y 
a  là  tout  au  moins  une  déplorable  inadvertance  qui  ne 
saurait  faire  honneur  à  ceux  qui  se  disent  les  guides  de 
la  jeunesse.  En  apprenant  à  parler  à  son  enfant,  la  mère 
la  plus  ordinaire  ne  se  sert  de  la  langue  que  comme  d'un 
simple  moyen  d'arriver  à  Tesprit  pour  le  former,  et  voilà 
que  rinstituteur  qui  lui  succède,  et  qui  ne  manque  pas 
de  se  placer  beaucoup  au-dessus  d'elle  dans  sa  pensée, 
descend  dans  la  réalité  incomparablement  au-dessous. 
Ne  semble-t-il  pas  qu'il  ignore  les  nobles  intelligences 
qu'il  a  si  près  de  lui,  pour  ne  voir  que  l'enveloppe  qui 
les  cache  à  sa  vue?  On  dirait  qu'il  n'a  devant  lui  que  des 
machines  à  paroles,  des  machines  à  écritures  et  des  ma- 
chines à  réciter  qu'il  est  chargé  de  monter,  comme 
Vaucanson  moulait  ses  automates.  En  vérité,  un  institu- 
teur des  générations  naissantes  ne  saurait  s'avilir  davan- 
tage ni  dégrader  ses  fonctions  plus  complètement. 

Les  élèves  se  trouvent  mal  à  leur  aise  à  de  semblables 
leçons  de  langue  où  ils  sont  si  maltraités.  Ne  vous  atten- 
dez pas  qu'ils  vous  en  donnent  la  raison;  le  maître  lui- 
môme  la  connaît-il?  Plein  d'une  aveugle  confiance  pour  le 
triste  métier  qu'il  fait,  il  est  surpris  du  peu  de  succès 
qu'il  obtient,  de  la  résistance  qu'il  rencontre  et  des  dé- 
goûts qu'inspirent  ses  leçons.  Passant  des  exercices  méca- 
niques de  la  langue  à  quelque  autre  objet  qui  excite  la 
pensée,  l'imagination,  les  sentiments  et  môme  la  con- 
science de  ses  disciples,  il  peut  voir  qu'ils  deviennent 
tout  oreilles,  et  que  le  contentement  se  peint  sur  leur 
visage.  Voilà  l'explication  de  ce  qu'il  voit  avec  scandale 
dans  ses  exercices  de  grammaire.  Ces  exercices  si  abstraits, 
si  secs,  si  raides,  ne  disent  rien  à  l'humanité,  qui  pour- 
tant vit  déjà  tout  entière  dans  les  élèves,  et  qui,  de  sa 
nature,  tend  à  se  développer  de  plus  en  plus  et  à  tous 
ôffards.  C'est  là  la  source  de  la  stérilité  de  ces  exercices 
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cl  des  dégoûts  qu'ils  engendrent,  qu'ils  prolongent  et 
qu'ils  perpétuent  par  leur  longueur  et  leur  fréquent  re- 
tour. Us  ne  tiennent  aucun  compte  de  l'humanité  et  l'hu- 
manité les  repousse.  On  réussit  à  faire  apprendre  par 
cœur  aux  enfants.  Leur  mémoire  est  ordinairement  assez 
complaisante  pour  cela.  A  défaut  de  l'intelligence  et  du 
cœur,  elle  s'exerce  et  elle  se  fortifle,  et  l'enfant,  qui  sent 
cet  accroissement  de  force,  jouit  au  moins  de  ce  pauvre 
genre  de  succès.  Si  seulement  le  maître  ne  venait  pas  à 
s'imaginer  que  Tenfant  a  fait  de  grands  progrés  dans  sa 
langue  maternelle,  parce  qu'il  en  récite  bien  les  régies  et 
qu'il  sait  répondre  exactement  à  ces  interminables  question- 
naires que  l'on  a  rattachés  aux  grammaires  modernes  ! 
L'oiseau  apprend  à  la  longue  à  redire  nos  paroles.  Los 
comprend-il  pour  cela  et  sait-il  en  tirer  parti? 

Le  cours  de  langue  met  les  élèves  sur  la  voie  de  l'inven- 
tion par  l'instruction  directe  qu'il  leur  donne,  parce  que 
cette  instruction  est  riche  et  qu'elle  leur  ouvre  les  yeux 
sur  les  objets  les  plus  intéressants.  Ainsi  appelés  à  inventer, 
les  élèves  pourront  puiser  ailleurs  que  dans  le  souvenir  de 
ce  qui  leur  a  été  fourni  par  l'instruction  directe.  Au  reste, 
les  jugements  motivés  qu'ils  auront  à  porter  sur  le  contenu 
des  propositions  et  des  phrases  ne  sont-ils  pas  autant 
d'exercices  d'invention  ?  Au  fond,  il  n'y  a  entre  eux  et  ceux 
dont  nous  allons  parler,  que  la  différence  du  plus  au  moins. 
Mais  il  s'agit  aussi  d'une  invention  entièrement  spontanée. 

Pour  obtenir  en  ce  genre  des  résultats  satisfaisants,  il 
est  nécessaire  que  l'instituteur  suive  rigoureusement  la 
grande  règle  de  la  progression  qui  marche  à  pas  comptés 
du  petit  au  grand,  du  simple  au  composé,  de  ce  qui  est 
facile  à  ce  qui  l'est  moins.  Ne  pas  suivre  ici  cette  règle 
capitale,  c'est,  en  rebutant  les  enfants,  les  condamner  à  la 
stérilité  ou  à  ne  produire  que  d'informes  et  repoussants 
essais;  et  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faudra  en  accuser,  mais 
rimpéritie  de  celui  qui  les  dirige. 
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Le  cours  de  langue  renferme  deux  espèces  d*inveniions  : 
Tune  décousue,  par  propositions  isolées;  Taulre  à  tejle 
suivi,  que  Ton  nomme  communément  composition.  Nous 
les  prendrons  séparément. 

La  syntaxe  s'occupe  d'abord  de  la  proposition,  qui  de 
simple  devient  composée  et  ensuite  complexe  :  de  la  pro- 
position, elle  passe  à  la  phrase  de  deux  membres,  qui  se 
rattachent  l'un  à  l'autre  sous  toute  espèce  de  rapports, 
pour  ne  former  ensemble  qu'une  seule  et  même  pensée. 
Viennent  ensuite  les  périodes,  où  les  diverses  espèces  de 
raisonnements  trouvent  naturellement  leur  place.  L'expres- 
sion y  est  sans  doute  pour  sa  part,  mais  toujours  en  sous- 
ordre,  comme  cela  doit  être.  Sur  toute  l'étendue  de  la 
longue  ligne  progressive,  les  élèves,  après  avoir  fait 
l'examen  critique  des  exemples  que  leur  fournit  l'instruc- 
tion directe,  sont  toujours  appelés  à  inventer  dans  le  même 
genre  et  à  l'imitation  des  propositions  ou  des  phrases 
qu'ils  viennent  d'analyser.  Quelquefois  on  leur  donne  une 
légère  indication  de  ce  qu'ils  devront  inventer  ;  d'autres  fois, 
on  leur  laisse  le  soin  de  tout  produire  de  leur  propre  fonds. 

Dans  les  exercices  de  conjugaison,  l'instruction  directe 
prend  dans  son  intérêt  la  plus  grandtî  place,  mais  souvent 
elle  n'indique  que  le  verbe  à  énoncer  aux  différentes  per- 
sonnes d'un  temps  donné,  et  abandonne  aux  élèves  le  soin 
d'inventer  la  pensée. 

Les  exercices  qui  se  rattachent  au  vocabulaire  ont  tout 
à  la  fois  plus  de  marge  et  plus  de  liberté  pour  l'invention 
qui  leur  est  remise.  Ici  l'élève  n'a  qu'un  mot  devant  lui, 
et  iL  est  d'abord  chargé  d'en  trouver  d'autres  de  la 
môme  famille.  Puis  tous  les  mots  du  vocabulaire  doivent 
être  placés  par  lui  dans  une  proposition  ou  une  phrase, 
comme  il  le  jugera  à  propos.  Pour  donner  le  ton  voulu  par 
l'instruction  directe,  l'instituteur  fournit  le  premier  exem- 
ple, et  il  est  probable  que  les  enfants,  nés  imitateurs,  inven- 
teront dans  le  même  sens,  partout  où  cela  pourra  se  faire 
aisément  ;  mais  toujours  esl-il  qu'ils  inventeront. 
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L'invention  ne  se  fait  que  de  vive  voix  dans  le  vocabu- 
laire, dans  la  syntaxe  el  dans  la  conjugaison  en  plus 
grande  partie.  Le  travail  par  écrit,  qui  ne  vient  qu'à  la 
suite,  laisse  plus  de  temps  à  la  réflexion  de  Tinventeur  et 
offre  sous  ce  rapport  un  avantage.  Le  travail  de  vive  voix, 
outre  qu'il  ouvre  un  concours  utile,  est  incomparablement 
plus  expéditif,  et  il  active  et  multiplie  les  productions  de 
Tesprit.  D'un  autre  côté,  la  présence  de  l'instituteur  qui 
dirige  les  exercices  assure  aux  élèves,  et  au  moment  même, 
le  corrigé  de  leurs  pensées,  si  elles  devaient  être  défec- 
tueuses, et  en  même  temps  un  prompt  secours,  dés  qu'ils 
se  trouveront  embarrassés.  Toutes  ces  mesures  sont  bien 
favorables  au  but  que  l'on  se  propose. 

Les  essais  d'invention  suivie  s'appellent  compositions, 
parce  que  l'écolier  est  chargé  de  recueillir  sur  un  sujet 
donné  plusieurs  pensées  de  même  famille,  de  les  poser 
ensemble  ou  de  les  lier  pour  en  faire  un  seul  tout.  Dans  le 
plan  de  l'enseignement  régulier  de  la  langue,  que  nous 
avons  tracé  plus  haut,  nous  avons  indiqué  sous  le  nom  de 
composition  la  lettre,  la  narration,  la  description,  le  petit 
discours  et  le  dialogue. 

On  devinera  aisément  que  nous  pensons  faire  entrer 
toutes  ces  compositions  dans  le  but  de  l'instruction  directe 
du  cours  de  langue.  11  y  a  là  assez  de  matière  pour  exercer 
les  élèves,  sans  qu'il  soit  besoin  de  sortir  de  ce  cercle.  C'est 
encore  ici  le  cas  de  Jious  attacher  à  la  règle  qui  nous  dit 
de  ne  pas  faire  beaucoup  de  choses  à  la  fois,  mais  de  faire 
beaucouj)  la  même,  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant 
et  durable. 

Les  élèves  seront  puissamment  aidés  dans  leurs  compo- 
sitions par  les  souvenirs  que  leur  a  laissés  l'instruction 
directe  répandue  dans  le  cours  de  langue.  J'en  ai  fait  l'ex- 
périence pendant  nombre  d'années  dans  mon  ancienne 
école,  où  l'on  me  reproduisait  non  seulement  les  pensées 
de  l'instruction  directe,  mais  encore  les  expressions,  résul- 
tat que  j'avais  désiré  et  prévu.  11  n'y  avait  en  cela  rien  de 
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mécanique,  car  Télève  avait  à  choisir  à  propos,  parmi  une 
multitude  de  souvenirs.  Je  parle  ici  des  élèves  les  plus 
avancés.  11  suffisait  de  leur  indiquer  en  quelques  mots  si- 
gnificatifs le  sujet  qu'ils  avaient  à  fraiter  dans  la  descrip- 
tion de  quelque  objet  ou  dans  le  petit  discours.  Pour  le 
dialogue,  c'était  assez  de  désigner  le  sujet  en  deux  mots, 
et  on  pouvait  leur  laisser  choisir  à  volonté  les  interlocu- 
teurs et  le  lieu  où  ils  causaient  ensemble.  Souvent  deux 
élèves  voisins  travaillaient  de  concert  au  même  dialogue  où 
chacun  d'eux  avait  son  rôle.  C'était  une  conversation  par 
écrit. qui  leur  faisait  plaisir. 

Il  est  bien  entendu  que  les  compositions  ne  peuvent  pa- 
raître que  lorsque  les  élèves  ont  fait  des  progrès  dans  la 
syntaxe.  Dans  notre  plan,  nous  les  avons  placées  à  côté  de 
la  période,  et  partout  nous  fournissons  le  canevas  à  rem- 
plir. Sans  cette  précaution,  les  écoliers  ne  pourraient  livrer 
qu'un  mauvais  travail,  dont  le  corrigé  serait  aussi  rebutant 
pour  eux  que  pour  l'instituteur.  Or  il  faut  ménager  à  la 
jeunesse  le  plaisir  d'avoir  réussi  en  grande  partie.  Ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  peut  lui  donner  le  courage,  la  force  et 
même  le  talent  de  mieux  faire. 

Nous  pensons  qu'il  serait  très  utile  de  faire  aussi  com- 
poser de  vive  voix.  Le  thème  s'écrira  sur  le  tableau  noir, 
avec  des  traits  entre  les  parties  de  la  composition,  pour 
indiquer  les  détails  à  ajouter.  Dans  les  commencements,  les 
détails  seraient  indiqués,  comme  je  l'ai  fait  dans  mon  an- 
cienne école,  par  des  questions  mises  entre  parenthèses, 
par  exemple,  qui?  quand?  où?  à  quelle  fin?  coxnmenlf 
pour  quelle  raison?  etc.  Gomme  la  syntaxe  habitue  de 
bonne  heure  les  élèves  à  répondre  à  ces  questions,  on  com- 
prend que  de  celte  manière  la  composition  leur  devient 
très  aisée,  et  que  dans  le  commencement  il  est  bon,  pour 
ne  pas  dire  nécessaire,  de  faire  usage  de  cet  expédient. 

[De  V  enseignement  régulier  delà  langue  maternelle') 
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DE    L'ORTHOGRAPHE 

Michel  Bbéal^ 

Les  conditions  particulières  de  notre  langue,  le  caractère 
savant  de  notre  civilisation  ont  fait  de  la  France  le  pays 
de  l'orthographe.  Une  réforme  pareille  à  celle  de  Grimm 
en  Allemagne,  ou  même  à  celle  de  rAcadémie  espagnole, 
rencontrerait  chez  nous  d'insurmontables  résistances.  Mais 
je  voudrais  au  moins  que  les  finesses  de  notre  ortho- 
graphe restassent  réservées  au  lycée  et  qu'on  n'en  in- 
commodât point  nos  petits  paysans.  Je  voudrais  aussi  que 
rinstituleur  apprît  à  distinguer  ce  qui  se  rapporte  à  la 
langue  écrite  et  ce  qui  appartient  à  là  langue  parlée,  et 
qu'il  ne  confondit  pas  ces  deux  sortes  d'enseignements. 
Quand  vous  dites,  par  exemple  :  La  maison  que  j'ai  vu  bom- 
barder, et  :  La  maison  que  j'ai  vue  tomber,  où  est  la  diffé- 
rence dans  la  prononciation?  Et  à  moins  que  vous  ne 
pensiez  au  futur  poète  qui  peut  se  trouver  dans  la  classe, 
et  qui  a  besoin  de  connaître  les  règles  de  la  prosodie,  à 
quoF  sert  dans  la  langue  parlée  une  telle  distinction? 
Enseignez-la  tant  que  vous  voudrez  au  collège,  mais  faites- 
en  grâce  à  l'école  primaire.  Vous  nous  dites  qu'il  faut 
écrire  entendus  dans  cette  phrase  :  Les  hommes  qui  vous 
cherchent  sont  ici  ;  on  les  a  entendus  entrer.  Je  le  veux 
bien,  mais  essayez  de  prononcer  cet  s  et  vous  verrez  qu'il 
vaut  mieux  ignorer  la  règle  en  parlant. 

C'est  pourtant  à  des  vétilles  orthographiques  que  l'on 
gaspille  le  meilleur  du  temps,  de  la  peine  et  de  la  bonne 
volonté  des  enfants.  Plus  la  règle  est  subtile,  plus  le  maître 
y  attache  d'importance  :  Un  couvre-pieds,  des  couvre- 
pieds.  Mais  il  faut   écrire  :  Un  serre-tête,  des  serre-tête 

1.  Voir  la  notice,  p.  515. 
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(parce  que  chacun  ne  serre  qu'une  tête).  —  Les  deux  Cor- 
neille 'étaient  frères.  Les  Corneilles,  les  Racines  sont 
rares.  —  Où  est  la  différence,  je  vous  prie,  et  qui  songera 
jamais  à  faire  entendre  cet  s?  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'au 
lieu  de  la  pomme  vous  donnez  à  Tenfant  la  pelure,  et.  au 
lieu  de  la  chose,  non  pas  même  le  mot,  mais  Tirnage  du 
mot?  Les  bons  élèves  retiennent  la  règle,  les  médiocres  la 
savent  à  moitié  et  prennent  l'habitude  de  Ta  peu  prés.  Les 
esprits  lents  se  découragent  d'apprendre  une  science  si  diffi- 
cile :  leur  pensée  va  ailleurs,  souvent  là  où  elle  ne  devrait 
pas  aller;  ils  perdent  le  respect  de  la  classe  et  du  maître. 

L'orthographe  nous  prend  plus  de  temps  que  l'histoire 
naturelle.  Elle  n'a  jamais  fini  de  commander;  toujours 
elle  a  par-devers  elle  quelque  subtilité  nouvelle.  Née  de 
l'école,  grandie  dans  l'école,  elle  en  est  devenue  le  tyran. 
Elle  est  le  tourment  de  l'élève,  et,  par  un  juste  retour  des 
choses,  le  désespoir  du  maître.  Non  seulement  elle  coûte 
un  temps  précieux  à  nos  enfants,  mais  c'est  un  des  plus 
surs  moyens  de  les  déshabituer  de  penser.  11  faut  écrire  : 
un  verrou,  des  verrous  ;  mais  il  faut  :  un  bijou,  des  bijoux. 
Pourquoi  ?  Dites-leur  au  moins  que  dans  l'ancienne  ortho- 
graphe française,  qui  comportait  une  plus  grande  liberté, 
on  mettait  indifféremment  \\x  ou  Vs,  et  que  l'irrégularité 
actuelle  est  un  reste  de  cette  ancienne  incertilude.  Je  sup- 
pose qu'une  lecture  amène  le  nom  du  Rhin  ou  du  Rhône. 
Pourquoi  y  a-t-il  un  h  après  1 V  ?  c'est  que  les  mots  comme 
rhétorique,  rhume,  qui  viennent  du  grec,  avaient  une  aspi- 
ration, et  qu'on  a  confondu  à  tort  avec  ces  mots  les  noms 
de  nos  deux  fleuves.  L'enfant  sera  enchanté  de  savoir  ces 
choses;  le  sens  historique  s'éveillera  en  lui;  il  aura  une 
idée  plus  juste  de  l'orthographe;  il  apprendra  à  distinguer 
le  fond  de  la  forme,  l'être  de  l'apparence,  et,  tout  en  re- 
tenant sa  règle,  il  s'habituera  à  faire  des  questions  aux 
autres  et  à  lui-même. 

Par  la  force  même  des  choses,  nos  manuels  accordent 
autant  et  plus  de  place  à  telle  règle  d'orthographe  d'un 
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emploi  rare  et  d'une  importance  très  secondaire,  qu'à  tel 
principe  qui  doit  être  appliqué  à  tout  inslant.  Laissez  les 
premières  de  côté  et  attendez  pour  les  expliquer  que  la 
lecture  d*un  texte  vous  en  amène  un  exemple.  Le  mal- 
heureux élève  qui  lit  son  rudiment  croit  que  la  langue 
française  est  semée  de  pièges.  Ici  encore  il  faut  que  Tin- 
stituteur  ne  soit  pas  le  serviteur  du  livre,  et  qu'il  présente 
le  rudiment  comme  un  aide-mémoire  et  non  comme  un  caté- 
chisme dont  tous  les  articles  méritent  un  égal  respect. 

Quand  on  traite  de  l'orthographe,  il  faut  faire  une  dis- 
tinction entre  le  mécanisme  grammatical,  qui  peut  s'en- 
seigner par  règles,  et  l'orthographe  première  des  mots, 
qui  ne  s'apprend  que  par  l'usage.  Ainsi  les  personnes  et 
les  temps  du  verbe  appartiennent  au  mécanisme  gramma- 
tical :  je  sais  que  la  troisième  personne  du  pluriel  fmit  en 
ent  ou  nt;  que  le  conditionnel  se  termine  en  rais.  Mais 
l'orthographe  des  verbes  eux-mêmes  ne  peut  s'apprendre 
une  fois  pour  toutes.  Je  ne  saurais  pas,  si  on  ne  me  l'a  dit 
ou  si  je  ne  l'ai  vu,  comment  on  écrit  :  fouetter,  dompter, 
astreindre,  contraindre.  Et  de  même,  comment  deviner 
l'orthographe  des  substantifs  tels  que  moelle,  arrhes, 
abbaye?  Cette  partie  de  notre  orthographe  française  est  si 
compliquée  et  si  capricieuse,  elle  est  si  inexplicable  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  l'histoire  de  la  langue,  qu'on  ne  peut 
espérer  la  faire  apprendre  en  ses  détails  à  déjeunes  enfants. 
Enseignez  les  choses  essentielles  ;  quant  au  surplus,  fiez-vous 
à  votre  élève,  si  vous  avez  su  lui  communiquer  l'habitude  de 
l'observation  et  le  goût  de  la  lecture.  L'opinion  qui  attribue 
à  l'orthographe  une  si  grande  importance  sera  pour  lui  un 
stimulant  suffisant  :  le  jeune  homme  qui  emporte  de  l'école 
la  connaissance  des  principales  règles  de  la  grammaire, 
qui  aime  la  lecture  et  qui  sait  se  servir  d'un  dictionnaire, 
peut  aisément  compléter  son  éducation  sur  ce  point. 
{Quelques  mots  sur  Vimtruction  publique 

en  France.) 
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SUR  L'ART  DE  LIRE 

E.  Legouvé* 

L*encombremenl  est  un  des  grands  malheurs  de  l'en- 
seignement public  actuel.  Les  élèves  succombent  sous  la 
masse  des  objets  d'étude.  Les  programmes  sont  apoplec- 
tiques. Les  classes  sont  trop  petites  pour  le  nombre  d'élèves 
qu'elles  renferment.  Les  heures  sont  trop  courtes  pour  les 
leçons  qu'on  y  entasse.  Le  temps  manque  aux  enseignants 
aussi  bien  qu'aux  enseignés.  Comment  donc  songer  à  la 
création  d'un  enseignement  nouveau*?  où  le  mettre?  que 
supprimer  pour  lui  faire  place?  La  réponse  est  facile.  L'art 
de  la  lecture  n'entrera  utilement  dans  Tinstruclion  qu'à  la 
condition  de  ne  rien  encombrer,  de  ne  rien  supprimer,  de  ne 
prendre  la  place  de  rien,  mais  de  se  mêler  à  tout  pour 
venir  en  aide  à  tout.  Ce  n'est  pas  une  surcharge  pour  la  mé- 
moire, c'est  un  auxiliaire  ;  ce  n'est  pas  une  fatigue  pour 
l'inlelligence,  c'est  un  allégement  et  un  soutien.  Elle  joue 
dans  l'instruclion  le  rôle  des  adjuvants  dans  le  phénomène 
de  la  nutrition  ;  elle  active  et  facilite  l'assimilation  ;  ce  n'est 
pas  un  aliment  nouveau,  c'est  le  sel  des  autres  aliments. 

Deux  exemples  : 

Quand  l'élève  a  une  leçon  à  apprendre,  que  fait-il  en  gé- 
néral? 11  se  met  à  marmotter,  à  voix  basse  ou  à  haute  voix, 
chaque  mot  vingt  fois  de  suite,  mécaniquement,  machina- 
lement, jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  enfoncé  la  page,  ligne  à 
ligne,  dans  la  cervelle,  comme  on  enfonce  un  clou  dans  le 
bois,  à  force  de  frapper  dessus  avec  le  marteau.  Eh  bien, 
je  propose  aux  meilleurs  élèves  des  écoles  primaires  un 
•pari,  que  j'ai  bien  souvent  gagné.  Leur  mémoire  est  toute 

1.  Voir  ia  notice,  p.  ilO. 

2,  L'art  de  Ja  lecture. 
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fraîche,  toute'  souple,  toute  nouvelle,  tandis  que  la  mienne 
me  sert  depuis  bien  longtemps,  et,  comme  telle,  commence 
fort  à  s'user;  je  leur  offre  pourtant  de  choisir,  eux  et  mai, 
une  page  quelconque,  et  je  gage  que  je  la  saurai  deux  fois 
plus  vite  qu'eux.  Pourquoi?  Parce  que  j'y  appliquerai  l^s 
règles  de  la  lecture,  c'est-à-dire  que  j'apprendrai  ce  mor- 
ceau en  le  lisant  correctement,  méthodiquement,  selon  les 
lois  de  la  ponctuation  et  en  suivant  le  mouvement  de  la 
phrase.  Lue  de  cette  façon,  cette  phrase  s'imprimera  plus 
promptement  dans  ma  mémoire,  parce  qu'elle  se  dessinera , 
plus  nettement  dans  mon  esprit.  Apprendre  à  lire,  c'est 
donc  apprendre  à  apprendre;  par  conséquent,  ce  n'est  pas 
du  temps  perdu,  mais  du  temps  gagné. 

De  même  pour  les  récitations  à  haute  voix.  Pas  un  in- 
specteur qui  n'ait  été  choqué  du  cliantonnement  mêlé  d'â- 
iionnements  des  élèves,  de  cette  musique  nasillarde,  mo- 
notone et  toujours  fausse,  qui  blesse  le  bon  sens  autant  que 
l'oreille,  et  donne  au  débit  comme  à  la  physionomie  des 
plus  intelligents  une  apparence  d'imbécillité.  Ils  semblent 
devenir  tout  à  coup  stupides,  dés  qu'ils  se  mettent  à  réci- 
ter. Ils  ont  Tair  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'ils  disent;  ils 
le  comprennent  en  effet  moins  bien  par  cela  seul  qu'ils  le 
récitent  mal,  et  ils  le  comprendraient  évidemment  mieux 
s'ils  le  récitaient  bien.  Or,  s'ils  le  comprenaient  mieux,  ne 
le  conserveraienl-ils  pas  plus  longtemps?  C'est  encore  in- 
contestable. La  fidélité  du  souvenir  tient  à  l'intelligence 
autant  qu'à  la  mémoire;  la  mémoire  reçoit  l'empreinte  et 
la  garde,  mais  l'intelligence  la  burine.  Apprendre  à  lire, 
c'est  donc  apprendre  à  retenir,  parce  que  c'est  apprendre  à 
comprendre.  Donc,  l'étude  de  la  lecture  est  du  temps  ga- 
gné, et  non  du  temps  perdu. 

La  question,  on  le  voit,  se  trouve  bien  simplifiée,  et  la 
difficulté  est  résolue. 

Pas  de  cours  nouveaux,  pas  de  maîtres  nouveaux  pour 
cette  science  nouvelle.  Ce  sont  les  maîtres  ordinaires  qui 
l'enseigneront  aux  enfants  avec  tout  le  reste. 
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Le  seul  point  important  est  que  les  maîtres  la  sachent, 
que  la  lecture  entre  comme  étude  obligatoire  dans  les 
écoles  normales  primaires.  Une  fois  les  instituteurs  munis 
des  principes  de  Tart,  fiez-vous  à  leur  oreille  même  pour 
les  appliquer.  Elle  sera  si  blessée,  si  agacée,  celte  oreille, 
par  les  vices  de  diction  de  leurs  élèves,  qu'ils  les  repren- 
dront par  égoîsme  :  nous  ne  combattons  jamais  si  ardem- 
ment les  défauts  des  autres  que  quand  ils  nous  sont  désa- 
gréables. 

Hésumons-nous. 

L*étude  de  la  lecture  doit  porter  sur  tout.  Il  ne  s'agit  pas 
de  faire  bien  lire  aux  élèves  un  morceau  détaché  ;  il  faut 
exiger  d'eux,  impérieusement,  qu'ils  ne  récitent  pas  une 
page,  qu'ils  ne  donnent  pas  une  explication,  qu'ils  ne  fassent 
pas  une  réponse,  qu'ils  ne  lisent  pas  un  devoir,  sans  ob- 
server les  lois  primitives  de  l'art  de  la  lecture. 

Nous  voilà  bien  loin  de  ces  exercices  publics  de  ré- 
citation, qui  consistent,  le  jour  de  la  distribution  des  prix, 
à  faire  monter  les  enfants  sur  une  estrade,  dans  leurs  plus 
beaux  ajustements  de  fêtes,  et  à  leur  faire  réciter,  avec  des 
gestes  appris,  des  accents  appris,  des  physionomies  ap- 
prises, quelque  fable,  ou  quelque  scène  dialoguée.  Je  ne 
voudrais  pas  contrister  les  parents,  dont  ces  petites  céré- 
monies font  la  joie;  mais  je  ne  puis  oublier  les  moqueries 
des  assistants,  qui,  en  sortant,  contrefont,  avec  mille  éclats 
de  rire,  les  attitudes  et  les  inflexions  de  ces  pauvres  en- 
fants. On  pense,  en  les  entendant,  à  ces  poupées  anglaises 
qui  disent  papa  et  maman  ;  on  croit  entendre  un  phono- 
graphe ;  ce  ne  sont  pas  des  êtres  humains  qui  parlent,  ce 
sont  des  ressorts  qu'on  pousse. 

Laissons  là  ces  jeux  puérils  où  l'enfonce  même  perd  son 
charme,  je  dirais  volontiers  sa  dignité.  Avant  tout,  ne 
faisons  ni  des  comédiens,  ni  des  perroquets.  L'enseigne- 
ment actuel  du  dessin  nous  donne,  à  ce  sujet,  une  utile 
leçon.  Le  temps  est  passé  des  têtes  de  Romulus  bien  om- 
brées,  bien  estompées,  agrémentées  de  petites  hachures 
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bien  alignées,  le  tout  s*étalant  sur  les  murailles  comme 
témoins  du  talent  de  dessinateur  des  élèves.  Du  talent  ! 
pauvres  petits  I  Le  crayon  désormais  va  s'appliquer  à  des 
œuvres  plus  sérieuses.  Ainsi  de  la  lecture.  Des  récits  sim- 
ples, des  morceaux  naturels,  des  faits  et  des  réflexions  à  In 
portée  des  enfants,  voilà  la  matière  de  leurs  exercices.  Ili 
ne  s*agit  pas  de  leur  apprendre  à  danser,  mais  à  marcher. 
Qu'ils  ne  lisent  rien  que  ce  qu'ils  comprennent  ou  sentent 
parfaitement.  Plus  de  prose  que  de  poésie.  La  lecture  des 
vers  demande  des  qualités  trop  brillantes  et  trop  spéciales. 
Commencer  cette  étude  par  la  poésie,  c*est  commencer  les 
classes  par  la  rhétorique.  Faisons-leur  faire  d'abord  leur 
cours  de  grammaire.  Apprenons-leur  la  correction,  la  jus- 
tesse, et  surtout  apprenons-leur  la  ponctuation.  L'art  de  la 
ponctuation  est  la  moitié  de  l'art  de  la  lecture,  car  ponctuer 
en  lisant,  c'est  non- seulement  être  clair,  c'est  se  repo- 
ser. Les  points  et  les  virgules,  espacés  dans  une  longue 
période,  ressemblent  à  ces  petits  sièges  échelonnés  dans 
la  hauteur  d'un  escalier  un  peu  rude  :  on  s'y  arrête  pour 
reprendre  haleine. 

Voilà  à  quelles  conditions  l'étude  de  la  lecture  entrera 
dans  l'enseignement'  primaire  comme  elle  doit  y  entrer^ 
c'est-à-dire  à  titre  d'art  utile. 

{Petit  traité  de  lecture  à  haute  voix.) 

L'ÉTUDE  DES  CliASSIQUES  DE  LA  LANGUE  A  L'ÉCOLE 

A.    ViXET* 

La  seule  étude  des  langues  fait  plus  peur  étendre  l'esprit, 
plus  pour  le  mettre  à  la  hauteur  des  idées  générales,  plus 
pour  le  préparer  à  la  philosophie,  que  toute  autre  étude  à 

1.  Voir  la  notice,  p«  219. 
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laquelle  ses  premières  forces  pourraient  être  appliquées. 

Une  langue  nous  deviendrait  plus  vivante  encore  si  nous 
pouvions  associer  à  son  étude  celle  de  Tidiome  dont  elle 
dérive.  L'étymologie  de  chaque  mot,  sa  décomposition,  nous 
en  découvriraient  la  véritable  force  et  le  sens  intime;  nous 
suivrions  avec  intérêt  l'histoire  de  ce  mot;  il  nous  révéle- 
rait dans  ses  applications  nécessaires  la  marche  de  la 
pensée  humaine  et  les  associations  où  elle  se  complaît; 
il  nous  rendrait  présents  les  siècles  qu'il  a  traversés,  les 
représentations  tantôt  naïves,  tantôt  subtiles,  que  des 
époques  différentes  se  sont  faites  des  mêmes  choses.  Que 
de  psychologie,  que  d'histoire,  que  de  lumière  dans  le 
récit  des  aventures  d'un  mot  ! 

Je  n'hésite  pas  à  croire  que  toute  cette  moisson  se  ferait 
plus  abondamment  dans  une  langue  étrangère;  je  crois 
encore  que  si,  parmi  les  langues  mortes,  il  en  était  une 
qui  renfermât  dans  ses  formes  plus  de  philosophie,  plus 
de  pensée,  plus  d'âme,  en  un  mot  plus  d'humanité  que  les 
idiomes  vivants,  c'est  à  celle-là  qu'il  faudrait  demander 
les  premières  conditions  de  la  culture  supérieure.  Mais  il 
semble,  après  tout  cela,  que  l'étude  de  la  langue  avec  la- 
quelle a  commencé  notre  vie  intellectuelle,  dans  laquelle 
nous  pensons,  qui  est  la  plus  proche  voisine  de  notre  âme, 
et  qui,  tour  à  tour,  façonne  et  réfléchit  le  monde  social 
où  nous  vivons,  que  l'étude  de  la  langue  maternelle  et  de 
sa  littérature  nous  est  recommandée  par  rintérêt,  le  bon 
sens  et  i  ne  sorte  d'instinct. 

Or,  on  peut  bien  dire  qu'en  général  nous  avons  peu 
d'égard  à  ces  recommandations.  Dans  la  plupart  des  écoles, 
il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  la  langue  maternelle  entre  les 
rudiments  et  l'histoire  littéraire.  Ce  qui,  dans  l'élude  des 
langues  mortes,  remplit  cette  lacune,  la  lecture  analytique 
des  chefs-d'œuvre,  n'a  point  lieu  dans  l'étude  de  la  langue 
maternelle.  L'idée  d'expliquer  une  oraison  funèbre  de 
Bossuet  comme  on  explique  un  discours  de  Cicéron,  de  lire 
une  tragédie  de  Racine  comme  o;i  lit  une  tragédie  d'Eu- 
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ripide,  sonnerait  dans  la  plupart  des  esprits  comme  une 
idée  nouvelle  et  inopinée*. 

On  n'a  jamais  dit,  pour  expliquer  cette  singularité,  que 
les  jeunes  gens  étudieront  d'eux-mêmes  les  chefs-d'œuvre 
nationaux.  Les  faits  ne  donneraient  pas  gain  de  cause  à 
cette  espérance.  Mais  qu'est-ce,  d'ailleurs,  que  des  lectures 
fugitive?,  de  curiosité  ou  de  simple  agrément,  auprès 
d'une  étude  savante  comme  celle  que  nous  faisons  des  au- 
teurs de  l'antiquité?  11  s'agit  d'apprendre  notre  langue  à 
fond,  d'en  pénétrer  le  génie,  d'en  connaître  les  ressources, 
d  en  apprécier  les  qualités  et  les  défauts,  de  nous  l'appro- 
prier dans  tous  les  sens.  Or;  on  ne  peut  hésiter  sur  les 
moyens.  Les  grammaires  et  les  dictionnaires,  dont  je  ne 
prétends  point  contester  la  nécessité,  sont  à  la  langue  vi- 
vante ce  qu'un  herbier  est  à  la  nature.  La  plante  est  là, 
entière,  authentique  et  reeonnaissable  à  un  certain  point; 
mais  où  est  sa  couleur,  son  port,  sa  grâce,  le  souffle  qui 
la  balançait,  le  parfum  qu'elle  abandonnait  au  vent,  Teau 
qui  répétait  sa  beauté,  tout  cet  ensemble  d'objets  pour  qui 
la  nature  la  faisait  vivre,  et  qui  vivait  pour  elle?  La 
langue  française  est  répandue  dans  les  classiques,  comme 
les  plantes  sont  dispersées  dans  les  vallées,  au  bord  des 
lacs,  et  sur  les  montagnes.  C'est  dans  les  classiques  qu'il 
faut  aller  la  cueillir,  la  respirer,  s'en  pénétrer;  c'est  là 
qu'on  la  trouvera  vivante;  mais  il  ne  suffit  pas,  je  le  ré- 
pète, d  une  promenade  inattenlive  à  travers  ses  beautés. 

Vous  lirez  un  jour  tous  les  classiques  de  la  langue; 
mais  qui  vous  empêche  d'en  étudier  d'abord  un  petit 
nombre  dans  un  esprit  scientifique?  Tel  ouvrage  de  courte 
haleine  bien  expliqué,  lentement  savouré,  vous  instruira 
mieux  que  vingt  volumes  dégustés  à  la  hâte.  La  jeunesse 
ne  veut  pas  comprendre  cela.  Lorsqu'un  homme  né  pour 
la  littérature,  et  dont  le  goût  égalait  l'érudition,  le  pro- 
fesseur Dutoit,  nous  retenait  des  semaines  sur  les  douze 

1.  Ceci  était  écrit  en  1855. 


358  '  LECTURES  PDAGOGIQURS 

chapitres  d'Archias*,  et  que  je  voyais  des  larmes  d'admi- 
ration proies  à  s'échapper  de  ses  pauvTes  yeux  aveugles 
(car,  hélas!  il  ne  pouvait  plus  lire  Gicéron,  mais  il  pouvait 
le  réciter),  jeune  barbare  que  j'étais,  je  ne  comprenais 
rien  à  cet  enthousiasme  ni  à  cette  lenteur;  mais  le  temps 
a  fait  son  œuvre,  j'ai  étudié,  j'ai  enseigné,  et  Racine  a 
vengé  et  Cicéron  et  mon  vieux  professeur.  Je  conçois 
maintenant  qu'on  puisse  un  mois  entier  tourner  autour  de 
Britannicus,  et  qu'on  se  puisse  à  peine  sortir  d'une  lecture 
où  la  perfection,  non  une  perfection  négative,  mais  le 
choix  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  dire  dans  tout  ce 
qui  pouvait  se  dire,  vous  oblige  à  chaque  vers  à  vous  ar- 
rêter pour  admirer;  où  l'élégance  la  plus  exquise  semble 
n'être  elle-même  qu'une  partie  de  la  vérité;  où  la  suite 
du  dialogue,  l'encbainement  des  idées  dans  chaque  dis- 
cours, le  mouvement  du  style  dans  chaque  phrase,  sont 
tellement  la  nature,  l'âme  humaine,  la  vie  ;  où  tout  est  si 
nécessaire  à  la  fois  et  si  imprévu,  si  frappant  et  si  simple, 
si  hardi  et  pourtant  si  uni  ;  où  le  naïf  (j'entends  celui  de 
la  passion),  l'involontaire,  les  cris  de  la  nature,  abondent 
tellement  qu'il  vous  semble,  on  posant  la  main  sur  cha- 
cune de  ces  pages,  que  vous  devez  y  sentir  battre  un  cœur; 
où  règne  partout  une  vérité  si  concrète  que  vous  croiriez 
pouvoir  faire  des  observations  de  psychologie  aussi  au- 
thentiques sur  les  hommes  du  poète  que  sur  les  hommes 
que  Dieu  a  faits;  en  un  mot,  où  tout  révèle  une  des  na- 
tures poétiques,  sinon  les  plus  puissantes,  du  moins  les 
plus  rares  et  les  plys  heureuses. 

Contre  une  telle  étude  de  la.  langue  maternelle,  on  au- 
rait pu  objecter  avec  plus  d'apparence  la  difficulté  d'ar- 
rêter longtemps  de  jeunes  esprits  sur  les  beautés  qu'il 
leur  est  si  aisé  de  dévorer  d'un  regard,  et  qui ,  pour  eux, 
auront  déjà  perdu  leur  fraîcheur  quand  vous  vous  dispo- 


1 .  Il  s*agit  du  plaidoyer  pour  le  poète  Ârchias,  Tun  des  plus  éloquents 
discours  de  Cicéron . 
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serez  à  les  leur  expliquer.  D'abord,  il  ne  s'agit  pas  uni- 
quement d'analyser  des  beautés,  mais  d'étudier  les  ]ois  du 
langage,  épreuve  à  laquelle  on  soumet  les  classiques  an- 
ciens sans  crainte  de  les  flétrir,  et  que  les  modernes 
peuvent  supporter  aussi  bien.  Croit-on,  ensuite,  que  des 
beautés  de  style  perdront  leur  puissance  dès  le  moment 
qu'on  aura  compris  en  quoi  elles  consistent,  sur  quoi 
elles  reposent,  à  quelle  faculté  de  notre  nature  elles  cor- 
respondent, quel  besoin  de  notre  esprit  elles  satisfont?  Ad- 
raire-t-on  mieux  parce  qu'on  sait  pourquoi  l'on  admire? 
Il  faudrait  alors  condamner  toutes  les  œuvres  de  la  cri- 
tique littéraire.  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  des  beautés  plus 
cachées,  engagées  pour  ainsi  dire  dans  le  tissu  du  dis- 
cours, reluisant  partout  sans  briller  nulle  part,  et  dont 
l'effet  ressemble  à  celui  d'une  lumière  douce  uniformé- 
nient  répandue,  qui  fait  regarder  les  objets  avec  plus  d'in- 
térêt sans  pouvoir  elle-même  être  regardée^  L'ordre  des 
pensées,  leur  liaison,  le  mouvement  du  discours,  les  pro- 
portions du  développement,  la  variété  des  tours,  le  ton, 
qui  est  l'accent  de  la  pensée,  en  un  mot  tout  ce  qui  fait 
d'un  écrit  la  vibration  d'une  âme  ou  l'ombre  vivante  d'une 
idée,  tout  cela  est  peu  apprécié,  peu  aperçu  par  de  jeunes 
lecteurs;  on  ne  saurait  même  espérer  de  les  mettre  sur  la 
voie  par  quelques  directions  générales;  ils  ne  trouvent 
pas  d'eux-mêmes  les  lois  qu'ils  portent  en  eux-mêmes,  et 
dont  l'application  a  produit  ces  beautés;  il  faut  du  moins 
que,  guidés  dans  la  lecture  de  quelques  beaux  ouvrages, 
ils  soient  préparés  à  discerner  plus  tard  sans  guide  et 
ces  beautés  et  ces  lois.  Tout  ce  que  vous  leur  montrez 
dans  ce  genre  est  neuf  pour  eux,  et,  loin  d'user  leur  ad- 
miration, la  renouvelle  et  la  nourrit.  Je  crois  enfin  qu'une 
critique  délicate  des  fautes  ramène  aisément  les  regards 
vers  des  passages  déjà  connus.  L'attention  se  réveille  sans 
peine  aux  observations  d'un  goût  pur  et  sain,  qui  rattache 
l'art  à  la  philosophie,  qui  sait  admirer  vivement,  mais  ra- 
rement, multum,  non  multa,  qui  ne  prend  pas  pour  ])eautë 


340  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

Tabsence  des  fautes,  qui  sait  qu'en  littérature  les  péchés 
d'omission  sont  les  plus  graves,  qui  par  delà  le  bon  sait 
montrer  le  meilleur,  et,  à  défaut  de  ses  propres  inventions 
(car  nul  n'est  tenu  d'inventer),  évoque  de  tous  les  points 
de  l'horizon  littéraire  les  inventions  des  auteurs  qui  ont 
traité  des  sujets  pareils  ou  analogues.  Je  me  tromperais 
Tort  si  un  semblable  travail  n'était  pas,  avec  quelques  mo- 
difications, applicable  à  la  langue  maternelle. 

Mais  cette  langue,  la  langue  française,  en  vaut-elle  la 
peine?  A  qui  ne  l'a  pas  étudiée,  et  surtout  ^  qui  ne  Ta 
pas  enseignée,  il  est  permis  d'en  douter;  à  tout  autre,  non 
certes.  Toute  langue  est  un  phénomène  naturel  digne  d'être 
étudié,  et  renferme  des  trésors  pour  la  réflexion;  sous  ce 
rapport  la  plus  imparfaite  a  son  prix.  Quand  une  langue 
imparfaite  porte  une  belle  littérature,  l'intérêt  redouble  : 
qui  ne  serait  curieux  de  savoir  comment  le  jargon  de 
Charles  le  Chauve  est  devenu  la  langue  d'Arhyot  et  de  Fjé- 
nelon;  comment  l'idiome  le  plus  raide,  le  plus  cassant, 

Bst  assoupli  entre  les  mains  du  génie;  comment,  par 
^ne  heureuse  application  de  la  métaphore,  une  langue  in- 
digente s'est  nourrie  de  sa  substance  et  enrichie  de  sa  mi- 
sère; comment  elle  a  tiré  sa  clarté  de  sort  obscurité,  et 
s'est  conquise  elle-même  sur  la  barbarie;  comment,  par 
suite  du  travail  constant  qu'elle  a  fait  sur  ses  propres  élé- 
ments, et  de  la  nécessité  de  tirer  parti  de  tout,  elle  a  su 
se  créer  des  beautés  qui  surpassent  à  quelques  égards 
celles  que  d'autres  langues  trouvent  toutes  préparées  dans 
leur  sein;  comment  la  tortue  qui  se  hâte  a  devancé  le 
lièvre  qui  se  néglige;  comment,  en  un  mot,  la  prose  fran- 
çaise est  devenue  la  plus  parfaite  des  proses? 

(Extrait  de  l'Épître  dédicatoire  en  tête  de 
la  Chrestomathie  française,) 
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LES  MATHÉMATIQUES 

d'Alembert 

0 

Jean  Le  Rond  d'Âlembert  (1717-1783),  mathématicien  et  pliilosophe, 
membre  de  rAcadémie  des  sciences  et  de  l'Académie  française,  s'associa  a 
Diderot  pour  la  publicaCion  de  la  grande  Encyclopédie  du  di](-huitième 
siècle,  dont  il  a  écrit  le  Discours  préliminaire.  Outre  de  nombreux  travaux 
scientifiques,  on  a  de  lui  des  Eloges,  qu'il  a  rédigés  en  sa  qualité  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  et  des  Mélanges  de 
littérature  et  de  philosophie, 

A  l'égard  des  sciences  mathématiques,  leur  nature 
leur  nombre  ne  doivent  point  nous  en  imposer.  C'est  à  la 
simplicité  de  leur  objet  qu'elles  sont  principalement  re- 
devables de  leur  certitude.  11  faut  même  avouer  que  comme 
toutes  les  parties-  des  mathématiques  n'ont  pas  un  objet 
également  simple,  aussi  la  certitude  proprement  dite, 
celle  qui  est  fondée  sur  des  principes  nécessairement  vraies 
et  évidents  par  eux-mêmes,  n'appartient  ni  également  ni 
de  la  même  manière  à  toutes  ces  parties.  Plusieurs  d'entre 
elles,  appuyées  sur  des  principes  physiques,  c'est-à-dire 
sur  des  vérités  d'expérience  ou  sur  de  simples  hypothèses, 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  certitude  d'expérience  ou 
même  de  pure  supposition.  Il  n'y  a,  pour  parler  exacte- 
ment, que  celles  qui  traitent  du  calcul  des  grandeurs  et 
des  propriétés  générales  de  l'étendue,  c'est-à-dire  l'al- 
gèbre, la  géométrie  et  la  mécanique,  qu'on  puisse  re- 
garder comme  marquées  du  sceau  de  l'évidence.  Encore 
y  a-t-il  dans  la  lumière  que  ces  sciences  présentent  à  notr* 
esprit  une  espèce  de  gradation,  et  pour  ainsi  dire  dé 
nuance  à  observer.  Plus  l'objet  qu'elles  embrassent  est 
étendu,  et  considéré  d'une  manière  générale  et  abstraite, 
plus  aussi  leurs  principes  sont  exempts  de  nuages  ;  c'est 
par  cette  raison  que  la  géométrie  est  plus  simple  que  la 
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mécanique,  et  Tune  et  Tautre  moins  simples  que  l'algèbre. 
Ce  paradoxe  n'en  sera  point  un  pour  ceux  qui  ont  étudié 
ces  sciences  en  philosophes  ;  les  notions  les  plus  abstraites, 
celles  que  le  commun  des  hommes  regarde  comme  les 
plus  inaccessibles,  sont  souvent  celles  qui  portent  avec 
elles  une  plus  grande  lumière  ;  Tobscurité  s'empare  de 
nos  idées  à  mesure  que  nous  examinons  dans  un  objet 
plus  de  propriétés  sensibles. 

On  ne  peut  donc  s'emp'êcher  de  convenir  que  l'esprit 
n'est  pas  satisfait  au  même  degré  par  toutes  les  connais- 
sances mathématiques  :  allons  plus  loin  et  examinons  sans 
prévention  à  quoi  ces  connaissances  se  réduisent.  Envisa- 
gées d'un  premier  coup  d  œil,  elles  sont  sans  doute  en 
fort  grand  nombre,  et  même  en  quelque  sorte  inépui- 
sables :  mais  lorsque  après  les  avoir  accumulées,  on  en  fait 
le  dénombrement  philosophique,  on  s'aperçoit  qu'on  est  en 
effet  beaucoup  moins  riche  qu'on  ne  croyait  l'être.  Je  ne 
parle  point  ici  du  peu  d'application  et  d'usage  qu'on  peut 
faire  de  plusieurs  de  ces  vérités  ;  ce  serait  peut-être  un  ar- 
gument assez  faible  contre  elles  :  je  parle  de  ces  vérités 
considérées  en  elles-mêmes.  Qu'est-ce  que  la  plupart  de 
ces  axiomes  dont  la  géométrie  est  si  orgueilleuse,  si  ce  n'est 
l'expression  d'une  même  idée  simple  par  deux  signes  ou 
mots  différents?  Celui  qui  dit  que  deux  et  deiur  font  quatre 
a-t-il  une  connaissance  de  plus  que  celui  qui  se  conten- 
terait de  dire  que  deux  et  deux  font  deux  et  deux^  les  idées 
de  tout,  de  partie,  de  plus  grand  et  de  plus  petit,  ne  sont-elles 
pas,  à  proprement  parler,  la  même  idée  simple  et  indivi- 
duelle, puisqu'on  ne  saurait  avoir  l'une  sans  que  les  autres 
se  présentent  toutes  en  même  teinps?Nous  devons,  comme 
l'ont  observé  quelques  philosophes,  bien  des  erreurs  à 
l'abus  des  mots  ;  c'est  peut-être  à  ce  même  abus  que  nous 
devons  les  axiomes.  Je  ne  prétends  point  cependant  en  con- 
damner absolument  l'usage;  je  veux  seulement  faire  ob- 
server à  quoi  il  se  réduit  :  c'est  à  nous  rendre  les  idées 
simples  plus  familières  par  l'habitude,  et  plus  propres  aux 
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différents  usages  auxquels  nous  pouvons  les  appliquer. 
J'en  dis  à  peu  près  autant,  quoique  avec  les  restrictions 
convenables,  des  théorèmes  mathématiques.  Considérés  sans 
préjugés,  ils  se  réduisent  à  un  assez  petit  nombre  de  vérités 
primitives.  Qu*oa  examine  une  suite  de  propositions  de 
géométrie  déduites  les  unes  des  autres,  en  sorte  que  deux 
propositions  voisines  se  touchent  immédiatement  et  sans 
aucun  intervalle,  on  s*apercevra  qu'elles  ne  sont  toutes 
que  la  première  proposition  qui  se  défigure,  pour  ainsi 
dire,  successivement  et  peu  à  peu  dans  le  passage  d'une 
conséquence  à  la  suivante,  mais  qui  pourtant  n'a  point  été 
réellement  multipliée  par  cet  enchaînement,  et  n'a  fait  que 
recevoir  différentes  formes.  C'est  à  peu  près  comme  si  on 
voulait  exprimer  cette  proposition  par  le  moyen  d'une 
langue  qui  se  serait  insensiblement  dénaturée  et  qu'on  l'ex. 
primât  successivement  de  diverses  manières  qui  représen- 
tassent les  différents  états  par  lesquels  la  langue  a  passé.  Cha- 
cun de  ces  élats  se  reconnaîtrait  dans  celui  qui  en  serait 
immédiatement  voisin;  mais  dans  un  état  plus  éloigné,  on 
ne  le  démêlerait  plus,  quoiqu'il  fût  toujours  dépendant  de 
ceux  qui  l'auraient  précédé,  et  destiné  à  transmettre  les 
mêmes  idées.  On  peut  donc  regarder  Tenchainement  de 
plusieurs  vérités  géométriques  comme  des  traductions 
plus  ou  moins  différentes  et  plus  ou  moins  compliquées  de 
la  même  proposition,  et  souvent  de  la  même  hypothèse. 
Ces  traductions  sont  au  reste  fort  avantageuses  par  les 
divers  usages  qu'elles  nous  mettent  à  portée  de  faire  du 
théorème  qu'elles  expriment;  usages  plus  ou  moins 
estimables  à  proportion  de  leur  importance  et  de  leur 
étendue.  Mais  en  convenant  du  mérite  réel  de  la  tra- 
duction mathématique  d'une  proposition,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  ce  mérite  réside  originairement  dans 
la  proposition  même.  C'est  ce  qui  doit  nous  faire 
sentir  combien  nous  sommes  redevables  aux  génies 
inventeurs,  qui,  en  découvrant  quelqu'une  de  ces  vé- 
rités  fondamentales,   source  et,  pour   ainsi  dire,  origi- 
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liai  d*un   grand  nombre   d'autres,  ont  réellement  enri- 
chi la  géométrie,  et  étendu  son  domaine. 

(Discours préliminaire  de  CEncyclope'die.) 


DE  L'ENSCIGlfEBnafT  DE  liA  GÉOGRAPBŒ 

Elisée  Reclus 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  une  page 
inédite  de  l'illustre  auteur  de  la  Terre  et  de  la  Nouvelle  Géographie 
universelle.  C'est  un  fragment  d'une  lettre  écrite  par  H.  Elisée  Reclus  à 
l'un  de  ses  amis,  que  nous  reproduisons  ici  avec  leur  double  autori- 
sation. 


La  France  tout  entière  est  sortie  de  l'Ecole  polytech- 
nique, pourrait-on  s'imaginer,  et  les  manies  de  l'ingénieur 
vont  s'introduire  jusque  dans  les  salles  d'asile,  comme  elles 
se  sont  introduites  dans  les  jardins.  Les  fleurs  doivent  être 
combinées  de  manière  à  former  d'ingénieux  lavis,  c'est 
maintenant  l'idéal  de  l'horticulture;  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant qu'on  veuille  transformer  la  géographie  en  arpentage 
avec  cotes  et  mesures. 

Et  puis  on  part  de  cette  idée  fausse  et  très  humiliante 
pour  notre  dignité,  qu'il  faut  imiter  les  méthodes  de  nos 
vainqueurs  les  Allemands.  Si  nous  devons  préparer  à  nos 
enfants  une  grande  caserne  à  la  prussienne,  les  méthodes 
allemandes  sont  certainement  bonnes.  Sinou,  non. 

Je  me  garde  bien  de  repousser  l'étude  de  l'étroit  milieu 
dans  lequel  se  trouve  l'enfant.  Il  est  bon  qu'il  se  rende 
compte  de  tout,  mais  chaque  chose  de  cet  étroit  milieu  le 
transporte  dans  le  monde  infini.  Il  a  son  ardoise  devant 
lui  :  il  est  bon  qu'il  en  connaisse  la  place  et  les  dimen- 
sions, mais  il  est  bien  plus  important  qu'il  sache  ce  que 
c'est,  et  voilà  que  l'instituteur  parle  des  carrières  et  des 
montagnes  stratifiées,  et  des  eaux  qui  ont  déposé  les  mole- 
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cules  terreuses  et  des  roches  dont  le  poids  les  a  durcies. 
11  est  assis  sur  un  banc.  Le  banc  a  trois  mètres  de  long,  je 
le  veux  bien,  mais  ce  banc  est  en  chêne  —  et  nous  par- 
courons en  imagination  les  grandes  forêts  de  la  France  — 
ou  en  sapin,  et  nous  voici  gravissant  les  montagnes  de  la 
Norvège.  Et  que  de  voyages,  que  d'excursions  dans  l'es- 
pace, que  de  conversations  amusantes  sur  les  pierres  et  les 
clous  des  maisons,  sur  les  fleurs  du  jardin  et  le  ruisseau 
du  village  !  La  géographie  vient  en  même  temps,  mais  sous 
forme  vivante. 

Certainement  il  faut  prendre  toujours  jpour  point  de 
départ  ce  que  Tenfant  voit;  mais  ne  voit-il  donc  que  son 
école  et  son  village?  C'est  là  le  petit  bout  de  sa  demeure, 
mais  il  voit  aussi  le  ciel  infini,  le  soleil,  les  étoiles,  la 
lune.  Il  voit  les  orages,  les  nues,  les  pluies,  l'horizon  au 
loin,  montagnes,  collines,  dunes  ou  simples  renflements, 
et  les  arbres  et  les  broussailles.  Qu'on  lui  fasse  bien  re- 
garder toutes  ces  choses,  qu'on  lui  en  parle.  Voilà  de  la 
géographie  vraie,  et  pour  cela  l'enfant  n'a  pas  à  sortir  du 
milieu  qui  l'entoure  et  qui  se  montre  à  lui  dans  son 
infinie  variété. 

Bien  plus,  —  et  Fourier  l'avait  bien  compris,  —  le  mou- 
tard peut  devenir  créateur  en  géographie.  Il  voit  la  terre 
et  il  la  refait.  Je  me  rappelle  nos  joies  d'enfant  quand  nous 
bâtissions  une  montagne,  quand  nous  percions  des  grottes, 
quand  nous  tracions  des  ruisseaux,  creusions  des  lacs  et 
les  parsemions  d'îles.  Que  l'instituteur,  s'il  est  intelligent, 
sache  aider  ses  élèves  dans  ce  travail  de  création;  qu'il 
compare  le  ruisseau  factice  à  la  rigole  de  la  rue  et  l'île 
artificielle  au  dépôt  de  vase  d'à  côté,  et  par  cette  simple 
comparaison  les  lois  se  découvrent,  l'enfant  devient  géo- 
logue sans  même  avoir  l'idée  de  ce  grand  mot  grec. 

Sans  doute  qu'en  creusant  une  mer  l'enfant  ne  «  réalise  » 
pas  l'immensité  de  l'Océan,  mais  l'enfant  ne  «réalise  » 
rien.  Personne  ne  «  réalise  »  rien.  Rothschild  dépense  un 
million  sans  voir  par  l'esprit  toutes  les  pièces  de  \vv\%<. 
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francs  à  côté  les  unes  des  autres.  De  même  le  marin  tra- 
verse l'Océan  sans  en  retrouver  dans  sa  mémoire  toutesies 
vagues  qui  se  succèdent.  Mais  Tenfant  a  la  passion  du  gigan- 
tesque, du  colossal.  Il  en  veut  à  tout  prix.  Il  voit  une 
pierre,  il  veut  s'imaginer  que  c'est  un  rocher  ;  une  tau- 
pinière, c'est  une  montagne  pour  lui.  Quand  nous  lui  disons 
d'une  chose  qu'elle  est  très  grande,  son  imagination  travaille 
sans  cesse  pour  écarter  les  bornes  que  nous  lui  avons 
fixées  d'abord.  Je  me  rappelle  encore  le  jour  où  mon  grand- 
père  me  dit  que  le  Sahara  est  un  désert  de  sable  où  l'on 
peut  marcher  pendant  des  jours  et  des  jours  sans  trouver 
autre  chose  que  du  sable.  Depuis  qu'il  m'a  donné  cette  pre- 
mière leçon  de  géographie,  je  me  vois  essayant  sans  cesse 
en  imagination  de  «  réaliser  »  cet  espace  sans  bornes, 
Qui  ne  finit  jamais  et  toujours  recommence. 

(Lettre  inédite,) 


UL  VÉRITÉ  DANS  L*HISTOIRE 

AUGUSTIN  Thierry 

Augustin  Thierry  (1795-1856)  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  révolution  accomplie  de  nos  jours  dans  l'étude  de  l'histoire.  U 
débuta  en  1820  par  la  publication  de  ses  Lettres  sur  Vhiatoire  de  France^ 
insérées  dans  le  Courrier  français;  l'année  suivante  parut  son  Histoire 
de  la  conquête  de  VAnglcterfe  par  les  Normands^  si  remarquable  par 
la  vivacité  d'une  narration  puisée  aux  sources  et  le  pittoresque  des  détails. 
Lorsque  des  veilles  prolongées  eurent  privé  de  la  vue  l'infatigable  écrivain, 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  travaux:  il  publia  encore  X^sHécits  des 
temps  mérovingiens  (1840)  et  Y  Histoire  de  la  formation  et  despi*ogrbs 
du  Tievs'Etat  (1855).  Dans  la  préface  des  Récits  des  temps  mérovin' 
gierit  l'historien  raconte  comment  la  lecture  d'une  page  de  Chateaubriand 
avait  frappé  son  imagination  d*enfant,  et  avait  été  pour  lui  la  première 
révélation  de  la  vérité  historique,  si  mal  comprise  jusqu'alors. 

En  1810,  j*achevais  mes  classes  au  collège  de  Blois, 
lorsqu'un  exemplaire  des  Martyrs,  apporté  du  dehors,  cir- 
culadansle  collège.  Ce  fut  un  grand  événement  pour  ceux 
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d'entre  nous  qui  ressentaient  déjà  le  goût  du  beau  et  Tad- 
rairation  de  la  gloire.  Nous  nous  disputions  le  livre  ;  il 
fut  convenu  que  chacun  l'aurait  à  son  tour,  et  le  mien  vint 
un  jour  de  congé,  à  Theure  de  la  promenade.  Ce  jour-là^ 
je  feignis  de  m*être  fait  mal  au  pied,  et  je  restai  seul  à  la 
maison.  Je  lisais  ou  plutôt  je  dévorais  les  pages,  assis  de- 
vant mon  pupitre,  dans  une  salle  voûtée  qui  était  notre 
salle  d'études,  et  dont  l'aspect  me  semblait  alors  grandiose 
et  imposant.  J'éprouvai  d'abord  un  charme  vague,  et  comme 
un  éblouissement  d'imagination;  mais  quand  vint  le  récit 
d'Eudore,  cette  histoire  vivante  de  Fempire  à  son  déclin, 
je  ne  sais  qvel  intérêt  plus  aclif  et  plus  mêlé  de  réflexion 
m'attacha  au  tableau  de  la  ville  éternelle,  de  la  cour  d'un 
empereur  romain,  de  la  marche  d'une  armée  romaine  dans 
les  fanges  de  la  Batavie,  et  de  sa  rencontre  avec  une 
armée  de  Franks. 

J'avais  lu  dans  l'Histoire  de  France  à  l'usage  des  élèves 
de  l'École  militaire,  notre  livre  classique  :  «  Les  Franks 
ou  Français,  déjà  maîtres  de  Tournay  et  des  rives  de  l'Es- 
caut, s'étaient  étendus  jusqu'à  la  Somme....  Clovisj  fils  du 
roi  Ghildéric,  monta  sur  le  trône  en  481 ,  et  affermit  par  ses 
victoires  les  fondements  de  la  monarchie  française.  )> 
Toute  mon  archéologie  du  moyen  âge  consistait  dans  ces 
phrases  et  quelques  autres  de  môme  force  que  j'avais  ap- 
prises par  cœur.  Français,  trône,  monarchie^  étaient  pour 
moi  le  commencement  et  la  fin,  le  fonds  et  la  forme  de 
notre  histoire  nationale.  Rien  ne  m'avait  donné  l'idée  de 
ces  terribles  Franks  de  M.  de  Chateaubriand,  pares  de  la 
dépouille  des  ours,  des  veaux  marins,  des  urochs  et  des 
sangliers,  de  ce  camp,  retranché  avec  des  bateaux  de  cuir 
et  des  chariots  attelés  de  grands  bœufs,  de  cette  armée  ran- 
gée en  triangle  où  Von  ne  distinguait  qu'une  forêt  de  fra- 
mées,  des  peaux  de  bêtes  et  des  corps  demi-nus,  A  mesure 
que  se  déroulait  à  mes  yeux  le  contraste  si  dramatique  du 
guerrier  sauvage  et  du  soldat  civilisé,  j'étais  saisi  de  plus 
en  plus  vivement;  l'impression  que  fit  sur  moi  le  chaat  de 
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guerre  des  Franks  eut  quelque  chose  d'électrique.  Je 
quittai  la  place  où  j'étais  assis,  et,  marchant  d*un  bout  à 
l'autre  de  la  salle,  je  répétai  à  haute  voix  et  eu  faisant 
sonner  mes  pas  sur  le  pavé  : 

((  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avons  combattu  avec 
Tépée. 

a  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tranchants;  la 
sueur  tombait  du  front  des  guerriers  et  ruisselait  le  long 
de  leurs  bras.  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes 
poussaient  des  cris  de  joie  ;  le  corbeau  nageait  dans  le  sang 
des  morts;  tout  l'Océan  n'était  qu'une  plaie.  Les  vierges 
ont  pleuré  longtemps. 

a  Pharamond!  Pharamond!  nous  avons  combattu  avec 
l'épée. 

((  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles,  tous  les  vau- 
tours en  ont  gémi  :  nos  pères  les  rassasiaient  de  carnage. 
Choisissons  des  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang  et  qui 
remplissent  de  valeur  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond,  le 
bardit  est  achevé,  les  heures  de  la  vie  s'écoulent;  nous 
sourirons  quand  il  faudra  mourir. 

«  Ainsi  chantaient  quarante  mille  Barbares.  Leurs  ca- 
valiers haussaient  et  baissaient  leurs  boucliers  blancs  eu 
cadence,  et,  à  chaque  refrain,  ils  frappaient  du  fer  d'un 
javelot  leur  poitrine  couverte  de  fer.  » 

Ce  moment  d'enthousiasme  fut  peut-être  décisif  pour 
ma  vocation  à  venir.  Je  n'eus  alors  aucune  conscience  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  en  moi  ;  mon  attention  ne  s'y 
arrêta  pas;  je  l'oubliai  môme  durant  plusieurs  années: 
mais,  lorsque,  après  d'inévitables  tâtonnements  pour  le 
choix  d'une  carrière,  je  me  fus  livré  tout  entier  à  l'his- 
toire, je  me  rappelai  cet  incident  de  ma  vie  et  ses  moindres 
circonstances  avec  une  singulière  précision.  Aujourd'hui^ 
si  je  me  fais  lire  la  page  qui  m'a  tant  frappé,  je  retrouve 
mes  émotions  d'il  y  a  trente  ans. 

(Récits  des  temps  mérovingiens^  Préface.) 
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CE  QUE  DEVRAIT  ÊTRE  L'ENSEIGNEMENT    DE  L'HISTOIRE 

Herbert  Spekcer^ 

Les  notions  qu'on  donne  le  plus  souvent  à  la  jeunesse 
sous  le  nom  d'histoire  sont  absolument  sans  valeur  pra- 
tique, et  ne  servent  en  aucune  façon  à  préparer  l'élève  à 
comprendre  les  institutions  de  la  société  dont  il  sera 
membre.  Parmi  les  faits  rapportés  dans  les  livres  d'his- 
toire à  l'usage  des  collèges,  ou  dans  les  ouvrages  plus 
sérieux  écrits  pour  les  adultes,  il  n'en  est  guère  qui  fas- 
sent comprendre  les  vrais  principes  de  l'action  politique. 
Les  biographies  des  souverains  (et  nos  enfants  n'apprennent 
guère  autre  chose)  ne  jettent  pas  beaucoup  de  lumière  sur 
Ja  science  sociale.  Savoir  par  cœur  les  intrigues  de  cour, 
les  complots,  les  usurpations,  et  aulres  choses  semblables, 
avec  tous  les  noms  des  personnages  qui  y  ont  été  mêlés,  ne 
nous  apprend  pas  grand'chose  sur  les  causes  du  progrès 
des  nations.  Nous  lisons  qu'il  y  a  eu  à  telle  époque  une 
contestation  pour  le  pouvoir,  et  que  cette  contestation  a 
amené  une  bataille  rangée  ;  que  les  généraux  et  leurs  lieu- 
tenants se  nommaient  tels  et  tels  ;  qu'ils  avaient  chacun 
tant  de  mille  hommes  d'infanterie,  tant  de  mille  hommes 
de  cavalerie,  et  tant  de  canons  ;  qu'ils  ont  disposé  leurs 
troupes  dans  tel  et  tel  ordre  ;  qu'ils  ont  manœuvré,  attaqué, 
reculé,  de  certaine  manière;  qu'à  telle  heure  de  la 
journée  ils  ont  éprouvé  tel  échec  ou  gagné  tel  avantage; 
que,  dans  un  certain  mouvement,  un  général  a  été  tué  et 
un  régiment  décimé;  qu'après  toutes  les  péripéties  du 
combat,  la  victoire  a  été  remportée  par  Tune  ou  l'autre 
armée;  enfin,  qu'il  y  a  eu  tant  d'hommes  tués,  tant  de 
blessés  et  tant  de  prisonniers.  Dans  tous  les  détails  accumu- 
lés qui  occupent  le  récit,  s'en  trouve-t-il  un  seul  quf  puisse 


1.  Voir  la  notice,  p.  224« 
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VOUS  aider  à  vous  diriger  comme  citoyen?  Supposez  que 
vous  ayez  lu  avec  soin,  non  seulement  les  Quinze  batailles 
décisives  qui  ont  été  livrées  dans  le  monde  ^  mais  le  récit  de 
toutes  les  autres  batailles  que  mentionne  Thistoire,  votre 
vote  aux  élec!ions  prochaines  en  sera-t-il  plus  judicieux? 
Mais  ce  sont  là  des  faits,  des  faits  intéressants,  dites- vous. 
Sans  doute,  ce  sont  là  des  faits  (si  toutefois  ce  ne  sont 
pas  en  tout  ou  en  partie  des  fictions),  et,  pour  beaucoup 
d'esprits,  ils  peuvent  être  intéressants.  Mais  cela  n'im- 
plique nullement  qu'ils  soient  utiles  à  connaître.  Une 
opinion  factice  ou  morbide  peut  prêter  de  la  valeur  à  des 
choses  qui  n'en  ont  presque  point.  Un  tulipomane  ne 
donnerait  pas  un  oignon  de  tulipe  rare  pour  son  pesant 
d'or.  11  y  a  des  gens  pour  qui  une  vilaine  pièce  de  vieille 
porcelaine  fêlée  est  une  richesse  désirable;  il  y  en  a  d'autres 
qui  payent  chèrement  les  reliques  d'un  assassin.  Dira-t-on 
que  ces  goûts  donnent  la  mesure  de  la  valeur  réelle  de 
leur  objet?  Non,  sans  doute;  on  admettra  donc  que  le 
plaisir  qu'on  peut  trouver  dans  le  récit  de  certains  faits 
d'histoire  ne  prouve  point  leur  valeur,  et  que,  pour  nous 
rendre  compte  de  ce  que  cette  valeur  peut  être,  ici  comme 
ailleurs,  il  faut  nous  demander  à  quel  usage  ces  connais- 
sances sont  applicables.  Si  quelqu'un  venait  vous  apprendre 
que  la  chatte  de  votre  voisin  a  fait  ses  petits  hier,  vous  diriez 
que  la  connaissance  de  ce  fait  est  pour  vous  sans  valeur. 
Bien  que  ce  soit  un  fait,  vous  estimeriez  que  c'est  un  fait 
inutile,  un  fait  qui  ne  peut  en  aucune  manière  influer  sur 
votre  conduite,  un  fait  qui  ne  vous  aidera  â  rien  dans  la 
vie.  Eh  bien!  soumettez  à  la  môme  épreuve  la  grande 
masse  des  faits  dits  historiques,  vous  arriverez  à  la  même 
conclusion.  Ce  sont  des  faits  dont  on  ne  peut  rien  tirer,  des 
faits  non  susceptibles  d'organisation;  des  faits,  par  consé- 
quent, qui  ne  peuvent  point  servir  à  établir  nos  principes 
de  conduite,  ce  qui  est  la  principale  utilité  de  la  connais- 
sance des  faits.  Lisez-les,  si  voulez,  pour  votre  amusement; 
mais  ne  vous  flattez  pas  d'y  trouver  une  source  d'instruction. 
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Ce  qui  constitue  l'histoire  véritable  est  presque  coraplè- 
tement  omis  dans  les  ouvrages  sur  cette  matière.  Ce  n*est 
que  depuis  quelques  années  que  les  historiens  ont  com- 
mencé à  nous  donner,  dans  une  certaine  mesure,  le  genre 
d'instruction  qui  peut  vraiment  être  utile.  De  même  que, 
dans  les  siècles  passés,  le  roi  était  tout,  le  peuple  rien, 
ainsi,  dans  les  vieux  livres  d'histoire,  les  actions  des  rois 
forment  le  tableau  tout  entier,  et  la  vie  nationale  est  rejetée 
dans  un  arrière-plan  obscur.  De  nos  jours  seulement,  où 
le  bien  des  gouvernés  est  devenu,  beaucoup  plus  que  l'avan- 
tage des  gouvernants,  l'idée  dominante,  les  historiens 
se  sont  mis  à  étudier  les  phénomènes  du  progrés  social. 
Ce  qu'il  nous  importe  réellement  de  connaître,  c'est  rhis- 
toire  naturelle  de  la  société.  Nous  avons  besoin  de  savoir 
tous  les  faits  qui  peuvent  nous  aider  à  comprendre  com- 
ment une  nation  a  grandi  et  s'est  organisée.  Parmi  ces 
faits,  il  faudra  placer,  sans  conteste,  un  aperçu  sommaire 
de  son  gouvernement  ;  mais  qu'on  nous  donne  le  moins  de 
commérages  possible  sur  les  hommes  qui  ont  exercé  ce 
gouvernement,  et  en  revanche  autant  de  détails  que  pos- 
sible sur  les  principes,  les  méthodes,  les  préjugés,  les 
corruptions  qu'il  accuse,  et  que  ce  tableau  comprenne 
non  seulement  ce  qui  concerne  le  gouvernement  central, 
mais  aussi  ce  qui  a  trait  aux  gouvernements  locaux,  jusque 
dans  leurs  dernières  subdivisions.  Ayons  aussi,  cela  va  sans 
dire,  une  description  parallèle  du  gouvernement  ecclésias- 
tique, de  son  organisation,  de  sa  conduite,  de  son  degré  de 
pouvoir,  de  ses  rapports  avec  l'État;  et,  avec  cela,  du  céré- 
monial du  culte,  du  credo^  des  idées  religieuses,  non  seu- 
lement de  celles  auxquelles  on  a  cru  nominalement,  mais 
de  celles  auxquelles  on  a  cru  réellement  et  qui  ont  servi 
aux  hommes  de  règle  d'action.  Sachons  aussi  quelle  a  été 
la  domination  exercée  par  certaines  classes  sur  les  autres, 
ce  dont  rendent  témoignage  l'étiquette  sociale,  les  titres, 
les  salutations,  les  formules  employées  dans  les  lettres  et 
dans  les  di«cours.  Sachons  encore  les  usages  populaires. 
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S4jivis  tant  dans  la  famille  qu'entre  personnes  étrangères 
les  unes  aux  autres,  y  compris  ceux  qui  touchent  aux 
relations  des  deux  sexes  et  à  celles  des  parents  avec  les 
enfants.  Les  superstitions  courantes,  depuis  les  mythes  les 
plus  importants  jusqu'aux  pratiques  de  la  sorcellerie  vul- 
gaire, doivent  aussi  être  rapportées.  Ensuite  viendrait  un 
tableau  du  système  industriel  de  la  nation,  montrant  à  quel 
degré  était  poussée  la  division  du  travail;  si  les  métiers 
étaient  organisés  en  castes,  en  corporations,  etc.  ;  quelles 
étaient  les  relations  d'employeur  à  employé ,  par  quelles 
voies  les  produits  se  trouvaient  mis  en  circulation  ;  quels 
étaient  les  moyens  de  communication,  et  quel  était  le  signe 
représentatif  des  valeurs.  Avec  tout  cela,  il  faudrait  dé- 
peindre l'état  intellectuel  de  la  nation  aux  différents  degrés 
de  la  hiérarchie  sociale,  non  seulement  en  ce  qui  touche 
à  l'éducation  et  à  sa  nature,  mais  par  rapport  aux  progrès 
faits  dans  les  sciences  et  à  la  manière  de  penser.  H  fau- 
drait montrer  ce  qu'était  le  degré  de  culture  esthétique 
de  la  nation,  dans  son  architecture,  sa  peinture,  sa  sculp- 
ture, sa  musique,  son  vêtement,  sa  poésie  et  ses  fictions. 
On  ne  devrait  pas  omettre  le  tableau  de  sa  vie  journalière; 
il  faudrait  dire  ce  qu'étaient  chez  ce  peuple  les  maisons, 
la  nourriture,  les  plaisirs.  Enfin,  comme  servant  de  lien  à 
tout  cet  ensemble  de  faits,  on  aurait  à  donner  un  exposé 
de  la  morale  théorique  et  pratique  dans  toutes  les  classes 
de  la  population,  telle  qu'elle  ressort  de  la  législation,  des 
usages,  des  proverbes  et  des  actions.  Ces  faits  devraient 
être  rapportés  aussi  brièvement  que  le  permet  le  soin  de 
la  clarté  et  de  l'exactitude,  groupés  et  arrangés  de  façon 
à  pouvoir  être  embrassés  dans  leur  ensemble,  et  considérés 
comme  parties  corrélatives  d'un  tout.  Le  but  à  poursuivre, 
c'est  qu'on  puisse  saisir  aisément  Tharmonie  qui  existe 
entre  eux,  afin  d'apprendre  à  connaître  quel  est  le  phéno- 
mène social  qui  coexiste  avec  tel  autre.  Le  tableau  des 
siècles  successifs  doit  être  disposé  de  façon  que  l'on  voie 
comment  les  croyances,  les  institutions,  les  usages,  les  ar- 
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rangements  sociaux  se  sont  modifiés,  et  comment  l'har- 
monie d'un  édifice  social  s'est  fondue  dans  l'harmonie  d'un 
autre  édifice  qui  lui  a  succédé.  Voilà  les  notions  du  passé 
qui  peuvent  servir  an  citoyen  à  diriger  sa  conduite.  La 
seule  histoire  qui  ait  une  valeur  pratique  pourrait  s'ap- 
peler sociologie  descriptive;  et  le  meilleur  service  que 
l'historien  puisse  nous  rendre,  c'est  de  raconter  la  vie  des 
nations  de  telle  façon  qu'il  nous  fournisse  les  matériaux 
d'une  sociologie  comparée^  afin  de  nous  permettre  de  déter- 
miner ensuite  les  lois  fondamentales  qui  président  aux 
phénomènes  sociaux. 

(De  l* Éducation.) 


LES  PREMIÈRES  NOTIONS  DES  SCIENCES  NATURELLES 

La  Ghàlotâis^ 

Une  autre  étude  spécialement  propre  aux  enfants  est 
Yhistoire  naturelle^  et  les  recréations  physiques  et  mathé- 
matiques. 

L'histoire  naturelle  ne  demande  à  cet  âge  que  des  yeux, 
de  l'exercice  et  de  la  mémoire.  11  ne  s'agit  point  encore  de 
raisonner  ni  de  découvrir  des  rapports  et  des  causes  :  il  ne 
faut,  à  cet  âge,  que  voir  beaucoup,  et  revoir  souvent,  comme 
l'a  dit  un  grand  maître.  Qu'ils  voient  sans  dessein,  même 
•sans  explication,  les  productions  diverses,  les  échantillons 
de  tout  ce  qui  compose  la  terre  :  on*  doit  les  familiariser 
-avec  tous  ces  objets,  dont  le  commun  des  hommes  jouit  sans 
les  connaître,  et  qui  se  trouvent  si  souvent  dans  l'usage 
de  la  vie. 

Le  principal  est  de  montrer  d'abord  les  différents  objets 
de  l'histoire  naturelle,  tels  qu'ils  paraissent  aux  yeux;  la 
figure,  avec  une  description  précise  et  exacte,  suffit.  On 

1.  Voir  la  notice,  p.  1. 
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pourrait  rendre  les  descriptions  moins  sèches  et  plus 
agréables,  en  y  mêlant  quelques  faits  de  la  vie  et  des  mœurs 
des  animaux,  de  la  culture  et  de  Tusage  des  plantes,  de  la 
propriété  et  de  l'emploi  des  minéraux;  mais  dans  cette 
partie,  on  doit  être  sobre,  éviter  le  trop  grand  détail  et 
surtout  écarter  le  fabuleux  que  les  naturalistes  y  ont  mêlé 
trop  souvent. 

Pour  les  conduire  d^abord  dans  cette  immensité  d'objets, 

il  ne  doit  point  être  question  de  méthodes  savantes,  qui 

ne  sei'viraient  qu'à  apporter  de  la  confusion  :  il  suffit  de 

s'en  tenir  à  cette  première  et  grande  division  des  trois 

,  régnes,  l'animal,  le  végétal  et  le  minéral. 

Pour  les  détailler,  on  suivra  la  maxime  déjà  posée  plur 
sieurs  fois,  de  s'attacher  aux  objets  qui  ont  le  plus  de  rap- 
port avec  nous,  qui  sont  les  plus  nécessaires  et  les  plus]utiles. 
On  donnera  la  préférence  aux  animaux  domestiques  sur 
les  sauvages,  aux  animaux  du  pays  sur  les  étrangers. 

Dans  les  plantes,  on  préférera  celles  qui  servent  pour 
les  aliments  et  pour  les  remèdes.  Les  enfants  parviendraient 
insensiblement  à  distinguer  les  parties  d'un  animal,  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  insectes;  à  savoir  comment  tous 
ces  corps  vivants  croissent,  se  nourrissent  et  se  conservent  ; 
mais  il  serait  essentiel  que  l'instruction  n'allât  point  alors 
au  delà  de  ce  dont  ils  pourraient  juger  par  la  vue  et  par 
le  tact. 

11  en  serait  de  même  pour  les  fossiles,  les  métaux,  les 
minéraux,  les  pierres  et  les  différentes  substances  que  la 
terre  renferme. 

On  les  montrera  de  suite,  la  figure  d'un  côté  et  la  des- 
cription de  l'autre  :  quand  on  pourra  y  joindre  les  ojbets 
mêmes,  l'image  sera  plus  nette  et  plus  vive,  l'impression 
plus  durable.  S'ils  sont  présentés  avec  ordre  aux  enfants, 
ils  se  placeront  naturellement  dans  leur  tête  suivant 
l'ordre  même  dans  lequel  ils  en  auront  acquis  la  connais- 
sance. On  leur  montrera  en  même  temps  les  hommes  fameux, 
taat  anciens  que  modernes,  qiii  ont  fait  des  découvertes 
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relatives  à  ces  objets,  et  qui,  par  des  travaux  souvent 
immenses,  les  ont  perfectionnées.  Rendre  un  juste  hom- 
mage aux  talents,  c'est  faire  honneur  à  l'humanité;  ce 
serait  inspirer  aux  enfants  de  la  vénération  pour  les  bien- 
faiteurs des  nations  :  une  louable  curiosité  s'emparerait 
de  leurs  esprits;  peut-être  ferait-elle  naître  un  jour  l'ému- 
lation d'égaler  et  de  surpasser  ceux  qui  leur  auraient  d'abord 
servi  de  guides. 

Ce  spectacle,  quoique  ébauché,  leur  élèvera  l'âme,  et 
fera  croître  leurs  idées.  11  viendra  un  temps  où,  après  avoir 
vu  et  revu  plusieurs  fois  les  objets,  ils  commenceront  à  se 
les  représenter  en  gros,  et  à  s'en  faire  «ux-mêraes  des  di- 
visions ;  le  goût  de  la  science  naîtra,  et  il  pourra  être  aidé 
alors  par  des  méthodes  et  par  des  réflexions  ;  mais  il  faut 
toujours  commencer  par  des  faits  et  par  des  descriptions 
qui  sont  elles-mêmes  des  faits.  Le  dessin  servirait  à  tous 
ces  usages,  parce  que  les  enfants  se  font  un  plaisir  de  co- 
pier ce  qu'ils  voient. 

Sous  le  titre  de  récréations  physiques,  je  comprends  les 
observations,  les  expériences,  les  faits  de  la  nature  les 
plus  simples,  les  plus  frappants  et  les  plus  faciles  à  re- 
tenir.... Tout  ce  qui  ne  demande  que  des  yeux,  des  mains 
et  un  très  simple  calcul,  n'est  point  au-dessus  de  la  portéa 
de  l'âge  le  plus  tendre. 

On  ne  prétend  point  démontrer  à  des  enfants  la  divisi- 
bilité de  la  matière  à  l'infini  ;  mais  un  enfant  de  sept  ans^ 
peut  apercevoir  qu'un  grain  de  carmin  teint  sensiblement 
dix  pintes  d'eau,  et  que,  par  conséquent,  il  peut  être  divisé 
en  autant  de  particules  qu'il  y  a  de  petites  gouttes  de 
liqueur. 

Qu'un  grain  d'or  mis  en  feuilles  peut  couvrir  une  sur- 
face de  50  pouces  carrés;  que  chaque  feuille  d'un  pouce 
carré  peut  se  couper  en  deux  cents  petites  bandes,  et 
chaque  petite  bande  en  deux  cents  plus  petites;  de  sorte 
que  chaque  feuille  ainsi  divisée  contient  des  parties  presque 
innombrables. 
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Qu'une  feuille  d'or  couvrant  un  cylindre  d'argent  peut 
être  aplatie,  allongée  et  mise  en  un  fil  de  quatre  cent  qua- 
rante-quatre lieues. 

On  ne  demande  pas  que  la  mécanique  soit  enseignée 
aux  enfants  ;  mais  on  ne  saurait  les  accoutumer  de  trop 
bonne  heure  à  voir  les  machines  simples  qui  produisent  et 
facilitent  le  mouvement,  à  remarquer  les  effets  sensibles 
du  levier,  des  roues,  des  poulies,  de  la  vis,  du  coin  et 
des  balances. 

Les  femmes  considèrent  des  ciseaux  par  leur  matière  et 
comme  un  bijou  ;  les  ouvrières,  comme  un  outil  pour 
couper  :  y  aurait-il  de  Tinconvénient  que  Ton  fît  consi- 
dérer cet  instrument  aux  enfants  comme  étant  composé  de 
deux  leviers  réunis  par  un  clou  qui  leur  sert  de  point 
d'appui,  et  les  deux  bandes  tranchantes  en  dedans,  comme 
deux  coins  propres  à  diviser,  lorsqu'ils  éprouvent  l'action 
des  leviers  ? 

Qu'on  leur  fît  remarquer  que  plus  le  point  d'appui  est  éloi- 
gné de  la  puissance  qui  donne  le  mouvement,  plus  la  force 
est  grande,  etc? 

Il  y  a  un  livre  assez  imparfait,  intitulé  :  Description 
abrégée  des  principaux  arts  et  métierSy  et  des  instruments 
qui  leur  sont  propres,  le  tout  détaillé  par  figures.  L'Aca- 
démie fait  imprimer  la  description  des  arts  :  c'est  un  des 
phis  beaux  monuments  que  la  génération  présente  puisse 
laisser  à  la  postérité.  Est-il  au-dessus  de  la  portée  des  en- 
fants de  feuilleter  ces  livres,  d'en  dessiner  quelques 
figures?  Serait-il  impossible  d'avoir  dans  un  collège  une 
salle  où  Ton  mît  des  modèles  de  machines  en  bois  ou  en 
fer?  S'il  y  avait  dans  cette  salle  des  armoires  garnies  de 
quelques  morceaux  d'histoire  naturelle,  ne  demanderaient- 
ils  pas  avec  empressement  à  les  voir  I  Ils  se  promène- 
raient, ils  agiraient,  et  acquerraient  en  même  temps  des 
connaissances. 

On  ne  prétend  point  apprendre  l'astronomie  à  des  en- 
fants;  mais  serait-il  inutile  de  leur  dire,  par  exemple, 
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que  le  soleil  est  à  environ  54  ou  55  millions  de  lieues  de  , 
la  terre  ;  qu'il  faudrait  vingt-cinq  ans  à  un  boulet  de  canon 
pour  y  parvenir? 

Que  le  diamètre  du  cercle  que  nous  parcourons  en  un 
an  autour  du  soleil  est  double,  ou  de  70  millions  de  lieues? 

Que  Téloignement  des  étoiles  est  incomparablement  plus 
grand? 

Qu'en  supposant  égale  au  soleil  l'étoile  Sirius,  Tune  des 
plus  grandes,  des  plus  éclatantes,  et  vraisemblablement 
la  plus  proche,  il  faudrait  à  un  boulet  de  canon,  pour  y 
parvenir,  27  à  28  millions  de  fois  25  ans? 

Que  Ton  compte  avec  les  yeux  un  peu  plus  de  1022  étoi- 
les; mais  qu'avec  le  télescope  on  en  découvre  dix  et  vingt 
fois  davantage,  dont  chacune  est  vraisemblablement  aussi 
éloignée  de  l'autre  que  Sirius  l'est  de  nous? 

Que  la  terre,  dans  son  mouvement  journalier  autour  du 
soleil,  fait  plus  de  six  cent  mille  lieues  en  une  heure,  quatre 
cent  seize  en  une  minute  ;  qu'un  boulet  de  canon  ne  pour- 
rait faire  que  deux  mille  six  cents  lieues  en  vingt-quatre 
heures  ;  qu'ainsi  la  terre  va  cent  cinquante  fois  plus  vite 
qu'un  boulet  de  canon  ? 

Encore  une  fois,  je  demande  s'il  y  aurait  de  l'inconvé- 
nient à  frapper  d'admiration  et  d'étonnement  l'esprit  des 
enfants  par  ces  infiniment  grands  et  ces  infiniment  petits?... 

Il  serait  à  désirer  que  les  enfants  fussent  de  bonne 
heure  familiarisés  avec  des  globes,  des  cartes,  des  sphères, 
des  thermomètres,  des  baromètres  ;  qu'ils  eussent  des  étuis 
de  mathématiques;  qu'ils  sussent  faire  usage  de  la  régie, 
du  compas,  quand  ce  ne  serait  que  pour  se  procurer  un 
divertissement;  qu'ils  apprissent  qu'il  y  a  un  art  de  rap- 
procher les  objets  les  plus  éloignés,  d'apercevoir  ceux  qui 
leur  semblent  imperceptibles. 

Ils  verraient  avec  le  microscope  ce  qu'ils  ne  soupçon- 
neraient pas  sur  la  tête  d'une  mouche,  et  dans  la  barbe 
d'une  plume.  Ces  .instruments  seraient  de  nouveaux  organes 
qu'on  ajouterait  à  leurs  yeux  et  qui  leur  feraient  découvrir 
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de  nouveaux  mondes:  ils  manieraient  la  machine  pneu- 
matique et  tous  ces  instruments  inventés  par  le  géfnie  et  em- 
ployés par  l'art  pour  dévoiler  la  nature  ;  ils  se  réjouiraient 
avec  des  jeux  d'optique  qui  leur  mettraient  sous  les  yeux  les 
mouvements  des  quatre  parties  de  l'univers. 

Ils  verraient  les  phénomènes  de  l'électricité  qui  embar- 
rassent les  philosophes,  et  qui  étonnent  tous  les  hommes. 

On  leur  ferait  connaître  le  plus  grand  nombre  d'objets 
qu'il  serait  possible;  enfin  tout  sera  bon,  pourvu  que  tout 
soit  exact.  Je  ne  propose  de  leur  apprendre  que  des  faits, 
des  faits  dont  les  yeux  déposent  à  sept  ans  comme  à  trente  : 
je  demande  si  ce  sont  là  des  études  pénibles,  ou  si  ce  sont 
des  récréations  utiles  et  agréables, 

{Essai  (T éducation  nationale,) 


EHSEIGNÊHENT  DES  SCIENCES  NATUREIiI^ES 

Paul  Bert  * 

Après  la  langue,  nous  enseignerons  à  l'enfant  les  sciences 
naturelles,  physiques, mathématiques.  Ne  vous  écriez  pas! 
Ne  me  dites  pas  que  c'est  là  un  bien  vaste  programme 
chargé  de  mots  rébarbatifs!  Vous  auriez  tort  de  vous  ef- 
frayer. Je  persiste  à  le  penser  :  il  faut  que  vous  enseigniez 
les  sciences  dés  l'enfance,  non  seulement  dans  l'école  se- 
condaire, mais  dans  l'école  primaire  elle-même,  même 
dans  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  salle  d'asile  et  que 
nous  nommons  l'école  enfantine.  Oui,  il  faut  enseigner  de 
bonne  heure  la  botanique,  la  zoologie,  la  minéralogie,  la 
physiologie,  la  géologie  et  même  la  paléontologie;  oui, 
toutes  ces  sciences  aux  noms  féroces,  et  qui,  au  premier 
abord,  feront  peut-être  peur  à  l'enfant,  il  faut  qu'il  les 

i.  Voir  la  notice,  p.  273. 
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apprenne....  et  bien  plus,  il  faut  qu'il  s*amuse  en  les 
apprenant. 

Et  cela  est  bien  facile. 

Quand  vous  montrez  à  un  petit  enfant  des  objets  noirs, 
blancs,  rouges,  verts,  et  que  vous  lui  dites  de  nommer 
ces  couleurs,  que  faites-vous,  sinon  lui  enseigner  des  élé- 
ments de  sciences  naturelles?  Quand  vous  découpez  sous 
ses  yeux  un  rond  et  un  carré  de  papier,  quand  vous  lui 
faites  remarquer  que  le  rond  est  circonscrit  par  une  ligne 
<îourbe,  tandis  que  le  carré  est  délimité  par  des  lignes 
sur  lesquelles  on  vise,  et  que  séparent  des  écartements 
appelés  des  angles;  quand  vous  repliez  ensuite  le  carré  de 
papier  de  manière  à  former  deux  triangles  égaux,  et  que 
vous  faites  remarquera  Tenfanl  que  les  angles  se  super- 
posent exactement  les  uns  sur  les  autres,  et  que  les  côtés 
<lu  carré  ont  la  même  longueur;  qu'est-ce  que  vous  avez 
fait  alors,  sinon  de  la  géométrie,  et  non  de  la  moins  dif- 
iicile,  puisque  tout  cela  fait  partie  des  deuxième  et  troi- 
sième livres  Euclidiens? 

Lorsque  vous  prenez  un  miroir,  que  vous  recevez  sur  sa 
«urface  un  rayon  de  soleil,  si  vous  montrez  à  Tenfant  — 
<}Ui  saisit  cela  très  vile  et  sait  parfaitement  s'en  servir  à 
l'occasion  —  qu'en  faisant  osciller  le  miroir  il  fait  os- 
ciller le  point  lumineux,  et  qu'il  peut  à  volonté  le  pro- 
mener sur  le  mur  ou  faire  cligner  les  yeux  de  ses  cama- 
rades, lorsque  vous  lui  apprenez  qu'il  y  a  un  lien  entre  la 
façon  dont  est  placé  le  miroir  et  la  manière  dont  on  fait 
mouvoir  le  point  lumineux;  qu'est-ce  que  cela,  sinon  delà 
physique?  Car  vous  ne  lui  avez  appris  rien  de  moins  que 
les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière. 

Quand  voue  mettez  au  fond  d'un  verre  plein  de  vinaigre 
deux  cailloux,  dont  l'un  reste  intact,  tandis  que  l'autre 
laisse  échapper  des  gaz  qui  montent  à  la  surface  du  liquide 
•en  faisant  de  petites  bulles,  à  la  grande  joie  de  l'enfant, 
•cela  le  frappe  ;  il  voudra  savoir  pourquoi  ces  cailloux,  en 
apparence  semblables»  se  conduisent  dans  le  liquide  d'une 
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manière  si  différente.  Qu'est-ce  que  cela  encore,  sinon  de 
la  chimie,  celte  terrible  chimie  si  peu  comprise....  même 
de  nos  bacheliers? 

Tout  cela  amusera  Tenfant,  mais  cela  fera  plus  que  Ta- 
muser  :  cela  l'habituera  à  bien  voir,  à  ne  pas  se  tromper 
sur  l'appréciation  des  faits,  à  regarder  juste,  à  ne  pas  con- 
clure trop  vite.  S'il  raconte  à  quelqu'un  que  lorsqu'on  met 
un  caillou  dans  du  vinaigre,  il  s'en  échappe  des  gaz,  et  que 
l'autre  lui  dise  :  Ce  n'est  pas  vrai,  j'ai  essayé,  et  il  ne  s'est 
pas  échappé  de  gaz;  l'enfant  répondra  :  Cela  dépend  du 
caillou!  C'est  tout  le  fond  de  la  science?  Et  plus  tard,  dans 
la  vie,  en  présence  de  récits  ou  de  phénomènes  qui  paraî- 
tront contradictoires,  il  saura  que  «  cela  dépend  du  cail- 
lou »  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  sera  habitué  à  observer,  à  ne 
pas  croire  les  gens  sur  parole,  à  examiner  les  faits,  à  se 
rendre  compte  de  l'exactitude  des  choses  qu'on  lui  ensei- 
gne, à  comparer,  à  analyser,  de  quoi  qu'il  s'agisse  dans  la 
vie  !  Ces  connaissances  qui  auront  orienté  son  esprit,  qui  au- 
ront discipliné  ses  sens,  qui  l'auront  rendu  maître  de  lui- 
même,  de  quelle  utilité  directe  et  pratique  ne  lui  seront- 
elles  pas!  Est-il  un  seul  artisan  qui  ne  reconnaisse,  est-il 
un  seul  ouvrier  qui  ne  puisse  déclarer  combien  il  est  utile 
d'avoir  reçu  quelques  notions  de  géométrie,  de  mécanique, 
de  physique  ?  Croyez-vous  que  la  science  soit  inutile  à  ceux 
qui  vivent  et  travaillent  dans  les  champs?  On  se  plaint  de 
la  dépopulation  des  campagnes  ;  on  dit  que  les  laboureurs 
sont  attirés  vers  les  villes,  que  les  bras  manquent  à  l'agri- 
culture, que  les  campagnes  se  vident.  On  a  raison.  C'est 
là  un  fait  que  je  ne  juge  pas  en  ce  moment,  et  qui  a  peut- 
^tre  sa  justification  dans  l'organisation  même  de  la  société. 
Mais  alors  n'est-ce  pas  le  cas  de  rechercher  Us  moyens  de 
rendre  aux  habitants  des  campagnes  la  vie  plus  agréable, 
afm  de  les  retenir  chez  eux?  Lorsque  l'école  les  aura  ha- 
bitués à  s'intéresser  à  toutes  les  choses  au  milieu  desquel- 
les ils  vivent,  lorsqu'ils  sauront  se  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'attrayant  dans  l'élude  de  la  vie  de  la  plante 
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et  de  l'animal,  lorsqu'ils  pourront  comprendre  l'histoire 
que  leur  racontent  les  végétaux  et  la  terre  elle-même,  soyez 
sûrs  que  si  vous  ne  les  empêchez  pas  tous  de  s'en  aller, 
vous  aurez  au  moins  rendu  la  vie  plus  agréable  à  ceux  qui 
resteront.  N'est-ce  pas  quelque  chose  qu'il  faille  considérer, 
lorsqu'il  s'agit  de  ceux  qui  tiennent  tous  les  jours  le  man- 
che si  dur  de  la  charrue?  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  mieux 
que  cela.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  notions  utiles  et 
agréables  qu*aura  acquises  l'enfant;  il  aura  acquis  quelque 
chose  de  bien  supérieur.  Lorsqu'il  aura  vu  que  les  faits  na- 
turels ne  sont  pas  livrés  au  hasard,  lorsqu'il  aura  appris 
par  une  expérience  répétée  et  par  l'enseignement  de  ses 
maîtres  qu'il  y  a  toujours  une  relation  constante  de  cause 
à  cfTet,  qu'il  n'y  a  pas  de  caprice  dans  la  nature,  que  tout 
y  est  soumis  à  des  lois,  il  se  débarrassera  de  ces  terreurs 
superstitieuses  auxquelles  les  habitants  des  campagnes  ne 
sont  quç  trop  enclins.  Voici  un  passage  d'un  livre  de 
M.  Charles  Robert,  relatif  à  ces  superstitions.  Il  s'agit  du 
département  des  Vosges,  un  des  plus  instruits  de  France. 

«  Nos  paysans  compromettent  le  succès  de  leurs  semailles 
et  de  leurs  récoltes  sur  telle  apparence  de  la  lune.  Ils 
craignent  de  couper  leur  foin  et  de  faucher  leurs  seigles 
parce  que  le  macabre  (la  voie  lactée)  est  tourné  de  telle 
façon.  Ils  se  règlent  pour  leurs  semailles  d'automne  sur  les 
trois  angélus  de  l'Assomption.  Ils  exposeraient  leurs  bestiaux 
à  devenir  malades  plutôt  que  d'enlever  leurs  litières  entre 
Noél  et  la  Circoncision.  Ils  s'inquiètent  beaucoup  de  leurs 
songes;  en  un  mot,  le  moyen  âge  n'est  pas  fini  dans  nos  cam- 
pagnes, et  j'ai  ouï  regretter  qu'on  ne  pende  plus  les  sorciers.  » 

Qu'est-ce  donc  que  ces  superstitions?  C'est  la  théorie 
des  miracles  incessants,  de  ces  grâces  qui  tombent  du 
ciel,  comme,  dans  le  gouvernement  monarchique,  elles 
tombent  du  haut  du  trône;  c'est  la  théorie  de  l'homme 
peureux  parce  qu'il  ignore,  et  à  qui  les  forces  et  les  phé- 
nomènes de  la  nature  apparaissent  toujours  comme  de 
mauvais  démons,  qu'on  ne  peut  conjurer  qu'en  leur  faisant 
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quelque  offrande.  Mais  riiomme  instruit  qui,  tout  enfant, 
s'est  imprégné  de  la  connaissance  des  lois  naturelles, 
sait  qu'il  n'a  rien  à  craindre  du  hasard,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  gros  ou  de  petits  démons  hantant  les  fontaines  ou  les 
bois.  Lorsque  Jupiter  tonne  dans  la  nuée  sombre,  si  quelque 
vieille  femme  l'exorcise,  il  sait,  lui,  que  ce  n  est  pas  un 
•démon  qui  le  menace;  il  invoque  ce  Franklin  sous  le  patro- 
nage duquel  vous  vous  êtes  placés  vous-mêmes  *. 

«  0  Jupiter,  dit-il,  tu  ne  me  fais  pas  peur.  Voici  que 
depuis  trop  de  siècles  tu  effraies  les  populations.  Je  sais 
-ce  qu'il  faut  pour  te  réduire  au  silence;  je  vais  prendre  un 
cerf-volant  et  le  lancer  dans  les  airs;  et  toi,  tu  vas  des- 
cendre le  long  du  fil,  je  te  condamne  à  faire  ici-bas  le 
métier  de  facteur  rural  1  » 

Et  Jupiter  descend,  et  même  il  fait  très  bien  son  service. 
Avec  la  science,  plus  de  superstitions  possibles,  plus 
d'espérances  insensées,  plus  de  ces  crédulités  niaises,  de 
•ces  croyances  aux  miracles  quotidiens,  à  l'anarchie  dans  la 
fiature.  Le  vrai  miracle,  mais  il  est  tout  autour  de  nous, 
il  est  en  nous.  Levez  les  yeux  au  ciel  par  une  belle  nuit, 
'Considérez  ces  astres  qui  décrivent  leurs  orbes  réguliers, 
et  songez  à  ce  que  l'astronomie  nous  a  révélé  de  leurs 
•distances  et  de  leur  vilesse.  N'est-ce  pas  le  miracle  per- 
manent que  tant  d'ordre  en  une  telle  immensité!  Et  nous- 
mêmes!    Et    cette  minuscule   agrégation    de   molécules 
•d'azote,  de   carbone,    d'hydrogène,   d'oxygène,  de  phos- 
phore, de  fluor....  que  sais-je?  qui  est  là  dans  un  coin  de 
cet  incommensurable  Univers,  qui  pense,  qui  réfléchit,  qui 
•compare,  qui  mesure  la  course  des  astres  immenses,  dont 
l'imagination,  dans  ses  audacieux  calculs,  pénètre  jusqu'aux 
-dernières  limites  de  l'immensité,  et  qui,  chose  plus  mer- 
veilleuse encore,  conçoit  de  grandes  pensées,  qui  s'émeut 
h  toutes  les  générosités,  qui  aime!  N'est-ce  pas  encore  un 


1.  La  conférence  dont  ces  pajçes  sont  extraites  élait  faite  devant  le  cercle 
iFrankUn  du  Havre. 
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miracle  et  le  plus  grand  de  tous,  en  face  duquel  Tesprît 
s'élève  et  le  cœur  bat?  Que  sont  à  côté  de  cela,  je  vous  prie, 
les  apparitions  grotesques  et  la  banquise  de  Saumur 
vaincue  par  la  neuvaipe  ? 

Est-ce  tout  enfin?  Est-ce  cela  seulement  que  les  sciences 
enseigneront  à  l'enfant?  Non  !  voici  quelque  chose  encore. 
Lorsqu'il  aura  appris  dans  l'étude  des  sciences  naturelles 
et  physiques  le  culte  de  la  loi,  lorsqu'il  saura  de  science 
certaine  que  tout  effet  a  une  cause  antécédente,  n'ayez 
plus  peur  que  ce  caprice  chassé  de  la  nature,  l'enfant  de- 
venu homme  et  citoyen  l'admette  dans  la  société  ;  qu'il 
abandonne  son  droit,  conséquence  de  la  loi,  pour  se  livrer 
aux  mains  de  la  grâce.  Non;  quand  il  ne  croira  plus  aux 
miracles,  il  n'attendra  plus  rien  des  coups  d'État.  Et,  en 
effet,  qu'est-ce  que  le  miracle,  sinon  un  coup  d'État  dans 
la  nature?  Qu'est-ce  qu'un  coup  d'État,  sinon  un  miracle 
dans  la  société? 

(LeçonSj  discours  et  conférences. 
Charpentier,  éditeur.) 


LE  DESSOf 

J.-J.  Rousseau' 


On  ne  saurait  apprendre  à  bien  juger  de  l'étendue  et  de 
la  grandeur  des  corps  qu'on  n'apprenne  à  connaître  aussi 
leurs  figures  et  môme  à  les  imiter  ;  car,  au  fond,  cette 
imitation  ne  tient  absolument  qu'aux  lois  de  la  perspective, 
et  l'on  ne  peut  estimer  l'étendue  sur  ses  apparences,  qu'on 
n'ait  quelque  sentiment  de  ces  lois.  Les  enfants,  grands 
imitateurs,  essaient  tous  de  dessiner;  je  voudrais  que  le 
mien  cultivât  cet  art,  non  précisément  pour  l'art  même. 

i.  Voir  la  notice,  p.  37. 
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mais  pour  se  rendre  l'œil  juste  et  la  main  flexible  ;  et  en 
général  il  importe  fort  peu  qu'il  sache  tel  ou  tel  exercice, 
pourvu  qu*il  acquière  la  perspicacité  du  sens  et  la  bonne 
habitude  du  corps  qu'on  gagne  par  cet  exercice.  Je  me 
garderai  donc  bien  de  lui  donner  un  maître  à  dessiner,  qui 
ne  lui  donnerait  à  imiter  que  des  imitations  et  ne  le  ferait 
dessiner  que  sur  des  dessins;  je  veux  qu'il  n'ait  d'autre 
maître  que  la  nature,  ni  d'autre  modèle  que  les  objets.  Je 
veux  qu'il  ait  sous  les  yeux  l'original  même  et  non  pas  le 
papier  qui  le  représente,  qu'il  crayonne  une  maison  sur 
une  maison,  un  arbre  sur  un  arbre,  un  homme  sur  un 
homme,  afin  qu'il  s'accoutume  à  bien  observer  les  corps 
et  leurs  apparences,  et  non  pas  à  prendre  des  imitations 
fausses  et  conventionnelles  pour  de  véritables  imitations. 
Je  le  détournerai  même  de  rien  tracer  de  mémoire  en 
l'absence  des  objets,  jusqu'à  ce  que,^  par  des  observations 
fréquentes,  leurs  figures  exactes  s'impriment  bien  dans 
son  imagination;  de  peur  que,  substituant  à  la  vérité  des 
choses  des  figures  bizarres  et  fantastiques,  il  ne  perde  la 
connaissance  des  proportions  et  le  goût  des  beautés  de  la 
nature. 

Je  sais  bien  que  de  cette  manière  il  barbouillera  long- 
temps sans  rien  faire  de  reconnaissable,  qu'il  prendra  tard 
l'élégance  des  contours  et  le  trait  léger  des  dessinateurs, 
peut-être  jamais  le  discernement  des  effets  pittoresques  et 
le  bon  goût  du  dessin  ;  en  revanche  il  contractera  certai- 
nement un  coup  d'œil  plus  juste,  une  main  plus  sûre,  la 
connaissance  des  vrais  rapports  de  grandeur  et  de  figure 
qui  sont  entre  les  animaux,  les  plantes,  les  corps  naturels, 
et  une  plus  prompte  expérience  du  jeu  de  la  perspective  : 
voilà  précisément  ce  que  j'ai  voulu  faire,  et  mon  intention 
n'est  pas  tant  qu'il  sache  imiter  les  objets  que  les  con- 
naître; j*airae  mieux  qu'il  me  montre  une  plante  d'acanthe, 
et  qu'il  trace  moins  bien  le  feuillage  d'un  chapiteau. 

{Emile,  livre  II.) 
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DESSIN  USUEL 

Madame  Pape-Carpantier 

Madame  Marie  Papc-Carpantier  (1815-1878),  l'éducatrice  bien  connue  de 
nos  lecteurs,  dont  les  travaux  ont  si  puissamment  contribué  en  France  au 
développement  des  écoles  consacrées  à  la  première  enfance,  a  donné,  dans 
son  Enseignement  pratique  dans  les  salles  d*asile,  d'excellents  conseils 
sur  renseignement  élémentaire  du  dessin.  Nous  les  reproduisons  ci-des- 
sous. 

Il  serait  très  désirable  que  vous  pussiez  dessiner  d*idée 
et  rapidement,  sur  le  tableau  noir,  en  face  de  vos  élèves 
réunis  au  gradin;  cela  vous  aiderait  beaucoup  à  faire  com- 
prendre vos  récits  et  donnerait  plus  d'intérêt  à  une  scène 
morale  ou  à  une  définition  quelconque.  Il  n'est  pas  un  des 
sujets  que  vous  avez  à  traiter  qui  ne  devint  plus  intelligible 
et  plus  attrayant  par  la  représentation  de  la  chose  dont  il 
s'agit.  La  parole  ne  pénètre  pas  toujours  jusqu'à  l'esprit; 
la  chose,  ou  à  son  défaut  l'image,  attire  toujours  le  regard 
et  arrive  souvent  ainsi  jusqu'à  l'esprit  rebelle.  Par  les  images 
on  varie  les  occupations,  on  rappelle  la  gaîté  parmi  les 
enfants  dans  les  jours  de  langueur  et  on  les  ramène  au 
calme  dans  lés  moments  d'effervescence. 

Les  images  lithographiées  sont  donc  une  excellente  res- 
source dans  une  salle  d'asile;  mais  ces  images  s' achètentl... 
puis^  quelque  considérable  que  fût  votre  collection,  elle 
serait  toujours  insuffisante;  vous  sentiriez  à  chaque  leçon 
nouvelle,  à  chaque  nouveau  récit,  qu'il  vous  manque  bien 
plus  d'images  encore  que  vous  n'en  possédez. 

Sachez  donc,  au  besoin,  faire  vos  dessins  vous-même  ; 
vous  y  gagnerez  entre  autres  avantages  celui  d'apprendre  à 
vos  enfants  ce  que  c'est  que  dessiner,  comment  s'exé- 
cutent toutes  ces  images  qui  les  charment  tant,  et  que 
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nous  aimons  comme  eux  à  tout  âge.  Cette  connaissance 
ouvrirait  chez  eux  un  nouvel  ordre  d*idées.  Vous  ne  tou- 
cherez pas  au  crayon  sans  exciter  chez  eux  une  attention 
subite  ;  et  ce  sera  toujours  avec  un  plaisir  extrême  qu'ils 
verront  la  représentation  d*un  sujet  qui  les  occupe  naître 
peu  à  peu  dans  votre  esquisse,  se  développer  à  chaque  coup 
de  crayon,  ressortir,  se  prononcer  de  plus  en  plus,  prendre 
vie,  se  terminer  enOn,  et,  sur  cette  planche  nue  tout  à 
l'heure,  se  présenter  comme  par  enchantement,  à  leurs  yeux 
ravis,  une  scène  ou  un  objet  qui  leur  plaît  et  les  captive. 
Vos  enfants  y  gagneront  en  plaisir,  et  vous,  en  considéra- 
tion, car  ils  sentiront  que  ce  que  vous  venez  d'exécuter 
n'est  point  dû  à  votre  crayon  inerte,  mais  à  la  supériorité' 
de  votre  savoir. 

Vous  ferez  ainsi  passer  sous  leurs  yeux,  en  dessins  ou  en 
images,  vous  leur  ferez  détailler  et  comparer  le  cheval 
d'Europe,  nerveux  et  rapide,  au  lent  et  lourd  éléphant 
d'Asie;  le  coq  matineux,  dont  le  sommeil  n'interrompt  pas 
la  vigilance,  au  cygne  élégant  qui  vogue  sur  les  fleuves,  à 
l'aigle  hardi  qui  plane  au  plus  haut  des  airs;  vous  leur 
ferez  reconnaître  et  comparer  encore  Tutile  et  modeste 
pommier,  dont  les  fruits  rustiques  nous  procurent  une 
boisson  abondante,  et  le  cocotier  du  désert,  dont  la  tige 
élancée  porte  un  fruit  laiteux  qui  désaltère  et  fortifie  l'Afri- 
cain épuisé. 

Vous  représenterez  un  ou  plusieurs  castors  occupés  à 
bâtir  leur  maisonnette  ;  et  lorsque  ensuite  vous  raconterez: 
leur  histoire,  quand  vous  direz  qu'ils  habitent  l'Amérique, 
la  Russie,  qu'ils  sont  doux  de  caractère,  qu'ils  ne  sont  nul- 
lement querelleurs,  qu'ils  sont  laborieux  et  qu'ils  bâtis- 
sent eux-mêmes,  de  leurs  adroites  petites  pattes,  les  jolies 
maisons  qu'ils  habitent,  vos  enfants,  ayant  sous  les  yeux 
les  castors  et  les  maisonnettes  elles-mêmes,  s'intéresse- 
ront bien  davantage  aux  qualités  de  l'animal. 

Un  autre  jour  viendra  l'histoire  de  la  cigogne  blanche, 
de  ce  grand  oiseau  de  passage,  au  long  bec  rouge,  aux  pattes 
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hautes,  robustes  et  rouges  comme  le  bec  ;  de  cet  oiseau 
qui  recherche  le  voisinage  des  villes,  qui  fait  son  nid  dans 
les  vieilles  tours,  dans  les  ruines;' qui  se  nourrit  de  poissons 
et  de  serpents  ;  qui  non  seulement  élève  ses  petits  avec  une 
grande  tendresse,  mais  encore  soutient,  protège  à  son  tour 
ses  parents  devenus  vieux,  et  les  nourrit  chaque  jour  des 
premiers  produits  de  sa  chasse  ou  de  sa  pêche.  Bel 
exemple  à  citer  pour  prévenir  Tingratitude  et  l'oubli. 

Puis  aux  enfants  barbares  envers  les  animaux  on  ferait 
voir  un  chien  fidèle  retirant  son  maître  des  flots  qui  l'en- 
gloutissaient,  ou  guidant  avec  sollicitude  la  marche  incer- 
taine d*un  vieillard  aveugle  ;  une  biche  apprivoisée,  nourris- 
sant de  son  lait  Tenfant  de  Tintortunée  Geneviève  ;  le  lion 
d'Androclès  se  refusant,  quoique  affamé,  à  dévorer  son  an- 
cien ami,  etc. 

Tous  ces  croquisplairont,  attacheront  plus  qu'on  ne  sau- 
rait dire  ;  ils  imprimeront  cette  leçon  dans  la  mémoire  d  une 
manière  ineffaçable,  et  ils  augmenteront  l'affection  que  vos 
enfants  vous  portent,  en  raison  de  tous  les  plaisirs  que  vous 
saurez  leur  donner. 

Il  n'est  point  nécessaire,  pour  exécuter  les  choses  dont 
je  vous  parle,  que  vous  appreniez  à  dessiner  pendant  plu- 
sieui^  années  et  selon  toutes  les  règles  de  l'art  ;  vous  n'avez 
pas  à  faire  des  tableaux  pour  la  postérité.  Ce  que  je  vous 
demande,  ce  sont  quelques  ébauches  fugitives  et  sans  pré- 
tention; la  condition  essentielle,  c'est  que  vos  dessins  n'of- 
frent rien  de  ridicule  ni  de  contraire  à  la  nature,  à  moins 
que  vous  ne  le  fassiez  avec  intention  et  pour  éprouver  le  goût 
de  vos  enfants,  ce  qui  ne  doit  arriver  que  rarement.  Mais  pour 
dessiner  naturellement  des  choses  naturelles  bien  connues, 
bien  observées,  il  vous  faut  principalement  (avec  toutefois 
quelques  notions  de  dessin)  de  la  justesse  dans  le  coup  d'œil, 
pour  saisir  les  proportions  des  parties  entre  elles,  et  leurs 
distances  ;  pour  distinguer  les  traits  importants  de  la  figure 
que  vous  voulez  représenter;  et  une  certaine  habitude  de 
main  que  vous  aurez  bientôt  acquise  par  Texercice. 
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Si  VOUS  désiriez  montrer  à  vos  enfants  un  tableau  trop 
grand  pour  être  apporté  devant  l'estrade,  ou  trop  petit 
pour  être  bien  vu  d*un  peu  loin,  vous  pourriez  facilement 
le  copier  dans  les  dimensions  convenables  au  moyen  des 
carrés  de  proportion. 

Voici  le  procédé  :  Sur  un  papier  à  calquer,  de  la  gran- 
deur du  tableau  dont  vous  voulez  prendre  copie,  tracez 
des  carrés  égaux  entre  eux,  et  donnez  à  chaque  rangée 
horizontale  et  verticale  un  numéro  d*ordre. 

Sur  un  papier  à  dessin  de  la  grandeur  que  vous  voulez 
donner  à  votre  copie,  tracez  au  fusain  des  carrés  en  nombre 
égal  à  celui  de  la  première  feuille,  mais  plus  grands  si 
vous  voulez  faire  la  copie  plus  grande  que  l'original,  plus 
petits  si  vous  voulez  la  copie  plus  petite. 

Donnez  à  chaque  carré  de  cette  seconde  feuille  le  nu- 
méro du  carré  auquel  il  correspond  dans  la  première* 

Le  reste  de  l'opération  se  devine  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
d'appliquer  sur  le  tableau  le  papier  transparent  ainsi 
divisé  en  carrés,  puis  de  copier  ensuite  dans  chaque  carré 
du  papier  à  dessin  les  parties  du  tableau  qui  se  montrent 
dans  les  carrés  marqués  des  mêmes  numéros.  Ceci  fait» 
vous  enlevez  les  traces  du  fusain,  et  il  se  trouve  que  la 
différence  de  grandeur  entre  les  carrés  des  deux  feuilles, 
a  déterminé  la  différence  de  dimensions  entre  l'original  et 
la  copie. 

{Enseignement  pratique  dans  les  salles  d'asik.) 


PREIfilER  ENSEIGNEMENT  DU  CHANT 

Roger  de  GumpSi 

Le  baron  Roger  de  Guimps,  élève  de  Pestalozzi  et  ancien  élève  de  I*ÉeoIe 
polytechnique  de  Paris,  ^est  né  à  Yverdon,  dans  le  canton  de  Vaud,  en  i802« 
//  a  pul/lié  un  ouvrage  sur  Pestalozzi  ayant  pour  titre  Hiêtoire  de  Pet-    1 
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talozzi,  de  sa  pensée  et  de  son  œuvre  (in-8,  1874),  le  Nouveau  Li- 
vre des  mères  (in-12,  1882),  et  une  étude  générale  de  pédagogie,  dont 
le  titre  fait  connaître  le  double  objet  :  La  philosophie  et  la  prati- 
que de  Véducation  (in-8,  1860).  C'est  de  ce  dernier  livre  que  nous  ex- 
trayons les  pages  qui  vont  suivre. 

La  musique  est  aussi  un  langage;  ce  n'est  plus  celui  des 
idées,  c'est  encore  celui  des  sentiments.  Elle  exprime  les 
émotions  de  Tâme  avec  ce  qu'elles  ont  d'ineffable,  et  en 
cela  déjà  elle  surpasse  le  langage  ordinaire  ;  mais  elle  fait 
plus  que  de  les  exprimer,  elle  les  fait  éprouver  à  ceux  qui 
récoutent  et  à  ceux  qui  l'exécutent.  «  La  musique  de  chant 
surtout,  dit  Mme  Necker  de  Saussure,  produit  sur  celui 
qui  Texécute  une  impression  singulièrement  puissante  et 
caractérisée;  il  prononce  d'inspiration  les  paroles  qui  y 
sont  associées,  et  il  semble  à  celui  qui  les  chante  qu'il 
exhale  sa  propre  émolion;  dangereuse  propriété  de  cet 
art,  d'après  les  sentiments  dont  on  le  rend  ordinairement 
l'interprète,  et  motif  de  plus  pour  le  rappeler  dans  l'édu- 
cation à  sa  destination  antique  et  sacrée.  » 

La  musique  est  donc  pour  l'éducation  un  puissant  moyen 
d'agir  sur  le  cœur,  d'adoucir  le  caractère,  de  fortifier 
le  sentiment  religieux,  et  en  même  temps  une  précieuse 
ressource  pour  développer  le  goût,  faculté  qui  trouve  en 
général  si  peu  d'exercice  dans  les  leçons  élémentaires,  et 
qui  trop  souvent  reste  engourdie  pendant  toute  la  durée 
de  l'enfance. 

Le  plus  petit  enfant  est  sensible  au  charme  de  la  mu- 
sique ;  le  chant  de  sa  mère  dissipe  son  malaise,  calme 
ses  petites  passions  et  le  dispose  au  sommeil.  Ce  baume 
qui  s'est  montré  si  bienfaisant  auprès  de  son  berceau, 
pourquoi  est-il  abandonné  dans  les  années  qui  suivent,  et 
souvent  abandonné  pour  toujours?  Et  cependant,  non  seu- 
lement les  enfants  entendent  avec  plaisir  la  musique  ap- 
propriée à  leur  âge,  mais  encore  ils. peuvent  chanter 
eux-mêmes  avec  justesse,  avec  goût  et  avec  expression. 
On  en  trouverait  la  preuve  dans  la  plupart  des  écoles  et 
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des  familles  de  rAllemagne  ;  el  cette  habitude,  contractée 
dès  Tenfance,  est  sans  aucun  doute  la  cause  des  disposi- 
tions musicales  qui  distinguent  certaines  nations.  Mais, 
pour  se  convaincre  de  l'aptitude  que  les  petits  enfants  ont 
en  général  pour  apprendre  à  chanter,  il  n*est  pas  besoin 
de  quitter  la  France;  il  suffit  de  visiter  quelques-unes  de 
nos  salles  d*asile  bien  dirigées:  on  en  sortira  avec  le  re- 
gret que  le  chant  ne  soit  pas  plus  généralement  employé 
dans  l*éducation  de  Tenfance.  * 

Pestalozzi  lui  avait  assigné  un  rôle  important  Aans 
Tœuvre  de  réforme  éducative  qu'il  a  tant  de  fols'lsssayé 
de  réaliser.  Ses  élèves,  même  les  plus  jeunes,  chantaient 
avec  un  sentiment  musical  et  une  justesse  d*exécution 
souvent  remarquables  et  toujours  avec  plaisir;  ils  chan- 
taient dans  leurs  exercices  religieux,  dans  les  intervalles 
des  leçons,  dans  leurs  fêtes,  dans  leurs  jeux,  dans  leurs 
promenades. 

Pestalozzi  avait  obtenu  ces  résultats  en  appliquant  à 
l'enseignement  du  chant  sa  méthode  générale  d'éducation, 
piéthode  conforme  aux  lois  du  développement  organique 
de  l'enfant,  et  qui  n'est  qu'une  conséquence  des  principes 
que  nous  avons  exposés. 

De  même  que  l'enfant  apprend  à  parler  avant  d'ap- 
prendre à  lire,  de  même  il  doit  apprendre  à  chanter  avant 
d'apprendre  à  connaître  les  signes  conventionnels  à  l'aide 
desquels  on  écrit  la  musique.  Ici  donc  encore,  sa  pre- 
mière étude  sera  tout  intuitive  :  il  avait  parlé  pour  avoir 
entendu  parler,  il  chantera  pour  avoir  entendu  chanter. 

On  peut  enseigner  aux  enfants  un  chant  qui  convienne' 
à  leur  âge,  dès  qu'ils  parlent  avec  une  bonne  pronon- 
ciation. Le  maître  commencera  par  leur  faire  dire  les 
paroles  seulement,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  sachent  par  cœur 
il  les  leur  expliquera,  il  leur  adressera  des  questions  pour 
s'assurer  qu'ils  en  ont  bien  compris  le  sens  et  qu'ils 
s'associent  de  cœur  aux  sentiments  qu'elles  expriment. 

Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s*agit 
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d'un  cliant  religieux.  Ensuite  le  maître  chantera  deux  ou 
trois  fois  la  première  strophe  du  morceau,  puis  seule- 
ment la  première  phrase,  qu*il  fera  répéter  aux  enfants, 
puis  la  seconde  phrase,  etc.  Quand  les  chants  seront  à 
plusieurs  voix,  on  fera  exercer  chacune  d'elles  séparément, 
avant  d'essayer  de  les  faire  chanter  ensemble.  Le  maître 
aura  soin  de  battre  toujours  la  mesure  et  d'habituer  les 
enfants  à  l'observer  rigoureusement;  quant  à  la  justesse 
d'intonation,  il  se  montrera  sévère  dès  la  première  leçon. 
Enfin,  nous  conseillons  à  l'instituteur  de  commencer  par 
faire  chanter  ses  écoliers  à  demi-voix  :  c'est  le  vrai  moyen 
pour  qu'ils  s'entendent  les  uns  les  autres  et  pour  qu'on 
puisse  distinguer  chaque  faux  ton,  mais  c'est  surtout  im- 
portant pour  éviter  qu'ils  ne  prennent  l'habitude  de  crier. 

Ce  n'est  que  par  une  grande  douceur  d'expression  que 
le  chant  peut  produire  l'effet  moral  que  nous  attendons  ; 
ce  n'est  qu'en  chantant  habituellement  piano  que  les 
enfants  pourront,  sans  forcer  leur  voix,  rendre  les  forte 
et  les  fortissimo  dans  les  morceaux  et  dans  les  passages 
qui  les  exigeront. 

Le  succès  de  cet  enseignement  dépend  en  grande  partie 
du  choix  des  chants  qu'on  veut  faire  exécuter  à  l'enfant. 
Ses  premiers  exercices  de  langage  n'avaient  été  que 
l'expression  de  ses  propres  idées,  de  ses  propres  impres- 
sions; ils  étaient  restés  toujours  appropriés  à  son  âge  et  à 
son  développement;  ils  avaient  suivi  une  gradation  lente 
mais  non  interrompue.  Il  en  sera  de  même  de  ses  premiers 
exercices  de  chant  :  un  recueil  de  morceaux  simples  et 
bien  gradués  est  d'une  extrême  importance;  aussi  sommes- 
nous  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  con- 
ditions auxquelles  il  doit  satisfaire  tant  sous  le  rapport  des 
paroles  que  sous  celui  de  la  musique. 

Les  paroles,  quant  au  style,  seront  aussi  rapprochées 
que  possible  du  langage  même  des  enfants,  afin  d*étre 
parfaitement  claires  pour  eux;  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  remarquer  ici  que  cette  condition  n'exclut  pas  K  ny^<^ 
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poésie,  car  il  est  une  poésie  de  Tenfance  qui,  malgré  sa 
simplicité,  parle  au  cœur  et  à  l'imagination  et  ne  blesse 
pas  le  goût  le  plus  pur.  Quant  au  sens,  les  paroles  n'expri- 
meront guère  que  les  pensées  qui  occupent  réellement 
l'esprit  des  enfants  et  les  sentiments  que  leur  cœur  éprouve, 
mais  elles  auront  pour  tendance  de  leur  faire  faire  des 
progrès  sous  ces  deux  rapports. 

Les  sujets  choisis  seront  de  divers  caractères,  ils 
varieront  du  sérieux  au  gai,  afin  de  pouvoir  s'adapter  aux 
dispositions  des  enfants  dans  tous  les  moments....  Dans 
tous  ces  morceaux,  quel  que  soit  leur  caractère,  on  n'ad- 
mettra que  des  pensées  simples,  naturelles,  vraies,  et 
propres  à  améliorer  le  cœur  des  enfants.... 

La  musique  de  la  première  enfance  doit  aussi  satisfaire 
à  certaines  conditions  pour  le  rythme,  pour  la  mélodie  et 
pour  l'harmonie.  Le  i7lhme  doit  être  bien  caractérisé,  en 
sorte  que  les  enfants  distinguent  facilement  le  temps  faible 
du  temps  fort  ;  les  phrases  ne  seront  pour  commencer  que 
de  quatre  mesures,  plus  tard  même  on  évitera  qu'elles  en 
aient  plus  de  huit.  La  mesure  sera  d'abord  à  deux  temps; 
c'est  celle  que  les  enfants  saisissent  le  plus  facilement  et  qui 
se  prête  le  mieux  à  accompagner  la  marche,  qu'il  faut 
habituellement  associer  au  chant  dans  une  école.  Après  la 
mesure  à  deux  temps  en  blanches  et  en  noires  viendra 
celle  à  six-huit,  qui  offre  les  mêmes  avantages  et  que  les 
enfants  comprendront  promptement;  puis  la  mesure  à 
quatre  temps,  et  enfin  celle  à  trois  temps,  la  plus  difficile 
à  saisir  pour  la  première  enfance. 

La  mélodie  doit  être  simple  et  avoir  un  caractère 
d'unité,  de  largeur  et  de  mouvement  qui  la  rende  facile 
à  retenir;  on  évitera  qu'elle  n'occupe  trop  d'étendue  dans 
l'échelle  musicale,  afin  que  les  enfants  n'aient  pas  d'efforts 
à  faire  pour  en  chanter  les  notes  les  plus  hautes  ou  les 
plus  basses.  Enfin,  la  mélodie  doit,  par  le  mouvement  de 
sa  basse  fondamentale,  se  prêter  au  genre  d'accompagné- 
ment  dont  nous  allons  parler. 
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Une  harmonie  simple  est  facile  à  saisir  par  les  petits  en- 
fants, et  pour  eux  déjà  elle  augmente  beaucoup  le  charme 
de  la  musique.  Mais  il  faut  éviter  avec  soin  toutes  les 
modulations  qui  sortiraient  du  ton  du  morceau,  du  moins 
pour  les  premiers  exercices;  ce  n*est  que  plus  tard,  ce 
n^est  que  graduellement  que  les  enfants  parviendront  à 
comprendre  et  à  goûter  ces  modulations  ;  le  passage  à  la 
quinte,  celui  du  ton  majeur  à  son  ton  mineur  correspon- 
dant, ne  tarderont  pas  à  être  à  leur  portée,  mais  il  vaut 
mieux  les  écarter  pendant  quelque  temps.  Les  chants  à  deux 
voix  égales  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  commen- 
çants; quelque  imparfaite  que  nous  paraisse  cette  harmonie, 
elle  ne  semble  point  telle  aux  enfants,  elle  leur  cause  un 
grand  plaisir;  il  faudra  donc  commencer  par  un  choix  de 
mélodies  propres  à  être  chantées  à  deux  voix  seulement. 
Lorsqu'on  abordera  les  chants  à  trois  voix,  le  maître 
pourra  faire  la  basse;  puis  viendront  des  morceaux  à 
trois  voix  égales  exécutées  toutes  trois  par  les  enfants. 

La  manière  d'apprendre  à  chanter  que  nous  venons 
d'exposer,  et  qu'on  pourrait  appeler  l'intuition  du  chant, 
convient  seule  aux  enfants  qui  n'ont  pas  dépassé  l'âge  de 
sept  ou  huit  ans.  Plus  tard  elle  ne  suffit  plus;  les  écoliers 
sont  assez  développés  pour  comprendre  la  notation,  il  faut 
la  leur  expliquer,  il  faut  leur  apprendre  à  écrire  et  à  lire 
la  musique. 

Cette  nouvelle  tâche  sera  trop  longue  pour  qu'il  soit 
permis  d'interrompre  pendant  ce  temps  les  exercices  de 
chant  qui  nous  ont  occupés  jusqu'ici.  Ainsi  la  première 
partie  de  chaque  leçon  sera  seule  employée  à  ce  qu'on  ap- 
pelle des  principes  de  musique,  après  quoi,  pour  se  re- 
poser et  se  récréer,  les  enfants  exécuteront  des  chants 
qu'ils  ont  appris  sans  le  secours  des  notes. 

Pour  faciliter  aux  commençants  l'intelligence  de  notre 
manière  d'écrire  la  musique,  il  est  bon  d'en  séparer  d'abord 
les  deux  éléments,  c'est-à-dire  la  mesure  et  l'intonation. 

Les  premiers  exercices  n'auront  donc  pour  objet  que  la 
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mesure  ;  on  n'y  verra  pas  la  portée,  on  y  chantera  tout  sur 
le  même  ton.  Nos  jeunes  élèves,  qui  alors  seront  déjà 
habitués  au  calcul  intuitif  des  nombres  entiers  et  des  frac- 
tions, n'auront  aucune  peine  à  comprendre  les  valeurs  de 
nos  diverses  notes  et  pauses,  ni  les  combinaisons  si  va- 
riées par  lesquelles  on  peut  former  une  mesure  à  deux 
temps,  à  six-huit,  etc.  ;  les  notes  pointées  et  doublement 
pointées  ne  les  arrêteront  pas  un  seul  instant.  On  leur  fera 
donc  chanter,  toujours  sur  le  même  ton,  en  battant  la 
mesure,  des  phrases  musicales  de  plus  en  plus  longues  et 
difficiles  ;  puis  on  leur  fera  écrire,  par  rapport  à  la  me- 
sure seulement,  quelques-unes  de  celles  qui  appartiennent 
aux  chants  qu'ils  connaissent  déjà. 

On  ne  tardera  pourtant  pas  trop  à  joindre  aux  exercices 
de  mesure  les  exercices  d'intonation,  car  ces  deux  élé- 
ments ne  doivent  pas  rester  longtemps  séparés.  On  fera 
faire  d*abord  aux  enfants  des  exercices  gradués  de  solfège, 
au  moyen  d'une  gamme  écrite  sur  le  tableau  noir,  et  dont 
le  maître  avec  sa  baguette  désignera  successivement  les 
notes  qui  doivent  être  chantées.  En  même  temps  on  fera 
connaître  aux  élèves  les  tons  et  les  demi-tons  qui  constituent 
la  gamme  majeure  et  la  signification  des  dièses  et  des  bé- 
mols ;  on  leur  fera  trouver  à  eux-mêmes  les  notes  modifiées 
qui  entrent  dans  la  gamme  de  chaque  ton.  De  même  pour 
le  mode  mineur,  etc. 

Quand  les  enfants  connaîtront  bien  la  notation,  ils  au- 
ront encore  besoin  de  beaucoup  d'exercices  pour  lire  cou-^ 
ramment  la  musique.  Un  excellent  moyen  de  gagner  du 
temps  pour  atteindre  ce  but,  c'est  de  leur  faire  écrire  des 
phrases  de  musique,  même  des  morceaux  entiers,  parmi 
ceux  qu'ils  connaissent  pour  les  avoir  souvent  chantés. 
Alors  ils  ont  à  apprécier  les  distances  qui  existent  entre 
des  notes  qu'ils  ne  connaissent  que  par  l'oreille,  afin  de 
leur  donner  à  chacune  leur  nom;  ils  sont  obligés  d'ap- 
pliquer eux-mêmes  les  principes  de  la  notation  en  généra^ 
et  ils  se  familiarisent  promptement  avec  eux. 


S' 
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Le  chant  élémentaire  est  la  seule  partie  de  la  musique 
qui  soit  toujours  nécessaire  à  Téducation;  c'était  donc  la 
seule  dont  nous  eussions  à  nous  occuper  ici.  En  terminant 
nous  devons  encore  insister  sur  la  nécessité  de  rester  tou- 
jours très  exigeants  pour  la  justesse  de  l'intonation,  pour 
la  précision  de  la  mesure,  pour  la  douéeur  et  les  nuances 
de  Texpression.  Ainsi,  Ton  parviendra  à  faire  chanter  les 
enfants  avec  une  perfection  relative,  qu'on  n'aurait  pas 
attendue  de  leur  âge,  et  Ton  aura  gagné  pour  leur  goût  et 
pour  leur  cœur  un  précieux  moyen  de  développement. 

{La  philosophie  et  la  pratique  de  Véducation^  2«  partie, 
livre  II,  VI.) 

LE  TRAVAIL  BIAiniEX  A  L'ÉCOXX  PRIMAIRE 

Jules  Ferry 

Mous  n'aurions  pu  trouver  un  commentaire  plus  autorisé  au  texte  du 
programme  de  l'enseignement  du  travail  manuel  dans  les  écoles  pri- 
maires, que  celui  qui  nous  est  offert  dans  les  passages  suivants  d'un  dis- 
cours de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique. 

Nous  voulons  essayer  ici,  réaliser  dans  de  vastes  pro- 
portions une  idée  que  la  première  République  a  pour- 
suivie et  caressée,  qu'elle  a  formulée  avec  une  précision 
étonnante,  et  qui  s'est  retrouvée  dans  l'esprit  public  toutes 
les  fois  que  la  démocratie  a  fait  un  pas  en  avant,  aussi 
bien  après  la  révolution  de  1830  qu'après  la  révolution 
de  1848. 

Cette  pensée  mère,  cette  préoccupation  qui  remonte  déjà 
à  près  d'un  siècle  dans  notre  pays  et  qui  voit  aujourd'hui 
la  réalité  s'ouvrir  devant  elle,  l'idée  qu'il  faudrait  pouvoir 
graver  sur  le  fronton  de  cet  édifice,  c'est  que  l'école  na- 
tionale, dans  une  démocratie  de  travailleurs,  comme  la 
nôtre,  doit  être  essentiellement  l'école  du  travail. 

La  visée  suprême,  le  but  final,  la  mission  sociale  de 
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l'école  moderne,  c'est  Téducation  de  cette  démocratie  ou- 
vrière qui  n'est  pas  seulement  la  majorité  du  nombre, 
mais  dont  les  vertus  laborieuses  font  la  force  du  pays. 

De  là  le  caractère  professionnel  de  notre  éducation  pri- 
maire telle  que  les  nouveaux  programmes  la  constituent. 

Je  le  dis  bien  haut,  Técole  primaire  d'aujourd'hui, 
celle  que  nous  avons  organisée,  d'après  l'idéal  entrevu 
par  la  Révolution  française,  cette  petite  école  est,  dès  la 
première  heure,  professionnelle,  c'est-à-dire  qu'elle  a  pour 
but  de  préparer  l'enfant  à  devenir,  comme  l'immense  ma- 
jorité des  citoyens  français,  un  travailleur. 

Qu'est-ce  que  c'est,  en  effet,  que  ces  méthodes  nouvelles 
que  vous  voyez  appliquer  dans  l'école;  qu'est-ce  que  c'est 
que  ces  leçons  de  choses,  que  ces  musées  scolaires  dans 
lesquels  l'industrie  du  maître  ou  des  élèves  s'étudie  à  ras- 
sembler les  différents  produits  soit  du  sol,  soit  des  métiers 
locaux  ?  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  le  commencement, 
la  première  forme  de  l'enseignement  professionnel,  la 
préparation  élémentaire  à  la  vie  pratique,  à  la  vie  labo- 
rieuse qui  donne  à  chacun  dans  cette  France  le  droit  de 
porter  le  front  haut  et  de  s'appeler  citoyen. 

Tous  les  nouveaux  programmes  reposent  sur  cette  double 
idée  :  l'enseignement  primaire,  dans  une  démocratie,  doit 
consister  d'abord  dans  une  éducation  générale  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  de  spécialité  durable,  pas  d'enseigne- 
ment professionnel  solide  et  sérieux,  et  en  second  lieu 
dans  une  série  d'exercices  tendant  à  mettre  l'enfant,  par 
des  initiations  progressives  et  ménagées,  en  contact  avec 
les  réalités  de  la  vie.  Former  dès  l'enfance  l'homme  et  le 
citoyen,  préparer  des  ouvriers  pour  l'atelier,  c'est  notre 
tâche,  et,  si  la  génération  actuelle  a  le  temps  de  la  rem- 
plir, elle  pourra  se  coucher  glorieuse  dans  sa  tombe  1 

Ah!  je  connais  la  doctrine  ancienne,  la  doctrine  aristo- 
cratique qui  disait  :  Il  est  imprudent  de  donner  Téduca- 
tion  au  peuple;  il  est  imprudent  d'apprendre  à  l'ouvrier 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'il  faut  à  sa  tâche  journa- 
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lîère;  il  prendra  son  métier  en  dégoût  s'il  en  dépasse  les 
humbles  horizons.  C'est  là  une  conception  aristocratique 
et  une  conception  fausse.  La  conception  démocratique, 
qui  est  la  nôtre,  est  placée  juste  à  Tantipode.  Nous  estimons 
en  effet,  que  plus  l'ouvrier  sera  familiarisé  avec  les  lois 
naturelles  dont  il  est  trop  souvent  Tauxiliaire  inconscient, 
mieux  il  connaîtra  son  travail  quotidien,  plus  il  honorera 
et  aimera  son  métier. 

11  y  a  là-dessus  un  très  beau  mot  de  Ghanning,  un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  aimé  le  peuple  et  le  mieux 
connu  la  démocratie  moderne.  Channing  a  fait  remarquer 
que  le  travail  industriel,  que  le  travail  des  ateliers  met  en 
œuvre  incessamment  toutes  les  découvertes  de  la  science, 
toutes  les  notions  scientifiques  les  plus  anciennes  comme 
les  plus  neuves,  et  il  recommande  aux  hommes  d*Ëtat  de 
répandre  dans  les  ateliers  ces  connaissances  scientifiques, 
ces  conquêtes  positives  de  l'humanité  :  «  Car,  dit-il,  il 
n*est  pas  de  plus  sûr  moyen  d'ennoblir  une  profession 
manuelle  que  de  montrer  le  rapport  intime  qui  la  relie 
avec  les  lois  naturelles  du  monde.  » 

Ennoblir  le  travail  manuel,  nous  le  voulons  aussi;  ce 
vœu,  nous  l'avons  inscrit  en  grandes  lettres  dans  nos 
programmes.  Le  programme  d'enseignement  moral  et  ci- 
vique, arrêté  par  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  porte  un  article  ainsi  conçu  :  «  Noblesse  du  tra- 
vail manuel.  »  Et  pour  que  la  noblesse  du  travail  manuel 
soit  reconnue,  non  seulement  de  ceux  qui  l'exercent,  mais 
de  la  société  tout  entière,  on  a  pris  le  moyen  le  plus  sûr, 
le  seul  pratique  :  on  a  placé  le  travail  manuel  dans  l'école 
même  I  Croyez-le  bien,  lorsque  le  rabot  et  la  lime  auront 
pris,  à  côté  du  compas,  de  la  carte  géographique  et  du 
livre  d'histoire,  la  même  place,  la  place  d'honneur,  et 
qu'ils  seront  l'objet  d'un  enseignement  raisonné  et  systé- 
matique, bien  des  préjugés  disparaîtront,  bien  des  oppo- 
sitions de  castes  s'évanouiront,  la  paix  sociale  se  pré- 
parera sur  les  bancs  de  l'école  primaire,  et  la  concorde 
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éclairera  de  son  jour  radieux  Tavenir  de  la  société  fran- 
çaise. 

(Discours  prononcé  à  V inauguration  de  F  école  nationale 
d'enseignement  professionnel  de  FiVrson,le3  maii883.) 


L'ABUS  DU  TRAVAIL  nANUEL 

Hadamb  Pape-Garfantier 

En  1867,  lors  de  TËxposition  universelle,  M.  Duruy»  ministre  de  l'in- 
struction publique,  chargea  Téminente  directrice  du  Cours  pratique  des 
salles  d'asile,  Mme  Pape-Carpantier,  d'organiser  l'exposition  des  tra?aiix 
manuels  des  jeunes  filles,  envoyés  soit  de  Télranger,  soit  de  dilTércnts 
points  de  la  France,  et  déposés,  les  uns  au  Champ  de  Mars,  les  autres 
dans  les  salles  du  ministère. 

Dans  le  rapport  qu'elle  présenta  sur  cette  exposition,  Mme  Pape-Car- 
pantier  explique  comment  le  ministre,  d'après  les  indications  de  la  sous- 
commission  dont  elle  était  le  rapporteur^  avait  été  conduit  à  décoor 
vrir,  dans  le  système  de  travail  imposé  aux  entants  par  certainet  écoles, 
de  très  funestes  abus.  Le  résultat  d'une  enquête  ouverte  par  Tadminis- 
tration  avait  été  de  constater,  suivant  l'expression  de  Mme  Pape-Gar- 
pantier,  tout  un  chapitre  nouveau  du  «  martyrologe  des  enfants  ».  Cer- 
taines maîtresses  avouaient ^  proclamaient  même ,  avec  une  naîve  sa- 
tisfaction, que  de  cinq  à  huit  ans  des  petites  filles,  pour  gagner  on 
mince  salaire,  étaient  obligées  à  un  travail  de  sept,  de  dix,  de  dôme 
heures. 

C'est  contre  cette  erreur,  aussi  anti-économique  qu'inhumaine,  qui 
transforme  prématurément  l'enfant  en  producteur,  que  Mme  Pape-Car- 
pantier  s'élève  dans  le  passage  suivant. 

Non,  Tenfant  ne  peut  équitablement  devenir  produc- 
teur, c'est-à-dire  avoir  quelque  chose  à  donner  en  dehors 
de  lui,  qu'après  avoir  acquis  préalablement  tout  ce  dont  il 
a  besoin  en  lui-même  et  pour  lui-même.  Est-ce  que  le  ver 
à  soie  file  avant  de  s'être  nourri  des  feuilles  d'où  il  tire 
son  tissu  précieux?  Ne  faut-il  pas  que  l'enfant,  comme  la 
terre,  soit  cultivé  avant  de  produire?  Et  que  peut  pro- 
duire un  enfant  à  l'âge  où  tout  chez  lui  est  frêle,  tendre 
et  rempli  encore  du  lait  maternel?  Ce  qu'il  produit?  on 
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VOUS  récrit  :  «  Quelques  centimes  par  jour.  »  Quelques^ 
centimes!  est-ce  donc  là  un  revenu  indispensable?  Et 
comment  parvient-on  à  lui  faire  gagner  ce  misérable  sa- 
laire? En  le  soumettant  à  remplir  le  rôle  d*un  instrument 
à  vil  prix;  en  contraignant  sa  jeune  turbulence  à  n'exercer 
que  tels  muscles,  à  n'exécuter  que  tels  mouvements,  qu'il 
devra  répéter  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  en  développant  à 
l'excès  chez  lui  le  ressort  dont  le  métier  à  besoin,  au  pré- 
judice de  ceux  dont  il  n'a  que  faire;  enfin,  en  rompant 
sans  scrupule,  dans  les  jeunes  organisations,  cet  équilibre, 
cette  pondération  des  forces  qui  est  la  force  elle-même,  et 
la  plus  admirable  manifestation  de  Dieu  dans  l'univers  ! 

Une  profession  a  pour  la  femme  des  avantages  incontes- 
tables et  précieux,  surtout  quand  elle  peut,  comme  la 
fabrication  de  la  dentelle*,  s'exercer  à  domicile,  sous  cfr 
toit  familial  que  la  femme  ne  quitte  jamais  sans  de  graves 
inconvénients.  Le  gain  qu'elle  en  retire,  si  infime  qu'il 
soit,  augmente  les  ressources  de  la  famille  et  élève  l'épouse- 
en  considération  auprès  de  son  mari.  Mais  avant  d'ap- 
prendre à  gagner  l'argent,  il  faut  qu'elle  apprenne  •  h 
l'économiser  par  l'entretien  soigneux  du  linge  et  des  vête- 
ments. Si  l'ouvrière  devait  tuer  la  femme  ou  la  mère,  on. 
aurait  plus  perdu  que  gagné  ;  et  le  prétendu  bénéfice  ne 
serait  qu'un  regrettable  déficit. 

Le  travail  industriel  et  les  ouvrages  domestiques  de- 
vraient donc  se  succéder  d'une  semaine  à  l'autre,  de  telle- 
sorte  que  la  main  des  enfants  eût  le  temps  de  s'y  faire, 
sans  que  leur  esprit  et  leur  corps  eussent  le  temps  de  s'y 
fatiguer. 

...  Derrière  les  écoles,  il  y  a  les  ouvroirs;  derrière  les 
institutrices,  il  y  a  les  parents.  Les  ouvroirs?  le  sujet  est 
trop  sérieux  pour  qu'on  en  parle  incidemment...  La  fa- 
mille? presque  toutes  les  lettres  l'ont  attesté,  la  famille  est 

1.  C'était  dans  les  écoles  dentellières  qu'on  avait  surtout  surpris  les- 
abus  constatés  par  Mme  Pape-Carpantier. 
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la  plus  empressée  à  condamner  les  petits  enfants  au  rude 
travail  industriel,  a  Les  parents  sont  cupides  »,  disent  ces 
lettres.  Non;  ils  sont  pauvres  seulement.  Derrière  les 
parents  il  y  a  donc  la  misère;  et  voilà  que  d'une  plaie 
d*école  on  se  trouve  conduit  à  une  plaie  sociale.  C'est 
qu'en  effet,  quand  une  maladie  grave  existe  dans  un 
corps,  elle  fait  souffrir  à  la  fois  plus  d'organes  qu'on  ne 
pense.  Sur  ce  point,  nous  ne  pourrions  dire  toute  notre 
pensée.  Les  droits  des  parents  sur  leurs  enfants  sont  réglés 
par  des  dispositions  légales  S  et  nous  devons  nous  en  tenir 
à  souligner  les  pénibles  renseignements  contenus  dans 
notre  tableau. 

Néanmoins,  monsieur  le  ministre,  et  malgré  l'extrême 
réserve  des  mesures  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
proposer',  nous  les  croyons  de  nature,  d'un  côté,  à  donner 
d'utiles  directions  aux  institutrices  dévouées;  de  l'autre,  à 
combattre  efficacement  des  usages  barbares  et  scandaleux. 
La  sollicitude  que  l'autorité  manifesterait  sous  ce  rapport 
aiderait  les  populations  à  comprendre  que  l'exploitation 
prématurée  des  facultés  de  l'enfant  les  épuise  fatalement 
pour  l'avenir  ;  que  leurs  aptitudes ,  si  heureusement  va- 
riées par  le  Créateur,  s'éteignent  sous  l'uniformité  d'un 
travail  machinal  ;  que  leur  intelligence,  active  comme  un 
jeune  oiseau,  ouverte  comme  une  jeune  fleur  au  lever  du 
soleil,  privée  d'aliments  sains,  en  cherche  de  pernicieux; 
et  que  la  conséquence  inévitable  d'une  telle  déviation, 


1.  Ces  dispositions  légales  ont  été  notablement  améliorées  depuis  1867, 
surtout  par  la  loi  du  19  mai  1874.     • 

2.  Ces  mesures  avaient  surtout  pour  objet  de  faire  connaître  que 
«  dans  les  écoles,  le  travail  doit  avoir  le  caractère  d*un  enseigne- 
ment; qu*on  y  doit  voir  un  moyen  d'éducation  salutaire  au  corps  et  à 
l'âme  des  petits  cnFants,  un  exercice  tendant  à  développer  chez  eux 
l'habileté  de  l'œil  et  de  la  main  en  vue  de  leur  profession  future,  et 
non  un  moyen  immédiat  de  lucre  et  de  produit.  »  Elles  indiquaient 
ensuite  divers  moyens  administratifs  pour  que  cette  pensée,  une  fois 
bien  comprise,  se  réalisât  dans  la  pratique  scolaire. 
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c*est  ridée  des  soins  de  famille  détruite,  les  plus  nobles 
sentiments  étouiTés  dans  les  jeunes  âmes  sous  la  préoccu- 
pation du  gain  industriel,  et,  enfin,  la  vigueur  des  géné- 
rations tarie  dans  sa  source. 

(Rapport  sur  V exposition  des  travaux  manuels 
des  jeunes  files ^  1867). 


L'INSTRUCTION  CIVIQUE 

F.  Buisson 

C'est  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  se  fait  jour  de 
toutes  parts  l'idée  d'une  éducation  propre  à  former  des 
citoyens.  La  Révolution  ne  créa  pas  ce  besoin,  comme  on 
Ta  cru  souvent,  elle  le  trouva  existant,  manifesté  et  exprimé 
parfois  avec  éloquence  dans  les  innombrables  plans  d'e'du- 
cation  nationale  qui  avaient  paru  à  la  suite  de  V  Emile  y 
puis  dans  les  cahiers  du  Tiers  et  du  clergé  pour  les  Etats 
Généraux  de  1789,  enfin  dans  les  mémoires,  les  pétitions 
et  les  plans  d'éducation  adressés  à  l'Assemblée  nationale 
pour  ainsi  dire  dès  sa  réunion.  Parmi  ces  derniers  docu- 
ments, l'un  des  plus  sérieux  à  tous  égards,  le  «  Plan  d'édu- 
cation présenté  à  l'Assemblée  nationale  au  nom  des  insti- 
tuteurs publics  de  l'Oratoire  »  en  1790,  définissait  comme 
suit  le  minimum  des  connaissances  indispensables  à  tout 
citoyen  :  «  On  a  songé  quelquefois  à  écarter  de  toutes 
lumières  une  portion  considérable  de  la  nation.  Les  légis- 
lateurs d'un  peuple  libre  détesteront  cette  politique  de  la 
tyrannie,  et  ne  croiront  pas  aux  avantages  de  l'ignorance. 
Tous  les  Français  sauront  lire,  écrire,  calculer,  ils  étudie- 
ront dés  l'enfance  les  principes  de  la  constitution  natio- 
nale :  ce  sont  là  les  dettes  sacrées  de  la  nation  envers 
chacun  de  ses  membres.  » 

Aussi  nulle  partie  du  programme  ou  pour  mieux  dire 
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des  programmes  élaborés  par  les  assemblées  nationales, 
de  1790  à  la  fm  du  Directoire,  ne  fut-elle  moins  contestée  : 
tous  les  partis  s'accordaient  à  reconnaître  la  nécessité 
d'une  instruction  morale  et  civique. 

Le  projet  de  Talleyrand,  présenté  à  la  Constituante  en 
septembre  1791,  inscrivait  parmi  les  matières  d'enseigne- 
ment des  écoles  primaires  (art.  5,  3°  et  ¥)  :  t  Des  in- 
structions simples  et  claires  sur  les  devoirs  communs  à  tous 
les  citoyens  et  sur  les  lois  qu'il  est  indispensable  à  tous  de 
connaître  ;....  des  exemples  d^ actions  vertueuses  qui  les 
toucheront  de  plus  prés,  et,  avec  le  nom  du  citoyen  ver- 
tueux, celui  du  pays  qui  Ta  vu  naître  ». 

Un  peu  plus  tard,  le  projet  de  Condorcet  (avril  1792), 
tout  en  revendiquant  pour  TËtat  le  droit  et  le  devoir  de 
former  des  citoyens,  lui  interdit,  par  un  remarquable  scru- 
pule de  libéralisme,  tout  enseignement  pouvant  avoir  le 
caractère  de  pression  politique  :  a  enseigner  la  consti- 
tution comme  une  doctrine  conforme  à  la  raison,  dit-il, 
«e  serait  créer  une  sorte  de  religion  politique  et  violer  la 
liberté.  » 

Ce  n'est  pas  non  plus  Tétude  exclusive  de  la  consti- 
tution que  recommandent  les  décrets  de  la  Convention, 
mais  bien  plutôt  les  lectures,  les  explications  et  les  exer- 
-cices  «  propres  à  former  les  jeunes  gens  aux  vertus  civiques 
et  morales  ».  Pour  atteindre  ce  but,  on  comptait  sur  deux 
moyens  principaux  :  les  livres  élémentaires  de  V école,  «f  ré- 
digés d'après  les  principes  de  liberté,  d'égalité,  de  pureté 
dans  les  mœurs  et  de  dévouement  à  la  chose  publique, 
nécessaires  dans  un  État  républicain  »  ;  2^*  les  leçons 
orales  et  les  conférences  publiques,  organisées  dans  le 
passage  suivant  du  titre  I^  du  premier  projet  du  Comité 
d'instruction  publique  : 

«  Une  fois  par  semaine,  l'instituteur  donnera  une  instruc- 
tion publique,  à  laquelle  tous  les  citoyens  de  tout  âge,  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  seront  invités  d'assister. 

a  Ces  instructions  auront  pour  objet  : 
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«  1^  De  rappeler  les  objets  enseignés  dans  les  écoles  ;' 

«  2^  De  développer  les  principes  de  la  morale  et  du  droit 
naturel  ; 

((  5<^  D'enseigner  les  lois  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire aux  fonctions  publiques  les  plus  rapprochées  de  tous 
les  citoyens  ; 

«  4-0  D'annoncer  les  nouvelles  et  tous  les  événements 
qui  intéressent  le  plus  la  République  ; 

«  b""  De  donner  des  connaissances  sur  la  culture  et  les 
arts,  d'après  les  découvertes  nouvelles.  » 

On  le  voit,  la  Convention  voulait  investir  Tinsti tuteur  d'un 
véritable  sacerdoce  moral,  lui  conférait  une  sorte  de  ma- 
gistrature intellectuelle  qui  devait  balancer  l'influence  du 
prêtre.  Une  des  promesses  exigées  de  l'instituteur  au  moment 
de  son  installation  était  «  de  faire  jtous  ses  efforts  pour 
propager  les  connaissances  utiles  et  inspirer  les  vertus 
morales  et  civiques  ». 

Le  décret  du  21  octobre  1793,  sur  Torganisation  de 
l'instruction  et  la  distribution  des  premières  écoles,  con- 
firme ôt  précise  ces  dispositions,  mais  sans  créer  un  cours 
de  droit  constitutionnel  : 

«  Art.  5 On  leur  fait  connaître  (aux  enfants)  les 

traits  de  vertu  qui  honorent  le  plus  haut  les  hommes  libres, 
et  particulièrement  les  traits  de  la  Révolution  française 
les  plus  propres  à  leur  élever  l'âme  et  à  les  rendre  dignes 
de  la  liberté  et  de  régalité. 

«  La  connaissance  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen  est  mise  à  leur  portée  par  des  exemples  et 
par  leur  propre  expérience. J» 

On  va  un  peu  plus  loin  dans  le  décret  relatif  à  l'établis- 
sement des  instituteurs  de  langue  française  dans  plusieurs 
départements  (en  Bretagne,  en  Alsace,  en  Corse,  etc.,  par- 
tout où  les  populations  parlent  un  idiome  étranger), 
du  8  pluviôse  an  II  (27  janvier  1794-): 

«  Art.  4.  Les  instituteurs  seront  tenus  d'enseigner  tous 
les  jours  la  langue  française  et  la  Déclaration  des  droits  de 
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rhomme  à  tous  les  jeunes  citoyens  des  deux  sexes,  que 
les  pères,  mères  et  tuteurs  sont  obligés  d'envoyer  dans  les 
écoles  publiques. 

«  Les  jours  de  décade,  ils  donneront  lecture  au  peuple 
et  traduiront  vocalement  les  lois  de  la  Republique  y  en  pré- 
férant celles  qui  ont  rapport  à  l'agriculture  et  aux  droits 
de  citoyens.  » 

C'est  seulement  un  dernier  décret,  celui  du  27  brumaire 
an  111  (17  novembre  1794),  relatif  à  la  constitution  des 
écoles  primaires,  qui  organise,  outre  les  leçons  d'un 
caractère  purement  éducatif,  un  enseignement  constitution- 
nel proprement  dit  : 

«  Chap.  IV,  art.  2.  —  Dans  l'une  et  l'autre  section  de 
chaque  école  on  enseignera  aux  élèves  :  !<»....  2»  la  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  et  la  Con- 
stitution de  la  République  française  ;  5<^  on  donnera  des  in- 
structions élémentaires  sur  la  morale  républicaine....  On 
fera  apprendre  le  recueil  des  actions  héroïques  et  des 
chants  de  triomphe.  » 

Cette  idée  de  l'instruction  civique  ne  disparaît  pas  avec 
la  Convention.  Chaptal,  dans  son  rapport  (18  brumaire  an  IX), 
disait  encore  :  «  Lire,  écrire,  chiffrer  et  les  premières  no- 
tions du  pacte  social,  telle  est  l'instruction  commune  et 
générale  que  le  gouvernement  doit  à  tous.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  gouvernements  qui  suivirent  n'a- 
doptèrent pas  ce  programme.  Lorsque  Napoléon  I*'  orga- 
nisa l'Université,  il  la  chargea  d'enseigner  à  la  jeunesse 
((  la  fidélité  à  l'empereur  ».  On  lit  en  effet  ce  qui  suit  dans 
le  décret  organique  du  17  mars  1808  (titre  V,  art.  58)  : 
«  Toutes  les  écoles  de  TUniversité  impériale  prendront  pour 
base  de  leur  enseignement  :  1°....  :  2°  la  fidélité  à  l'em- 
pereur, à  la  monarchie  impériale  dépositaire  du  bonheur 
du  peuple,  et  à  la  dynastie  napoléonienne,  conservatrice 
de  l'unité  de  la  France  et  de  toutes  les  idées  libérales  pro- 
clamées par  les  constitutions.  i» 

Il  faut  arriver  jusqu'à  1848  pour  trouver,  dans  le  projet 


/ 
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de  loi  sur  rinstrucfion  primaire  présenté  par  M.  Carnot 
(50  juin  1848),  une  définition  des  matières  de  renseigne- 
ment comprenant  :  «  la  connaissance  des  devoirs  et  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  le  développement  des 
sentiments  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité.  » 

La  loi  de  1850  n'admet  pas  l'instruction  civique.  Seu- 
lement les  règlements  du  2  juillet  1866  introduisirent 
dans  l'école  normale  des  notions  d'administration  commu- 
nale et  de  tenue  des  registres  de  l'état-civil.  Plus  tard,  les 
programmes  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  rédigés 
conformément  à  l'art,  h'%  §2,  de  la  loi  du  21  juin  1855, 
qui  admettait  «  des  notions  usuelles  de  législation  fet  d'é- 
conomie industrielle  et  rurale  »  parmi  les  matières  de 
cet  enseignement,  firent  une  place  à  un  enseignement  du 
droit  et  de  la  morale,  qui  comprenait  des  notions  sur  les 
droits  et  les  devoirs  du  citoyen. 

La  plupart  des  projets  de  loi  présentés  aux  Chambres 
depuis  le  rétablissement  de  la  République  en  France 
replaçaient  l'instruction  civique  parmi  les  matières  obliga- 
toires de  l'école  primaire  publique,  et  la  loi  du  28  mars  1882 
Ta  définitivement  fait  entrer  dans  les  programmes. 

On  a  opposé  à  l'introduction  de  ces  notions  dans  le  pro- 
gramme primaire  quelques  arguments  tirés  les  uns  de  la 
politique,  les  autres  de  la  pédagogie. 

l*»  Objections  politiques.  —  Un  tel  enseignement,  a-t-on 
dit,  s'il  est  donné  dans  l'école  publique,  sera  un  empié- 
tement de  l'État  sur  la  liberté  individuelle  ;  il  dégénérera 
vite  en  une  sorte  de  propagande  officielle  et  permanente  en 
faveur  du  gouvernement,  imposée  aux  instituteurs  au  grand 
détriment  de  leur  indépendance  professionnelle  et  de  leur 
autorité  morale.  —  Il  en  serait  ainsi  en  effet  si  l'instruction 
civique,  au  lieu  d'être  l'exposé  à  grands  traits  des  institu- 
tions nationales  et  l'appel  chaleureux  au  sentiment  de  la 
patrie,  qui  nous  est  commun  à  tous,  se  laissait  glisser  sur 
la  pente  des  applications  à  la  politique  quotidienne  ;  si 
elle  devenait  l'apologie  ou  la  critique  de^^eï^ovvûSi.^^\.^^^ 
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partis  qui  se  disputent  le  pouvoir,  si  enfin  elle  s'engageait 
dans  les  discussions  nécessairement  passionnées  qui  se 
rapportent  aux  choses  et  aux  questions  du  moment.  Mais 
ni  rinstiluteur  qui  procéderait  de  la  sorte,  ni  surtout  l'ad- 
ministration qui  le  lui  demanderait  ou  le  lui  permettrait, 
ne  jouiraient  longtemps  de  l'impunité.  Sous  un  gouver- 
nement libre  et  régulier,  de  tels  abus  sont  signalés  dès 
qu'ils  se  produisent  et  aussitôt  châtiés  que  signalés.  — ^ 
Ira-t-on  jusqu'à  se  plaindre  que  l'instituteur  public  soit 
obligé  de  faire  connaître  des  institutions  qui  n'ont  peut- 
être  pas   ses    prédilections  ?  Tel  qui   enseigne   en  Bel- 
gique sera  obligé  de  familiariser  ses  élèves  avec  le  fonc- 
tionnement de  la  monarchie  constitutionnelle,  tandis  que 
ses  préférences  personnelles  seraient  pour  la  république; 
tel  autre  qui  enseigne  en  France  devra  analyser  la  consti- 
tution républicaine,  alors  qu'il  regrette  la  Charte  ou  envie 
la  constitution  anglaise.  Où  est  le  mal?  répondrons-nous; 
la  loi  est  la  loi,  et  le  premier  devoir  de  Tinstituteur,  comme 
de  tout  citoyen,  est  de  la  respecter.  Ce  n'est  pas  faire  vio- 
lence à  ses  convictions  que  de  l'inviter  à  exposer,  avec  le 
calme  et  le  respect  qui  conviennent,  les  lois  fondamentales 
qui  régissent  son  pays.  On  ne  lui  demande  pas  si,  devenu 
législateur,  il  les  approuverait  ou  essaierait  de  les  rem- 
placer par  d'autres  ;  on  ne  lui  demande  pas  davantage  de 
les  faire  apprendre  aux  enfants  comme  un  second  caté- 
chisme, à  titre  de  vérité  immuable  et  indiscutable  ;  il  n'a 
qu'à  les  exposer  comme  un  grand  fait  historique  qu'il 
n'est  pas  permis  d'ignorer,  et  qu'il  faut  d'autant  mieux 
connaître  qu'on  veut  avoir  plus  tard  le  droit  de  le  discuter. 
—  Mais  pour  enseigner  ainsi,  nous  dira-t-on,  l'instituteur 
aura  besoin  de  beaucoup  de  tact,  de  réserve,  de  modération, 
de  discernement;  sinon,  son  enseignement  fera  plus  de 
mal  que  de  bien.   Assurément;  et   quelle   est  donc  la 
branche  d'études,  même  d'études  primaires,  qui  n'exige 
ce  tact,  ce  discernement,  cette  réserve?  Que  resterait-il 
dans  nos  programmes  &\Voix^ix^^<d\i%\llQutes  les  matières 
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qu'il  serait  dangereux  de  laisser  enseigner  par  des  esprits 
étroits  et  passionnés,  par  des  maîtres  sans  jugement, 
par  des  hommes  départi?  Histoire  ou  géographie,  morale 
ou  religion,  langue  ou  science  quelconque,  tout  peut, 
aussi  bien  que  l'instruction  civique,  devenir  plus  nuisible 
qu'utile  si  on  l'enseigne  dans  un  mauvais  esprit^  par  de 
mauvaises  méthodes,  avec  de  mauvaises  tendances. 

Mais  proscrire  telle  ou  telle  de  ces  études  par  crainte 
des  abus  qu'on  en  pourra  faire,  ne  serait-ce  pas  le  pire  des 
abus? 

Et  parce  que  la  constitution  et  l'organisation  politique 
du  pays  est  une  de  ces  questions  qui  intéressent  tout  le 
monde,  sur  lesquelles  tout  le  monde  veut  avoir  son  avis, 
est-ce  une  raison  pour  en  éviter  soigneusement  l'étude  ? 
n'en  est-ce  pas  une  au  contraire  pour  obliger  les  futurs 
citoyens  à  l'examiner  de  près,  à  s'en  instruire  de  bonne 
heure  le  plus  exactement  possible,  par  eux-mêmes,  sous 
la  direction  d'un  homme  éclairé  et  modéré,  au  lieu  de  se 
borner  à  répéter  sans  contrôle  des  phrases  toutes  faites  et 
des  jugements  sommaires  qui  ne  sont  souvent  que  de  fu- 
tiles préjugés?  Plus  celte  initiation  aux  connaissances  so- 
ciales est  délicate,  plus  on  devrait  préférer,  pour  la  faire, 
l'école  au  cabaret,  l'instituteur  à  l'orateur  de  club,  et  un 
bon  petit  manuel  d'instruction  civique  au  journal  de  n'im- 
porte quel  parti. 

2°  Objections  pédagogiques,  —  Admissible  en  droit,  l'en- 
seignement civique  l'est-il  en  fait?  On  reproche  à  cette 
étude  :  d'être  trop  sèche  et  trop  difficile  si  elle  s'interdit 
la  passion  et  la  polémique  ;  d'être  ou  inutile  si  elle  est 
sommaire,  ou  prématurée  si  elle  entre  dans  le  détail,  et, 
dans  les  deux  cas,  sans  intérêt  pour  l'enfant,  sans  valeur 
pédagogique.  A  cette  critique,  rien  ne  répond  mieux  que 
les  faits.  Quiconque  assistera,  dans  une  école  suisse  ou 
américaine,  à  une  de  ces  leçons,  sera  fixé  sur  la  portée 
de  l'objection  ;  il  aura  vu  combien  aisément  un  maître  de 
capacité  moyenne  peut  passer  entre  les   divers  écueils 
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qu'on  signale,  et  n'être,  somme  toute,  ni  ennuyeux  ni  su- 
perficiel. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  enfants  à  qui  ce  cours  s V 
dresse,  arrivent  le  plus  souvent  à  l'école  sans  aucune  notion 
de  ce  qu'est  la  société  en  général,  leur  pays  en  particulier. 
Il  y  a  tout  un  ordre  de  pensées  qu'ils  n'ont  jamais  abordé. 
C'est  une  révélation  pour  eux  quand  un  jour  le  maître, 
partant,  si  Ton  veut,  de  l'histoire  de  Robinson,  leur  fait 
découvrir  l'un  après  l'autre  tous  les  bienfaits  de  la  société, 
toutes  les  raisons  qui  portent  les  hommes  à  se  rapprocher  : 
aide  mutuelle,  défense  commune,  protection  de  chacun 
par  tous,  sentiments  d'affection  aussi  nécessaires  pour  le 
développement  de  l'âme  que  la  coopération  matérielle  pour 
lés  besoins  du  corps,  constitution  de  la  famille,  groupe- 
ment naturel  des  habitations  en  villages  et  en   bourgs, 
échange  des  objets  utiles,  échange  du  travail,  échange  des 
idées,  avantages  qui  résultent  de  l'association  d'abord,  puis 
de  la  division  du  travail  entre  les  divers  membres  de  la 
société,  devoirs  qui  en  naissent  en  même  temps  pour  cha- 
cun :  toutes  ces  notions,  à  la  fois  parfaitement  élémentaires 
et  d'une  si  grande  portée  intellectuelle, .  se  gravent  dans 
l'esprit  de  l'enfant  non  sous  la  forme  de  généralités  théo- 
riques, mais  par  des  applications  aux  circonstances  qui 
lui  sont  familières,  par  des  exemples  pris  dans  le  cercle 
de  ses  connaissances  immédiates,  dans  sa  commune  même. 

Ces  choses  sont  banales  pour  nous,  elles  sont  neuves 
pour  lui.  Une  fois  qu'on  les  lui  a  fait  considérer,  il  com- 
prend, il  remarque  de  lui-même  le  sens  de  certains  mots, 
la  signification  de  certains  faits  qu'il  était  habitué  à  voir, 
sans  en  chercher  la  raison  ;  le  four  banal,  l'abreuvoir,  la 
pompe  à  feu,  puis  les  édifices  communaux,  mairie,  église,  . 
école,  puis  les  voies  de  communication  vicinales,  départe- 
mentales, nationales,  sont  désormais  à  ses  yeux  les  ou- 
vrages et  les  instruments  de  l'association  :  il  s'en  repré- 
sente l'origine,  il  comprend  pourquoi  son  père  doit  parti- 
ciper aux  charges,  comme  il  jouit  des  avantages  qui  en 
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résultenl  ;  il  comprendra  de  môme  sommairement,  mais 
nettement,  ce  que  c'est  que  le  maire,  l'adjoint,  le  conseil 
municipal  ;  de  la  commune  il  passera  par  analogie  au 
canton,  au  département,  au  pays  tout  entier  :  car  la  com- 
mune, ce  monde  en  raccourci,  lui  fournit  tous  les  éléments 
,  d'une  instruction  civique  rudimentaire,  qui  s'affermira 
plus  tard  en  se  généralisant.  Sans  sortir  de  son  village  ou 
sans  aller  plus  loin  que  le  chef-lieu  de  canton  voisin,  il 
aura  trouvé  dans  des  exemples  réels,  clairs  et  bien  connus 
ridée  et  la  définition  des  droits  et  des  devoirs  de  l'indi- 
vidu, des  droits  et  des  devoirs  de  la  société  :  la  distinction 
fondamenfale  des  trois  pouvoirs  législatif,  exécutif,  judi- 
ciaire; la  souveraineté  nationale  et  la  liberté  individuelle, 
l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi,  le  sol  national 
défendu  par  tous  les  individus  valides,  et  en  retour  la 
personne  et  la  propriété  des  individus  défendues  par  la 
force  publique,  et  enfin  les  institutions  essentielles  du 
gouvernement  représentatif,  qui  dérivent  de  ces  grands 
principes. 

Comment  peut-on  accuser  un  tel  enseignement  ou  d'a- 
ridité ou  d'inutilité?  Y  en  a-t-il  un  autre  qui  soit  aussi 
propre  et  à  intéresser  les  enfants  et  à  leur  ouvrir  l'esprit? 
Il  porte  à  la  fois  sur  des  idées  générales  d'une  importance 
essentielle  et  sur  des  faits  concrets  d'une  extrême  simpli- 
cité; il  permet  d'amener  les  enfants  sans  qu'ils  s'en  doutent 
aux  considérations  les  plus  élevées,  tout  en  leur  parlant, 
ce  qui  est  toujours  trop  rare  à  l'école,  des  gens  et  des 
choses  qu'ils  voient  tous  les  jours.  Ainsi,  sans  autre  sur- 
croît de  travail  que  quelques  heures  d'une  conversation 
qui  n'ennuiera  pas  le  maître  et  qui  ravira  les  élèves,  on 
obtiendra  ce  double  résultat  de  leur  faire  acquérir  des 
connaissances  positives  et  pratiques  évidemment  utiles,  et 
de  leur  former  le  jugement  en  les  faisant  raisonner  sur 
d'autres  matières  que  les  données  d'un  problème  ou 
l'énoncé  d'une  règle  de  grammaire. 

(Dictiojinaire  de  Pédaqoqie.] 
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LA   SOCIÉTÉ   ET   LE   TRAVAIL   BUMAIN 

(Premières  notions  d'économie  poUttqne). 

Paul  Bodrde 

Nous  empruntons"  les  p«iges  qui   suivent  à  un  livre   excellent,   le  Pa- 
triote, publié  en  1882  par  M.  Paul  Bourde  (  Paris,  Hachette  et  Cie). 

En  mettant  leur  activité  en  commun,  les  hommes 
réunis  en  société  se  sont,  pour  ainsi  dire,  multipliés  les 
uns  par  les  autres;  en  se  répartissant  le  travail  à  faire 
suivant  leurs  aptitudes,  ils  ont  tiré  de  leurs  forces  tout 
le  parti  possible,  et  ils  ont  eu  plus  aisémeirt  raison  de 
la  nécessité  par  ce  mutuel  concours.  Les  sociétés,  en 
conservant  dans  leur  sein  les  connaissances  acquises,  "ont 
permis,  en  outre,  aux  générations  qui  se  succédaient  de 
profiter  de  l'expérience  du  passé,  et;  peu  à  peu,  en  ajou- 
tant ainsi  le  progrés  du  jour  à  celui  de  la  veille,  de  la 
barbarie  primitive,  où  dans  leur  asservissement  aux  appé- 
tits les  plus  grossiers  ils  ne  différaient  guère  des  autres 
animaux,  les  hommes  sont  arrivés  à  la  haute  civilisation 
dans  laquelle  tu  peux  pleinement  te  développer  aujourd'hui. 

Vois  comme,  dans  la  société,  les  hommes  s'entr'aident  les 
uns  les  autres.  Tandis  que  le  cordonnier  leur  coud  leurs 
chaussures,  le  laboureur  lui  sème  son  blé,  le  boulanger 
lui  cuit  son  pain,  le  tisserand  et  le  tailleur  lui  pré- 
parent ses  vêtements,  le  penseur  achève  Toeuvre  dont  il 
nourrira  son  esprit,  l'homme  d'État  veille  à  l'exécution 
des  lois  qui  protègent  ses  intérêts  ;  il  travaille  pour  tous, 
et  tous  travaillent  pour  lui;  isolé,  il  serait  débordé  par 
ses  besoins,  car  il  ne  peut  tout  à  la  fois  labourer  et  tisser, 
être  cordonnier  et  boulanger,  méditer  et  défendre  ses 
droits  contre  ses  voisins,  tandis  qu'il  suffit  à  la  société 
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qu*il  remplisse  convenablement  la  profession  qu*il  a  choisie 
pour  qu'elle  pourvoie  au  reste.  De  combien  de  soucis 
ne  Témancipe-t-elle  pas,  et  n'cst-il  pas  juste  de  dire  qu'en 
elle  seule  l'individu  trouve  vraiment  sa  liberté,  puisque  en 
elle  seule  il  lui  est  permis  de  choisir  un  genre  de  vie 
conforme  à  ses  goûts  et  à  sa  vocation?  L'un  s'emploie  aux 
grosses  besognes  parce  qu'il  est  robuste  ;  l'autre  recherche 
un  métier  où  il  ne  faut  que  de  l'adresse,  parce  qu'il  est 
chétif  ;  celui  qui  est  d'humeur  paisible  se  contente  d'un 
faible  profit,  pourvu  qu'il  soit  certain  ;  celui  qui  est  entre- 
prenant court  les  risques  des  grandes  entreprises;  tel  se 
tourne  vers  les  affaires,  tel  autre  vers  les  sciences  ou  les 
arts,  tel  autre  vers  les  fonctions  publiques  ;  celui-ci  reste 
aux  champs;  celui-là  préfère  la  ville;  et  chacun,  en  obéis- 
sant à  sa  vocation  et  en  cherchant  le  meilleur  emploi  de 
ses  facultés,  fournit  sa  part  du  travail  nécessaire  à  la 
prospérité  commune  ;  la  profession  qu'il  exerce  n'est  pas 
seulement  son  moyen  d'existence,  elle  est  aussi  le  moyen 
par  lequel  il  paie  aux  autres  le  concours  qu'il  reçoit 
d'eux,  elle  est  sa  fonction  sociale. 

Les  anciens  avaient  bien  senti  combien  l'asservissement 
aux  besoins  matériels  contraint  notre  essor  intellectuel  et 
moral,  et  la  plupart  des  philosophes  avaient  cru  y  trouver 
un  remède  dans  la  pauvreté  volontaire.  Remontant  les 
penchants  naturels  qui  entraînent  l'homme  vers  une  vie 
large  et  facile,  ils  conseillaient  à  leurs  disciples  de 
s'habituer  à  se  contenter  du  strict  nécessaire. 

De  telles  doctrines  sont  nées  sous  des  climats  heureux 
où  l'on  peut  coucher  en  plein  air  et  vivre  de  quelques 
fruits;  mais  sous  des  climats  rigoureux  où  le  corps  a  des 
exigences  plus  grandes  et  plus  âpres,  il  devient  sensible 
qu'elles  ne  sont  point  d'accord  avec  la  vérité,  car  elles  sont 
contre  la  force  des  choses.  Ceux  qui  ont  faim  songent  à 
manger,  et  ceux  qui  ont  froid  à  se  couvrir  ;  nul  raisonne- 
ment ne  prévaut  contre  leurs  besoins  :  ils  en  sont  les 
esclaves  et  oublient  tout  pour  les  satisfoire. 
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Ce  qui  importe,  ce  n'est  donc  pas  que  les  hommes 
essaient  d'apprendre  à  ne  pas  tenir  compte  d'une  nécessité 
qui  s'impose  invincibleniont,  mais  qu'ils  s'efforcent  de 
diminuer  autant  que  possible  l'empire  qu'elle  a  sur  eux. 
Il  est  beau  de  supporter  stoïquement  la  douleur;  il  est 
mieux  encore  d'en  faire  disparaître  la  cause.  Si,  au  fond, 
la  sagesse  antique  était  morne  et  triste,  c'est  qu'elle  fut 
aveugle  ici.  Elle  ne  sut  pas  donner  un  but  aux  efforts  de 
rtiomme.  Le  courage  a  deux  faces,  elle  ne  l'a  pas  vu; 
elle  a  admirablement  parlé  de  la  force  d'arne,  vertu  tout 
intime,  mais  elle  n'a  pas  compris  l'activité  sans  laquelle 
l'amour  du  prochain  n'est  qu'un  nom.  Supporter  patiem- 
ment les  choses,  c'est  assurément  leur  être  supérieur; 
mais  les  vaincre,  s'en  emparer,  les  régler  à  son  gré,  c'est 
les  diminuer  bien  mieux  encore.  Si  tu  opposes  à  la  faim 
et  au  froid  une  âme  impassible,  cela  est  bien,  mais  cela 
n'est  bon  que  pour  toi;  tandis  que  si  tu  t'associes  au  travail 
qui  doit  en  préserver  la  société  tout  entière,  tu  sers  les 
autres^ en  même  temps  que  toi-même. 

Qu'enseignaient  les  philosophes  anciens?  A  se  tenir 
à  l'écart  du  monde.  Sénèque  engage  Lucilius  à  la  retraite. 
Épictète  conclut  comme  Épicure  :  Abstiens-toi.  Marc- 
Aurèle  se  propose  comme  but  :  Se  ramasser  en  soi.  Et 
tous  admiraient  Diogène  qui  avait  réduit  ses  besoins  au 
plus  strict  nécessaire.  Philosophie  inconséquente  qui  sté- 
rilisait la  vie  au  lieu  de  la  conduire  à  la  plénitude, 
négation  des  lois  de  la  nature  auxquelles  elle  cherchait  à 
se  conformer,  désolantes  doctrines  qui  offraient  comme 
idéal  à  an  être  vivant  de  vivre  le  moins  possible,  à  un 
être  fait  pour  agir  de  n'employer  ses  forces  qu'à  la  rési- 
gnation, à  un  être  sociable  de  fuir  la  société,  et  qui, 
après  avoir  fait  du  monde  un  désert  pour  l'homme  qu'elles 
abusaient,  le  jetaient  désespéré  dans  l'affreux  ennui  de 
l'isolement  et  de  l'inutilité. 

RéjouissoMS-nous,  nous  sommes  venus  dans  des  temps 
meilleurs.  L'égalité  est  inscrite  dans  nos  lois;  la  fraternité 
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a  élé  proclamée  parmi  nous;  nous  avons  tous  part  à  la 
vie  commune;  nous  sommes  tous  ciioyens  dans  la  pairie; 
sa  fortune  est  notre  fortune  à  tous,  et  sa  gloire  notre  gloire. 
Notre  vie  a  un  intérêt  supérieur  à  notre  propre  intérêt, 
et  elle  y  puise  une  noblesse  et  une  grandeur  qui  nous  la 
font  estimer  encore  jusque  dans  les  pins  pénibles  adver- 
sités; elle  n'est  plus  une  épreuve  sans  portée  d'où  l'on  a 
hâte  de  sortir;  elle  est  une  partie  de  la  vie  de  l'humanité; 
elle  a  sa  raison  d'élre  dans  son  utilité  pour  les  autres 
hommes,  et  notre  sagesse  conduit  sans  déception  au  bien 
par  excellence,  à  la  paix  intérieure,  parce  qu'elle  a  pour 
principe  et  pour  fin  l'amour  de  nos  semblables,  dans  le- 
quel nous  trouvons  le  parfait  épanouissement  de  notre  vie. 

Quel  pauvre  personnage  nous  paraît  Diogéne  avec  son 
tonneau,  ses  haillons,  et  la  poignée  de  graines  dont  il  se 
nourrissait!  A  quoi  était-il  bon?  Il  prétendait  se  passer 
(!es  autres  hommes,  beau  triomphe  pour  son  orgueil; 
mais  les  au  1res  hommes  devaient  aussi  se  passer  de  lui, 
triste  résultat  pour  de  si  grandes  violences  à  la  nature 
humaine.  Notre  idéal,  à  nous,  est  véritablement  conforme 
à  notre  nature  d'être  sociable;  il  ne  consiste  pas  à  nous 
tenir  à  l'écart,  à  nous  replier  sur  nous-mêmes,  à  nous 
abstenir,  mais  au  contraire  à  nous  répandre,  à  mettre  au 
dehors  ce  qu'il-  y  a  de  bon  en  nous,  afin  de  faire  profiter 
nos  semblables  de  nos  facultés  comme  nous  profitons  des 
leurs  et  d'user,  sans  l'appauvrir,  du  patrimoine  que  nous 
tenons  de  nos  pères  et  que  nous  devons  laisser  à  nos  héri- 
tiers. 

La  société  dont  tu  fais  partie  est  comme  un  équipage 
dont  chaque  membre  contribue  à  la  marche  du  navire, 
suivant  la  nature  de  ses  attributions.  Le  capitaine  qui 
commande  la  manœuvre  et  le  timonier  qui  tient  le  gou- 
vernail ont  un  r(Me  plus  important,  mais  le  simple  matelot 
qui  tend  les  voiles  est  aussi  indispensable,  et  le  cuisinier 
qui  prépare  la  nourriture  de  ses  compagnons  n!est  pas 
moins  utile.  Si  l'un  d'eux  manque  h  ses  fonctions,  il  gère 
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mal  les  intérêts  qui  lui  sont  confiés  et  il  nuit  à  tout  Téqui- 
page  en  compromettant  le  sort  du  navire.  Ainsi  est  la  so- 
ciété :  les  citoyens  dont  elle  se  compose  sont  Son  équipage, 
la  vocation  que  chacun  d'eux  choisit  est  sa  fonction  dans 
la  manœuvre,  et  selon  qu'il  s'y  applique  il  gère  bien  ou 
mal  les  intérêts  dont  il  a  la  charge.  Le  laboureur  qui 
laisse  son  champ  incuite  n'est  pas  seulement  un  paresseux, 
c'est  un  malhonnête  homme;  il  jouit  des  bienfaits  de  la 
société  sans  les  rendre  et  frustre  ses  semblables  du  blé 
qu'il  devait  leur  fournir.  Et  comme  lui,  l'ouvrier  qui  né- 
glige son  métier,  l'homme  public  qui  ne  s'occupe  point  de 
sa  mission,  l'artiste  qui  ne  s'efforce  point  d'exceller  dans 
son  art,  manquent  à  la  solidarité  et  à  la  justice. 

A  l'œuvre  donc,  debout  !  Si  tu  veux  vivre  en  être  sociable, 
acquiers  les  connaissances  qui  te  sont  accessibles,  exerce 
tes  facultés,  perfectionne-toi  dans  ta  profession,  administre 
avec  zélé  ce  qui  est  de  ton  domaine,  mets-toi  en  état  de  con- 
tribuer le  mieux  possible  à  l'activité  commune,  à  la 
prospérité  de  la  patrie. 

{Le  Patriote.) 


LES  EXERCICES    MILITAIRES 

Padl  Bert* 

La  nation  ruinée,  mutilée,  saignée  d'hommes  et  d'argent, 
a  donné  son  dernier  écu  pour  se  préparer  une  armée,  et 
pendant  un  temps  on  a  pu  penser  qu'elle  n'avait  d'auti*e 
souci  que  de  venger  son  injure.  Elle  fait  appel  à  tous  ses 
enfants  :  elle  a  effacé  des  divisions  odieuses,  elle  a  imposé 
à  tous  le  même  risque,  ce  qui  est  légitime,  puisqu'ils  ont 
tous  le  même  droit. 

i.  Voir  Ja  nolice,p.  ^lô 
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Pourquoi  n*a-l-on  pas  pensé  alors  que  ce  soldat-citoyen 
c'était  dès  l'école  qu'il  fallait  le  préparer? 

La  plupart  de  nos  paysans  conscrits  arrivent  au  régiment 
gauches,  maladroits,  lourds  de  corps  et  parfois  d'esprit, 
sans  tenue,  n'ayant  jamais  eu  une  épée  en  main,  trop  sou- 
vent sans  avoir  jamais  tiré  un  coup  de  fusil;  il  faut  à 
X  grand'peine  leur  apprendre  pendant  deux  années  ce  que, 
tout  enfants,  ils  eussent  appris  avec  tant  de  plaisir;  bien 
heureux  quand  les  corvées,  les  punitions,  la  théorie  sèche 
ne  leur  font  pas  prendre  en  haine  le  métier  de  militaire. 

Mais  enfin  on  a  fini  par  comprendre.  A  la  demande 
d'un  citoyen  patriote,  le  sénateur  George,  une  loi  d'ap- 
parence modeste  a  ordonné  que  la  gymnastique  serait 
enseignée  dans  les  écoles.  Bientôt  une  seconde  loi,  que  la 
Chambre  a  votée  en  1881  et  qui  a  été  adoptée  par  le  Sénat 
en  1882,  a  introduit  dans  l'école  l'enseignement  militaire. 

Déjà  on  s'efforce  de  l'appliquer;  déjà  on  s'organise  dans 
toutes  nos  communes,  et  ici,  comme  en  tant  de  questions 
qui  touchent  à  l'enseignement  public,  la  ville  de  Paris  a 
pris  la  tête  et  donné  l'exemple.  Ses  petits  bataillons  sco- 
laires sont  presque  tous  organisés;  vous  les  avez  vus,  le 
14  juillet,  défiler  avec  leur  air  mâle  et  martial,  et  pen- 
dant qu'ils  passaient  les  larmes  montaient  aux  yeux  et  les 
cœurs  sautaient  dans  les  poitrines,  car  on  voyait  bien  que 
ces  enfants  ne  jouaient  pas  au  soldat,  mais  qu'ils  se  con- 
sidéraient déjà  comme  les  défenseurs  de  la  République 
et  de  la  patrie. 

Mais  croyez-vous  que  cela  soit  assez?  Je  ne  le  pense  pas. 
Songez-y.  Cette  instruction  militaire  si  rapidement  et  si 
agréablement  acquise  n'est  qu'un  jeu;  mais,  à  treize  ans, 
•  l'enfant  va  quitter  l'école,  et  il  n'entrera  au  régiment  qu'à 
vingt  ans.  Eh  bien,  ne  craignez-vous  pas  que  pendant  ces 
sept  années  il  n'oublie  ce  qu'il  a  appris  ?  Cette  idée  est 
venue  à  tous  les  bons  patriotes,  et  alors  deux- associations 
se  sont  émues  et  ont  voulu  porter  remède  à  cet  état  de 
choses.  L'une,  c'est  la  célèbre  Ligue  de  l'enseignement^  cette 
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grande  association  qui  a  lant  travaillé  sous  l'empire  et  à 
laquelle  nous  devons,  pour  la  plus  grande  part,  le  beau 
mouvement  d'opinion  qui  nous  a  permis  de  doter  ce  pays 
de  rinstruclion  gratuite,  obligaloiro  et  laïque. 

Puis  une  autre  association,  toute  jeune,  tout  ardente  et 
toute  fière  de  son  beau  titre,  la  Ligue  des  patriotes,  ce 
beau  mot  inventé  par  Vauban  et  qui  désigne  ceux  qui, 
au-dessus  des  discussions  de  partis,  des  dissensions  poli- 
tiques et  religieuses,  placent  le  culte  de  la  patrie.  La  Ligue 
de  renseignement  comme  la  Ligue  des  patriotes  ont  pensé 
à  corriger  cet  état  de  choses,  et,  se  faisant  une  généreuse 
concurrence,  elles  établissent  dans  les  chefs-lieux  de  canton 
et  les  grosses  communes  de  petites  sociétés  de  gymnastique, 
de  tir  et  d'exercices  militaires  où  viendront  les  jeunes  sol- 
dats qui  ont  quitté  le  régiment  et  qui  veulent  conserver  ce 
qu'ils  ont  appris,  puis  les  jeunes  gens  non  encore  entrés  au 
régiment  qui  veulent  acquérir  ce  que  les  autres  savent,  et 
aussi,  dés  Tannée  prochaine,  les  enfants  de  nos  écoles  qui 
auront  appris  Tinstruction  militaire  et  qui  ne  voudront  pas 
l'oublier.  Tout  cela  travailleraensemble,  afin  que,  quand  le 
jour  sera  venu  d'entrer  dans  le  rang,  ce  ne  soient  pas  des 
conscrits  maladroits,  mais  des  soldats  tout  prêts,  sachant 
manœuvrer,  manier  l'arme  et  tirer  efficacement  un  coup 
de  fusil. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Je  crois  qu'il  est  temps  pour  le 
législateur  d'entrer  en  ligne  ;  il  est  de  son  devoir  d'inter- 
venir et  de  rendre  obligatoire  ce  pour  quoi  les  Ligues  ne 
peuvent  faire  appel  qu'au  bon  vouloir  patriotique.  Oui,  je 
crois  qu'il  est  de  son  devoir  et  de  son  intéiôt  de  créer 
cette  espèce  de  catéchisme ^de/persévérance  du  soldat,  et 
qu'il  retrouvera  sur  le  budget  de  la  guerre,  en  économies 
centuplées,  ce  qu'il  aura  [^dépensé  d'argent  au  budget  de 
rinslruction  publique. 

Quant  à  moi,  je  voudrais  que  ces  réunions  d'enfants,  de 
petits  soldats,  fussent  assez  fréquentes,  et  qu'un  certain 
nombre  d'entre  elles  tussent  entourées  d'une  véritable 
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'solennité;  je  voudrais  qu'elles  constituassent  des  fêtes  pu- 
bliques nationales.  Un  peuple  libre  a  besoin  de  fêles  pu- 
bliques. C'est  dans  ces  fêtes  que  se  développe  la  sympathie 
commune,  c'est  là  que  se  crée  une  sorte  de  vibration 
communicative  qui  échauffe  les  cœurs;  c'est  là  que  se 
retrempent  la  foi  dans  la  patrie  et  l'amour  de  la  liberté. 

{De  Véducation  civiqve,  conférence  faite  au  palais 
du  Trocadéro,  le  6  août  1882,  au  profit  des  biblio- 
thèques populaires  syndiquées  du  département  de 
la  Seine.) 
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L'ÉDUCATION  FÉMINIiNE 
EN  PARTICULIER 


L'ÉDUCATION  !>£  LA  FERIlKIt: 

Victor  Cousin' 

L'homme  et  la  femme  ont  la  môme  âme,  la  même  des- 
tinée morale  ;  un  même  compte  leur  sera  demandé  de  l'em- 
ploi de  leurs  facultés,  et  c'est  à  l'homme  une  barbarie  et  à  la 
femme  un  opprobre  de  dégrader  ou  de  laisser  dégrader  en 
elle  les  dons  que  Dieu  lui  a  faits.  Les  femmes  ne  doivent- 
elles  pas  savoir  leur  religion,  si  elles  veulent  la  suivre  et 
la  pratiquer  comme  des  êtres  intelligents  et  libres  ?  Et  dès 
que  l'instruction  religieuse  leur  est  non  paspermisQ,  mais 
commandée,  quel  genre  d'instruction,  je  vous  prie,  pourra 
paraître  trop  relevé  pour  elles?  Encore  une  fois,  ou  la 
femme  n'est  pas  faite  pour  être  la  compagne  de  l'homme, 
ou  c'est  une  contradiction  inique  et  absurde  de  lui  inter- 
dire les  connaissances  qui  lui  permettent  d'entrer  en  com- 
merce spirituel  avec  celui  dont  elle  doit  partager  la  des- 

i.  Voir  U  notice,  p.  148. 
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tinée,  comprendre  au  moins  les  travaux,  ressentir  les  luttes 
et  les  souffrances  pour  les  soulager.  Laissons-la  donc  culti- 
ver son  esprit  et  son  âme  par  toute  sorte  de  belles  connais- 
sances et  de  nobles  études,  pourvu  que  soit  inviolable- 
ment  gardée  la  loi  suprême  de  son  sexe,  la  pudeur  qui  fait 


la  grâce. 


(Jacqueline  Pascal,) 


CE  QUE  DOIT  ÊTRE  L'ÉDUCATION  DES  FIU.E8 

Féselos  * 

Venons  aux  détails  des  choses  dont  une  femme  doit 
être  instruite.  Quels  sont  ses  emplois?  Elle  est  chargée  de 
l'éducation  de  ses  enfants;  des  garçons  jusqu'à  un  cer-;- 
tain  âge,  des  filles  jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient,  ou  se 
fassent  religieuses;  de  la  conduite  de  leurs  domestiques, 
de  leurs  mœurs,  de  leur  service;  du  détail  de  la  dépense, 
des  moyens  de  faire  tout  avec  économie  et  honorable- 
ment; d'ordinaire  même,  de  faire  les  fermes  et  de  rece- 
voir les  revenus. 

La  science  des  femmes,  comme  celle  des  hommes,  doit 
se  borner  à  s'instruire  par  rapport  à  leurs  fonctions  ;  la 
différence  de  ïtnirs  emplois  doit  faire  celle  de  leurs  études. 
11  faut  donc  borner  l'instruction  des  femmes  aux  choses 
que  nous  venons  de  dire.  Mais  une  femme  curieuse  trouvera 
que  c'est  donner  des  bornes  bien  étroites  à  sa  curiosité; 
elle  se  trompe  :  c'est  qu'elle  ne  connaît  pas  l'importance 
et  l'étendue  des  choses  dont  je  lui  propose  de  s'instruire* 

Quel  discernement  lui  faut-il  pour  connaître  le  naturel 
et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfants,  pour  trouver  la  ma- 
nière de  se  conduire  avec  eux  la  plus  propre  à  découvrir 
leur  humeur*  leur  pente,  leur  talent  ?  à  prévenir  les  pas^ 

1.  Voir  la  notice,  p.  277. 
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sions  naissantes,  à  leur  perauader  les  bonnes  maximes,  et 
à  guérir  leurs  erreurs  l  Quelle  prudence  doit-elle  avoir  pour 
acquérir  et  conserver  sur  eux  l'autorité,  sans  perdre 
l'amitié  et  la  confiance!  Mais  n'a-t-elle  pas  besoin  d'obser- 
ver et  de  connaître  à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès 
d'eux?  Sans  doute.  Une  mère  de  famille  doit  donc  être 
pleinement  instruite  de  la  religion,  et  avoir  un  esprit  mûr, 
ferme,  appliqué,  et  expérimenté  pour  le  gouvernement. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  plus  élevé  et  plus  étendu 
pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui  ont  rapport  à  l'éco- 
nomie, et  pour  être  en  état  de  bien  policer  toute  une  fa- 
mille, qui  est  une  petite  république,  que  pour  jouer, 
discourir  sur  les  modes,  et  s'exercer  à  de  petites  gentil- 
lesses de  conversation.  C'est  une  sorle  d'esprit  bien  mé- 
prisable que  celui  qui  ne  va  qu'à  bien  parler  :  on  voit  de 
tous  côtés  des  femmes  dont  la  conversation  est  pleine 
de  maximes  solides,  et  qui,  faute  d'avoir  été  appliquées  de 
bonne  heure,  n'ont  rien  que  de  frivole  dans  la  conduite. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correctement.  11 
.est  honteux,  mais  ordinaire,  de  voir  des  femmes  qui  ont 
de  l'esprit  et  de  la  politesse  ne  savoir  pas  bien  prononcer 
ce  qu'elles  lisent:  ou  elles  hésitent,  ou  elles  chantent  en 
lisant;  au  lieu  qu'il  faut^ prononcer  d'un  ton  simple  et 
naturel,  mais  ferme  et  mii.  Elles  manquent  encore  plus 
grossièrement  pour  l'orthographe,  ou  pour  la  manière  de 
former  ou  de  lier  les  lettres  en  écrivant  :  au  moins  accou- 
tumez-les à  faire  leurs  lignes  droites,  à  rendre  leurs  carac- 
tères nets  et  lisibles.  Il  faudrait  aussi  qu'une  fille  sût  la 
grammaire;  pour  sa  langue  naturelle,  il  n'est  pas  question 
de  la  lui  apprendre  par  régies,  comme  les  écoliers  appren- 
nent le  latin  en  classe;  accoutumez-les  seulement  sans 
affectation  à  ne  prendre  point  un  temps  pour  un  autre,  à 
se  servir  des  termes  propres,  à  expliquer  nettement  leurs 
pensées  avec  ordre,  et  d'une  manière  courte  et  précise  :  vous 
ies  mettrez  en  état  d'apprendre  un  jour  à  leurs  enfants  à 
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bien  parler  sans  aucune  étude.  On  sait  que,  dans  Tan- 
cienne  Rome,  la  mère  des  Gracques  conlribua  beaucoup, 
par  une  bonne  éducation,  à  former  l'éloquence  de  ses  en- 
fants, qui  devinrent  de  si  grands  hommes. 

Elles  devraiont  aussi  savoir  les  quatre  règles  de  l'arilh- 
métique  ;  vous  vous  en  servirez  utilement  pour  leur  faire 
faire  souvent  des  comptes.  C'est  une  occupation  fort  épineuse 
pour  beaucoup  de  gens  ;  mais  Thabilude  prise  dès  l'enfance, 
jointe  à  la  facilité  de  faire  promptement,  par  le  secours 
des  règles,  toutes  sortes  de  comptes  les  plus  embrouillés, 
diminuera  fort  ce  dégoût.  On  sait  assez  que  l'exactitude  de 
compter  souvent  fait  le  bon  ordre  dans  les  maisons. 

Il  serait  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque  chose  des 
principales  règles  de  justice  ;  par  exemple,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  testament  et  i:ne  donation;  ce  que  c'est 
qu'un  contrat,  une  substitution,  un  partage  de  cohéritiers; 
les  principales  règles  du  droit  ou  des  coutumes  du  pays 
où  l'on  est,  pour  rendre  ces  actes  valides  ;  ce  que  c'est 
que  propre ,  ce  que  c'est  que  communauté  ;  ce  que 
c'est  que  biens  meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  marient, 
toutes  les  principales  affaires  rouleront  là-dessus.... 

Après  ces  instructions,  qui  doivent  tenir  la  premièii'e 
place,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  laisser  aux  filles, 
selon  leur  loisir  et  la  portée  de  leur  esprit,  la  lecture  des 
livres  profanes  qui  n'ont  rien  de  dangereux  pour  les  pas- 
sions :  c'est  même  le  moyen  de  les  dégoûter  des  comédies 
et  des  romans. 

Donnez-leur  donc  des  histoires  grecque  et  romaine  ;  elles 
y  verront  des  prodiges  de  courage  et  de  désintéressement. 
Ne  leur  laissez  pas  ignorer  l'histoire  de  France,  qui  a  aussi 
ses  beautés  ;  mêlez  celle  des  pays  voisins,  et  les  relations 
des  pays  éloignés  judicieusement  écrites.  Tout  cela  sert  à 
agrandir  l'esprit  et  à  élever  l'âme  à  de  grands  sentiments, 
pourvu  qu'on  évite  la  vanité  et  l'affectation.... 

Je  leur  permettrais  aussi,  mais  avec  un  grand  choix,  la 
lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et  de  poésie,  si  je  voyais 
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qu'elles  en  eussent  le  goût,  et  que  leur  jugement  fût  assez 
solide  pour  se  donner  au  véritable  usage  de  ces  choses  ; 
mais  je  craindrais  d'ébranler  les  imaginations  trop  vives, 
et  je  voudrais  en  tout  cela  une  exacte  sobriété  :  tout  ce 
qui  peut  faire  sentir  Tamour,  plus  il  est  adouci  et  enve- 
loppé, plus  il  me  paraît  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des  mêmes  précau- 
tions :  tous  ces  arts  sont  du  même  génie  et  du  même  goût. 
Pour  la  musique,  on  sait  que  les  anciens  croyaient  que 
rien  n'était  plus  pernicieux  à  une  république  bien  policée, 
que  d'y  laisser  introduire  une  mélodie  efféminée  :  elle 
énerve  les  hommes;  elle  rend  les  âmes  molles  et  volup- 
tueuses ;  les  sons  languissants  et  passionnés  ne  font  tant 
de  plaisir  qu'à  cause  que  l'âme  s'y  abandonne  à  Tattrait 
des  sens  jusqu'à  s'y  enivrer  elle-même.... 

La  peinture  se  tourne  chez  nous  plus  aisément  au  bien  : 
d'ailleurs  elle  a  un  privilège  pour  les  femmes;  sans  elle 
leurs  ouvrages  ne  peuvent  être  bien  conduits.  Je  sais 
qu'elles  pourraient  se  réduire  à  des  travaux  simples  qui 
ne  demanderaient  aucun  art;  mais,  dans  le  dessein  qu'il 
me  semble  qu'on  doit  avoir  d'occuper  l'esprit  en  même 
temps  que  les  mains  des  femmes  de  condition,  je  souhai- 
terais qu'elles  fissent  des  ouvrages  où  l'art  et  l'industrie 
assaisonnassent  le  travail  de  quelque  plaisir.  De  tels 
ouvrages  ne  peuvent  avoir  aucune  vraie  beauté,  si  la 
connaissance  des  règles  du  dessin  ne  les  conduit.... 

On  doit  considérer,  pour  l'éducation  d'une  jeune  fille, 
sa  condition,  les  lieux  où  elle  doit  passer  sa  vie,  et  la 
profession  qu'elle  embrassera  selon  les  apparences.  Il  n'y 
a  guère  de  personne  à  qui  il  n'en  coûte  cher  pour  avoir 
trop  espéré  ;  ce  qui  aurait  rendu  heureux  n'a  plus  rien 
que  de  dégoûtant,  dès  qu'on  a  envisagé  un  état  plus  haut. 
Si  une  fille  doit  vivre  à  la  campagne,  de  bonne  heure  tournez 
son  esprit  aux  occupations  qu  elle  y  doit  avoir,  et  ne  lui 
laissez  point  goûter  les  amusements  de  la  ville;  monti*ez- 
luiles  avantages  d'une  vie  simple  et  active.  Si  elle  est  d'une 
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condition  médiocre  de  la  ville,  ne  lui  faîtes  point  voir  des 
gens  de  la  cour  ;  ce  commerce  ne  servirait  qu'à  lui  faire 
prendre  un  air  ridicule  et  disproportionné  :  renfermez-la 
dans  les  bornes  de  sa  condition,  et  donnez-lui  pour  modèles 
les  personnes  qui  y  réussissent  le  mieux;  formez  son 
esprit  pour  les  choses  qu'elle  doit  faire  toute  sa  vie  ; 
apprenez-lui  l'économie  d'une  maison  bourgeoise,  les  soins 
qu'il  faut  avoir  pour  les  revenus  de  la  campagne,  pour  les 
rentes  et  pour  les  maisons  qui  sont  les  revenus  de  la  ville, 
ce  qui  regarde  l'éducation  des  enfants,  et  enfin  le  détail 
des  autres  occupations  d'affaires  ou  de  commerce,  dans 
lequel  vous  prévoyez  qu'elle  devra  entrer,  quand  elle  sera 
mariée. 

(De  VÉduccition  des  filles,  ch.  xi  et  xn.) 


LES  ÉTUDES  QUI  CONVIENNENT  AUX  FEIKIIKIES 

Claude  Fledrv* 

Il  est  nécessaire  de  m'expliquer  sur  les  études  des 
filles....  Ce  sera  sans  doute  un  grand  paradoxe  qu'elles 
doivent  apprendre  autre  chose  que  leur  catéchisme,  la 
couture  et  divers  petits  ouvrages,  chanter,  danser  et  s'ha- 
biller à  la  mode,  faire  bien  la  révérence  et  parler  civile- 
ment; car  voilà  en  quoi  l'on  fait  consister,  pour  l'ordi- 
naire, toute  leur  éducation.  11  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas 
besoin  de  la  plupart  des  connaissances  que  l'on  comprend 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'études;  ni  le  latin,  ni  le  grec, 
ni  la  rhétorique  ou  la  philosophie  des  collèges  ne  sont 
pointa  leur  usage;  et  si  quelques-unes,  plus  curieuses  que 
les  autres,  ont  voulu  les  apprendre,  la  plupart  n'en  ont 
tiré  que  de  la  vanité,  qui  les  a  rendues  odieuses  aux  autres 

i.  Voir  la  notice,  p.  95. 
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femmes  et  méprisables  aux  hommes.  De  là  cependant  on  a 
conclu,  comme  d'une  expérience  assurée,  que  les  femmes 
n'étaient  point  capables  d'études,  comme  si  leurs  âmes 
étaient  d'une  autre  espèce  que  celle  des  hommes  ;  comme 
si  elles  n'avaient  pas,  aussi  bien  que  nous,  une  raison  à 
conduire,  une  volonté  à  régler,  des  passions  à  combattre, 
une  santé  à  conserver,  des  biens  à  gouverner;  ou  s'il  leur 
était  plus  facile  qu'à  nous  de  satisfaire  à  tous  ces  devoirs, 
sans  rien  apprendre.  Il  est  vrai  que  les  femmes  ont  pour 
l'ordinaire  moins  d'application,  moins  de  patience  pour 
raisonner  de  suite,  moins  de  courage  et  de  fermeté  que  les 
hommes,  et  que  la  constitution  de  leur  corps  y  fait  quelque 
chose,  quoique  sans  doute  la  mauvaise  éducation  y  fasse 
plus.  Mais,  en  récompense,  elles  ont  plus  de  vivacité  d'es- 
prit et  de  pénétration,  plus  de  douceur  et  de  modestie; 
et,  si  elles  ne  sont  pas  destinées  à  de  si  grands  emplois 
que  les  hommes,  elles  ont  d'ailleurs  beaucoup  plus  de 
loisir... 

Pour  voir  les  éludes  qui  peuvent  être  à  l'usage  des 
femmes,  je  crois  que  le  plus  sûr  est  de  parcourir  toutes 
celles  que  j'ai  expliquées. 

Premièrement,  elles  ne  doivent  ni  ignorer  la  religion, 
ni  y  être  trop  savantes.  Comme  elles  sont,  pour  l'ordinaire, 
portées  à  la  dévotion,  si  elles  ne  sont  bien  instruites  elles 
deviennent  aisément  superstitieuses.  11  est  donc  très  impor- 
tant qu'elles  connaissent  de  bonne  heure  la  religion  aussi 
solide,  aussi  grande,  aussi  sérieuse  qu'elle  est.  Mais,  si 
elles  sont  savantes,  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  veuil- 
lent dogmatiser,  et  qu'elles  ne  donnent  dans  les  nouvelles 
opinions,  s'il  s'en  trouve  de  leur  temps.  11  faut  donc  se 
contenter  de  leur  apprendre  les  dogmes  communs,  sans 
entrer  dans  la  théologie,  et  travailler  surtout  à  la  morale, 
leur  inspirant  les  vertus  qui  leur  conviennent  le  plus 
comme  la  douceur  et  la  modestie,  la  soumission,  l'amour 
de  la  retraite,  l'humilité,  et  celles  dont  le  tempérament 
les  éloigne  le  plus,  comme  la  force,  la  fermeté,  la  patience, 


CLAUDE  FLEÇllY  405 

l^oiir  Tesprit,  il  faut  les  exercer  de  boiiiio  heure  à  penser 
de  suite,  et  à  raisonner  solidement  sur  les  sujets  ordinaires 
qui  peuvent  ôtre  à  leur  usage,  leur  apprenant  le  plus 
ossentiel  de  la  logique,  sans  les  charger  de  grands  mots, 
qui  puissent  donner  matière  à  la  vanité.  Pour  le  corps,  il 
n'y  a  guère  d'exercices  qui  leur  conviennent,  que  de 
marcher;  mais  tous  les  préceptes  de  santé,  que  j'ai  mar- 
qués, leur  conviennent;  et  ce  sont  elles  qui  en  ont  le  plus 
de  besoin,  puisqu'elles  sont  les  plus  sujettes  à  se  flatter,  en 
celte  matière,  et  à  se  faire  honneur  de  leurs  maladies  et  de 
leurs  faiblesses.  La  santé  et  la  vigueur  des  femmes  est  im- 
portante à  tout  le  monde,  puisqu'elles  sont  les  mères  des 
garçons  aussi  bien  que  des  filles.  Il  est  bon  aussi  qu'elles 
sachent  les  remèdes  les  plus  faciles  des  maux  ordinaires, . 
car  elles  sont  fort  propres  à  les  préparer  dans  les  maisons 
et  à  prendre  soin  des  malades.  La  grammaire  ne  consis- 
tera pour  elles  qu'à  lire  et  écrire  et  composer  correctement» 
en  français  une  lettre,  un  mémoire  ou  quelque  autre 
pièce  à  leur  usage.  L'arithmétique  pratique  leur  suffit, 
mais  elle  ne  leur  est  pas  moins  nécessaire  qu'aux  hommes, 
et  elles  ont  encore  plus  besoin  de  l'économique,  puis- 
qu'elles sont  destinées  à  s'y  appliquer  davantage,  au  moins 
à  entrer  plus  dans  le  détail.  Aussi  a-t-on  assez  de  soin  de 
les  instruire  du  ménage;  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'il 
y  entrât  un  peu  plus  de  raison  et  de  réflexion,  pour  remé- 
dier à  deux  défauts  très  communs,  la  petitesse  d'esprit  et 
l'avarice  dans  les  femmi?s  ménagères,  et,  d'un  autre  côté, 
la  fainéantise  et  le  dédain,  dans  celles  qui  prétendent  au 
bel-esprit. 

Quoique  les  affaires  du  dehors  regardent  principalement 
les  hommes,  il  est  impossible  que  les  femmes  n'y  aient 
souvent  part,  et  quelquefois  elles  s'en  trouvent  entière- 
ment chargées,  comme  quand  elles  sont  veuves.  11  est 
donc  encore  nécessaire  de  leur  apprendre  la  jurisprudence, 
telle  que  je  l'ai  marquée  pour  tout  le  monde,  c'est-à-dire 
qu'elles  entendent  les  termes  communs  de?»  ^îfe\\<^^^  ^X 
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qu*lîllos  sachent  aussi  les  grandes  ^naximes,  en  un  mot, 
qu'elles  soient  capables  de  prendre  conseil.  Et  cette  in- 
struction est  d'autant  plus  nécessaire  en  France,  que  les 
femmes  ne  sont  point  en  tutelle  et  peuvent  avoir  de  grands 
biens,  dont  elles  soient  les  maîtresses  absolues.  Elles  se 
peuvent  passer  de  tout  le  reste  des  études,  du  latin  et  des 
autres  langues,  de  l'histoire,  des  mathématiques,  de  la 
poésie  et  de  toutes  les  autres  curiosités.  Elles  ne  sont  point 
destinées  aux  emplois  qui  rendent  ces  études  nécessaires 
ou  utiles,  et  plusieurs  en  tireraient  de  la  vanité.  11  vau- 
drait mieux  toutefois  qu'elles  y  employassent  les  heures  de 
leur  loisir  qu'à  lire  des  romans,  à  jouer  ou  parler  de 
leurs  jupes  et  de  leurs  rubans. 

(Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  ch.  xxxv.) 


LE  BUT  DE  L'ÉDUCATION  DES  FEUMES 

Madame  de  Rémdsat^ 

Comme  créature  intelligente,  la  femme  n'est  pas  dif- 
férente de  l'homme.  Elle  possède,  sans  doute  à  un  moin- 
dre degré,  les  mêmes  facultés,  mais  elle  les  possède,  et 
c'est  assez  pour  qu'elle  mérite  qu'on  les  exerce  :  leur  na- 
ture étant  commune,  leur  loi  doit  être  la  même;  pourvue 
des  mêmes  moyens  pour  connaître  et  remplir  les  conditions  ^ 
de  son  existence,  l'éducation  d'une    femme  ne   doit  pas 
différer  essentiellement  de  celle  de  l'homme,   du  moins 
quant  aux  principes.   En  sa  qualité  d'être  doué  de  raison, 
d'être  moral  et  libre,  parce  qu'il  est  raisonnable,  son  édu- 
cation, si  elle  est  raisonnable  aussi,  ne  peut  que  vouloir  se 
conformer  à  sa  nature,  en  assurant  sa  moralité  par  l'em- 
pire de  la  raison  sur  la  liberté. 

1,  Voir  ia  notice,  p.  181» 
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La  femme  est  raisonnable,  puiscpi'elle  a  la  notion  du 
vrai  et  du  faux;  elle  est  morale,  puisqu'elle  a  le  sentiment, 
sinon  la  connaissance  du  bien  et  du  mal;  elle  est  libre 
enfin;  et  que    ce  mot  si  redouté  n'excite  aucune  alarme, 
puisqu'il  ne  désigne  que  cette  liberté  niée  des  s<^uls  im- 
pies et  définie  par  Bosstiet  «  le  pouvoir  de  vouloir  ou  de 
ne  vouloir  pas   ».   Pourquoi  donc  laisserait-on  sa  raison 
sans  aliment,  sa  conscience  sans  lumière,  sa  liberté  sans 
règle?  sur  quel  fondement  lui  refuserait-on  la  vérité?  La 
vérité  est  la  loi  de  l'âme,  et  jamais  la  suppression  des  lois 
n'a  d'autre  effet  que  l'oppression  ou  la  licence.  En  effet, 
nous  voyons  que  ceux  qui  ont  ainsi  tenté  de  dépraver  ou 
de   délier  la  raison  des  femmes  ont  presque  réussi  a  en 
faire  tour  à  tour  des  esclaves  ou  des  révoltées.  C'est  le  vice 
des  systèmes  d'éducation  adoptés  jusqu'à  présent  pour  elles 
Par  je  ne  sais  quelle  crainte  de  leur  avenir,  on  a  négligé, 
la  plupart  du  temps,  de  leur  donner  ce  qu'il  faut  de  force 
morale  pour  les  circonstances  difficiles  ou  imprévues  ;  une 
précipitation    paresseuse  se  hâte  d'inculquer  aux  jeunes 
filles  quelques  habitudes  dont  on  leur  cache  les  raisons. 
On  ne  les  avertit  de  rien,  on  les  préserve  soigneusement 
de  toute  expérience.  La  vanité  maternelle,  si  délicatenient 
ombrageuse,  voudrait  éviter  à  l'enfant  toute  occasion  d'agir 
en  sens  opposé  des  qualités  qu'elle  lui  souhaite;  et,  repous- 
sant les  épreuves,  elle  se  contente  de  nourrir  son  âme  d'une 
morale  prise  généralement  dans  des  conventions  qui  man- 
quent de  puissance  et  de  vie.  Presque  toutes  les  mères  pré- 
fèrent les  préceptes  aux  principes  ;  en  dictant  à  leurs  filles 
ce  qu'elles  ont  à  faire,  elles  aiment  mieux  se  servir  du 
mot  il  faut,  qui  ne  s'adresse  point  à  la  raison,  que  du 
mot  vous  devez  qui  n'est  compris  que  d'elle.  L'emploi  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions  peut  changer  tout  un 
système  d'éducation. 

La  morale  de  bonne  compagnie,  qui  se  réduit  pour  une 
femme  à  l'obligation  d'être  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
considérée,  étant  celle  dont  nous  préoccupons  surtout  Tes- 
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prît  de  nos  fiUes,  il  en  résulte  qu'elles  deviennent  bien 
plus  attentives  à  ce  qu'il  faut  qu'elles  paraissent,  qu'à  ce 
qu'elles  doivent  être.  Cependant  comme  il  arrive  parfois 
que  les  succès  qu'on  obtient  dans  le  monde,  et  même  ceux 
auxquels  on  doit  mettre  du  prix,  sont  la  suite  d'une  con- 
duite plutôt  adroite  que  sage,  combien  de  mères  qui, 
croyant  n'avoir  entretenu    leur  fille  que  de  vertu  et  de 
religion,  se  trouvent,  après  de  longs  soins  et  une  grande 
surveillance,  ne  lui  avoir  donné  que  ces  leçons  de  ruse 
qu'on  appelle  de  l'esprit  de  conduite,  ou  tout  au  plus  une 
collection  de  maximes  formulées  pour  un  petit  nombre  de 
situations  journalières  et  prévues!  La  morale  du  monde 
porte  les  consciences  à  ne  point  se  reprocher  ce  qui  est 
ignoré,  ou  ce  qui  n'est  pas  hautement  désapprouvé.  La 
vraie,  la  seule  morale  est  celle  qui  s'applique  à  toutes  les 
conditions  de  la  vie  elt  qui  en  dépasse  la  durée.  Chacun 
sait,  ou  tout  au  moins  répète,  que  la  raison  se  forme  par 
la  réflexion  et  l'expérience  :  pourquoi  donc  ne  donner  aux 
enfants  que  des  réflexions  toutes  faites,  pourquoi  ne  pas 
reconnaître  de  bonne  foi  que  le  but  de  l'éducation,  et  en 
même  temps  son  moyen  le  plus  efficace,  est  le  bon  emploi 
de  la  liberté?  S'il  est  important  de  hâter   l'expérience, 
croit-on  y  parvenir  en  réglant  d'avance  la  vie,  de  manière 
que  celle  d'une  jeune  fille  marche  pendant  quinze  ou  dix- 
huit  ans  sous  la  puissance  minutieuse  des  volonlés  mater- 
nelles? Quand  toutes  les  actions  se  font  par  ordre,  les  de- 
voirs se  remplissent  comme  à  l'insu  de  la  raison;  alors 
notre  propre  conduite  ne  nous  profite  pas.  En  surveillant 
un  enfant,  il  faudrait  donc  le  laisser  maître  de  chercher 
lui-même,  et  de  prendre,  dans  mainte  occasion,  le  parti 
qu'il  voudra.  Je  ne  crois  point,  comme  Rousseau,  que  son 
instituteur,  ses  parents,  une  mère  surtout,  feignant  d'ignorer 
comme  lui  ce  qu'il  ignore,  dussent  consentir  à  faire,  sous 
ses  yeux,  le  mal,  comme  il  le  fait  d'abord  dans  l'impuis- 
sance de  commencer  par  le  bien.  Ce  serait  lui  donner  une 
étrange  idée  de  la  vie,  de  l'humanité  et  de  la  société  que 
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de  lui  laisser  croire  que  des  personnes  faites,  qui  ont  sur 
lui  la  supériorité  de  i*Age,  ne  sont  pas  plus  avancées  en 
morale  et  en  instruction. 

Une  mère  éclairée  et  attendrie,  loin  de  déployer  à  cha- 
que instant  son  autorité,  doit  s'appliquer  à  tenir  sans 
cesse  en  éveil  dans  sa  fille  la  réflexion,  cette  vie  de  l'âme, 
qu'il  faut  fortifier  à  l'égal  de  celle  du  corps. 

(Essai sur  V éducation  des  femmes^  ch.  vu.) 


LES  FEMMES  ET  L'ÉDUCATION  PUBUQUE 

A.    ViXET* 

L'éducation  publique,  en  tant  que  solide,  et  forte  influera 
sur  le  caractère  des  femmes.  Elle  diminuera  cette  frivo- 
lité qui,  sous  les  formes  diverses  de  la  vanité,  de  la  co- 
quetterie et  du  luxe,  ne  prouve  que  le  vide  de  l'esprit  et 
rimpuissance  de  l'occuper  sérieusement.  Et,  pour  rendre 
cet  effet  plus  sensible  par  un  exemple,  la  conversation  y 
gagnera  sous  tous  les  rapports.  Elle  n'est  trop  souvent, 
dans  nos  coteries  féminines  et  dans  nos  plus  brillantes  as- 
semblées, qu'un  vain  bourdonnement  composé  de  plaisan- 
teries froides,  de  médisance  et  de  commérage.  On  s'y 
occupe  beaucoup  plus  des  personnes  que  des  choses,  et 
des  événements  que  d?s  principes.  Un  propos  sensé  y 
passe  pour  un  hors-d'œuvre,  et  des  réflexions  sérieuses 
pour  de  la  pédanterie.  Nulle  nourriture  pour  l'esprit, 
moins  deprofitencore  pour  l'âme.  On  en  sort  la  tète  fatiguée, 
gonflée  de  vide,  et  le  cœur  mal  à  l'aise  par  le  sentiment 

1.  Yuir  la  uolicc,  p.  219. 
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d'heures  précieuses  perdues  ou  de  paroles  indiscrètement 
prodiguées.  Les  hommes,  qui  savent  mieux  descendre  à 
la  conversation  des  femmes  que  les  élever  à  la  sévérité  de 
la  leur,  se  mêlent  à  ce  parlage  frivole  et  pernicieux  ;  et 
les  discours  deviennent  tels  que  les  personnes  les  plus 
solides  donnent  la  préférence  au  jeu  sur  de  tels  entretiens. 
Ne  croit-on  pas  qu'une  meilleure  éducation  des  femmes 
pourrait  introduire  dans  ces  conversations  plus  de  solidité 
et  les  rendre  plus  innocentes,  sans  en  hannir  les  grâces  et 
l'abandon? 

Mobile,  enthousiaste,  et  trop  constamment  sous  le  joug 
du  sentiment,  la  femme  se  passionne  aisément;  elle  est  à 
la  merci  de  ses  émotions;  et  n'examinant  souvent  les  plus 
grandes  questions  que  dans  les  rapports  qu'elles  ont  avec 
le  cœur,  elle  peut,  avec  les  intentions  les  pins  pures,  donner 
dans  les  erreurs  les  plus  graves.  Avec  de  pareilles  dispo- 
sitions, rien  de  plus  dangereux  qu'une  éducation  superfi- 
cielle qui  ne  fait  que  communiquer  au  sentiment  plus 
d'exaltation  et  d'irritabilité!  Mieux  vaudrait,  sous  ce 
rapport,  une  absence  complète  de  culture;  mais  mieux 
vaut  encore  une  instruction  solide  et  sérieuse,  telle  que 
l'offrent  les  .établissements  d'instruction  publique,  la- 
quelle, fortifiant  l'ascendant  de  la  raison,  oppose  aux 
écarts  de  l'imagination  une  insurmontable  barrière. 

Alors  il  n'est  pas  facile  de  faire  adopter  aux  femmes,  à 
l'aide  de  termes  mal  composés,  des  opinions  qu'elles  em- 
brassent avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu'elles  s'en  ren- 
dent un  compte  moins  exact.  Alors  aussi  les  romans  ne 
sont  plus  à  leurs  yeux  la  lecture  du  premier  intérêt  ;  et  en 
échange  de  ces  rêveries,  la  réalité  mieux  connue  leur  pré- 
sente des  charmes  positifs  et  plus  à  leur  portée.  Alors  elles 
n'apprécient  plus  que  d'après  sa  valeur  intrinsèque  leur 
position  dans  le  monde,  quelle  qu'elle  puisse  être,  et  ne 
livrent  plus  au  caprice  de  la  mode  et  à  des  conventions 
arbitraires  le  droit  de  disposer  de  leur  bonheur. 
L'éducation  publique  de^  femmes  ferait  aussi  dispa- 
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raître,  ou  du  moins  rendrait  moins  tranchantes,  ces  dis- 
tinctions, injurieuses  dans  leur  excès,  que  la  puérile  vanité 
des  femmes  contribue  par-dessus  tout  à  établir  dans  la 
société.  Rien  n*est  si  risible  ou  si  déplorable  dans  nos  villes  ^ 
républicaines,  que  cette  multitude  de  coteries,  ou,  si  Ton 
aime  mieux,  de  castes,  dont  la  distinction  n'est  fondée  sur 
rien  de  positif  et  de  reconnu,  soigneuses  de  bien  marquer 
leurs  limites,  épouvantées  à  l'idée  d'un  mélange,  comme  le 
gentilhomme  du  vieux  temps  à  celle  d'une  mésalliance, 
hostiles  les  unes  envers  les  autres,  s'évitant  même  aux 
lieux  où  tout  se  rencontre  et  se  mêle  ;  empêchant,  par  leur 
inquiète  vanité,  toute  association  générale  pour  le  bien, 
tout  concert  de  sentiments  et  d'efforts  dans  les  occasions 
graves,  et  entraînant  dans  leurs  ridicules  mépris  et  dans 
leurs  vaines  animosités  ceux  que  la  dignité  de  leur  sexe 
et  la  gravité  de  leur  élat  devraient  soustraire  à  l'empire 
de  ces  préventions  frivoles.  Dans  le  système  de  l'éducation 
publique,  la  jeune  fille,  née  au  sein  de  l'opulence,  vit  dans 
une  communauté  d'études  et  souvent  dans  une  intimité 
de  cœur  avec  la  jeune  fille  d'une  classe  moins  riche;  et 
de  tels  instituts,  n'exclnant  pas  même  les  enfants  de  la 
classe  inférieure,  font  vivre  sous  les  mêmes  lois  et  sur  un 
pied  égal,  pendant  les  années  les  plus  importantes  pour  la 
formation  du  caractère  et  des  opinions,  un  très  grand  nom- 
bre de  femmes  qui  se  trouvent  placées  par  la  fortune  sur 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  représentent,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  société,  lis  concourent  par  ce  moyen  à 
un  résultat  extrêmement  désirable,  j'entends  l'établisse- 
ment de  relations  plus  intimes  entre  les  différentes  classes, 
qui  presque  partout  vivent  trop  étrangères  les  unes  aux 
autres,  si  ce  n'est  dans  un  état  de  défiance  et  d'aversion 
réciproques. 

L'éducation  publique  des  femmes  offrirait  encore  l'avan- 
tage important  de  mettre  en  harmonie  la  culture  des  deux 
sexes,  et  de  rendre  par  là  chaeun  d'eux  plus  propre  à  satis- 
faire les  besoins  moraux  de  l'autre.  Cet  avantage  est  en- 
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corc  plus  digne  de  considération  dans  une  république  dont 
la  vraie  force  est  toute  morale,  et  lient  par-dessus  tout  aux 
sentiments  de  ses  citoyens,  à  l'unanimité  et  à  la  perpétuité 
.  de  ces  sentiments.  Formée  par  une  éducation  semblable  à 
celle  de  l'homme,  imbue  des  mêmes  principes,  la  femme 
en  grave  la  première  empreinte  dans  l'ame  de  ses  enfants; 
elle  est  auprès  d'eux  le  premier  organe,  le  premier  interprète 
de  ces  croyances  qui  doivent  devenir  l'instinct  du  citoyen.. 
Nous  n'avons  point  en  vue  des  doctrines  politiques,  per- 
suadés que  nous  sommes  que  la  femme  doit  demeurer 
étrangère  à  cette  partie  des  affaires  humaines;  nous  ne 
parlons  que  de  ces  idées  dont  le  crédit  fait  la  force  du  pays 
aux  circonstances  duquel  elles  sont  appropriées,  telles  que 
le  goût  de  la  simplicité,  le  mépris  des  distinctions  arbi- 
traires, l'indifférence  pour  les  plaisirs  factices  et  le  respect 
de  la  terre  natale.  C'est  sous  ces  rapports  que  la  femme 
devient  citoyenne,  c'est  de  cette  manière  qu'elle  exerce  des 
fonctions  civiques. 

Pour  que  les  femmes  se  pénètrent  de  la  dignité  de  leur 
vocation  sociale,  et  môme  pour  qu'elles  en  reconnaissent 
la  réalité,  il  n'est  pas  inutile  qu^elles  se  voient  l'objet  de  la 
sollicitude  de  l'État.  Élevées  par  ses  soins  et  sous  ses 
regards  comme  des  instruments  considérables  du  bonheur 
public,  elles  éprouveront  le  besoin  et  formeront  le  vœu  de 
répondre  à  cette  attente  de  l'a  pairie  ;  et  ce  motif  agira 
puissamment  sur  leur  vie. 

(V éducation,  la  famille  et  la  société,) 

IL  CONVIENT  DE  PRÉPARER  LES  FILLES 
A  UNE  CARRIÈRE  ÉCONOMIQUE 

JULKS    SlUJN 

Nous  empruntons  à  l'un  des   livres  les  plus  connus  de  M.  Juies 
Simon,  l'École^  une  page  intéressante  sur  le  rôle  cconoiiiique  joué  par 
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les  femmes  dans  la  société,  et  sur  la  manière  dont  il  convient  d'y  pré- 
parer les  jeunes  lilles. 

La  question  est  de  savoir  si  les  filles  n'ont  pas  connne 
les  garçons  une  carrière  économique  à  laquelle  il  convient 
de  les  préparer,  non  seulement  dans  leur  inlérét,  mais 
dans  celui  de  la  société  tout  entière.  Et  d'abord  les  fem- 
mes, à  cet  égard,  doivent  être  partagées  en  deux  classes, 
on  pourrait  môme  dire  en  trois  classes  :  quelques  femmes 
du  monde,  qui  ne  travaillent  pas  du  tout;  d'autres  femmes, 
beaucoup  plus  nombreuses,  appartenant  au  monde  et  aux 
classes  moyennes,  et  qui  s'occupent  très  activement  de  la 
direction  des  affaires  intérieures  de  la  famille  et  de  divers 
travaux  de  ménage  ;  enfin  les  femmes  du  peuple  qui  tra- 
vaillent, comme  leurs  maris,  pour  gagner  un  salaire. 

Laissons  de  côté  les  fainéantes,  qui  sont  heureusement  la 
très  petite  minorité,  et  qui,  par  un  singulier  raffinement 
de  la  vanité  humaine,  se  font  gloire  de  leur  incapacité  et 
de  leur  inutilité.  C'est  par  l'école  qu'on  triomphera  de  ce 
préjugé  bizarre,  et  déjù  il  faut  reconnaître  qu'il  va  en  s'af- 
faiblissant.  On  commence  à  regarder  une  fille,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  conimeun  être  pensant  dont  il  faut 
cultiver  l'âme,  non  comme  une  poupée  qu'on  ajuste,  qu'on 
montre,  et  qu'on  renferme  lemoment  d'après. 

La  fonction  propre  des  femmes  est  de  soigner,  de  consoler 
et  d'encourager  leurs  maris  et  leurs  enfants,  de  diriger  la 
maison,  de  dépenser  et  d'épargner  à  propos,  et  de  propor- 
tionner exactement  la  dépense  au  revenu.  Si  nous  regar- 
dons exclusivement  le  côté  des  affaires,  les  femmes  mêmes 
qui  ne  gagnent  pas  de  salaire  jouent  un  rôle  économique 
très  important,  puisqu'elles  président  à  la  dépense.  Il  n'est 
personne  ayant  quelque  expérience  de  la  vie  qui  ne  sache 
qu'une  femme  intelligente  et  soigneuse  entretient  à  peu  de 
frais  l'aisance  et  la  propreté  dans  la  maison,  tandis  qu'une 
autre,  avec  des  déboursés  deux  ou  trois  fois  plus  considé- 
rables, laisse  tout  à  l'abandon,  et  ne  donne  à  ceux  qui 
l'entourent  ni  l'agrément  ni  le  confortable.  Le  mari  a  beau 
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s*épuiser,  l'argent  s'en  va  de  sa  caisse  plus"  vile  qu'il  n'y 
est  venu,  sans  lui  faire  honneur  ni  profit.  Peut-être  même 
cet  excès  et  ce  désordre  dans  la  dépense  est-il  le  mal  parti- 
culier à  notre  temps,  et  la  cause  de  cet  appétit  désordonné 
du  gain  et  de  ce  peu  de  scrupule  en  affaires,  que  tous  les 
gens  sensés  déplorent,  et  qu'on  n'arrêtera  pas,  tant  qu'on 
ne  sera  pas  parvenu  à  rendre  quelque  austérité  à  l'inté- 
rieur des  familles.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  mauvais  em- 
ploi de  la  fortune  privée  n'influe  à  la  longuesur  la  fortune 
publique,  car  les  États,  comme  les  individus,  ont  deux 
moyens  de  s'enrichir,  en  gagnant  beaucoup,  et  en  employant 
bien  ce  qu'ils  gagnent.  On  se  demande  en  vérité  pourquoi 
nous  employons  tant  d'argent  et  de  peine  à  dresser  les  gar- 
çons pour  le  gain,  quand  nous  dédaignons  d'élever  les  fil- 
les pour  l'art  tout  aussi  difficile  de  la  dépense  et  de  l'é- 
pargne. C'est  être  aveugle  que  de  calculer  la  dot  d'une 
fille  en  écus,  et  de  ne  la  point  calculer  en  talents,  en  santé, 
en  bonne  humeur,  en  élévation  d'esprit  et  de  caractère. 


•>i^ 


(UEcole.) 


LE  GOUT  DE  LA  TOILETTE 

Madame  Necker  pe  Sacssorb^ 


La  vie  sociale,  quelque  légère  part  qu'on  y  prenne, 
exige  des  soins  de  toilette,  soins  d'un  grand  intérêt  pour 
la  plupart  des  jeunes  filles.  Le  principe,  pour  la  toilette 
comme  pour  les  amusements,  est  de  lui  laisser  occuper  le 
moins  de  place  possible  dans  la  pensée,  et  de  prévenir  à 
cet  égard  tout  sentiment  vif.  La  répugnance  pour  être  mal 
mise  est  tellement   invincible   chez  une  femme  que  la 

'  i.  Voir  la  notice,  p.  143. 
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mère  doit  éviter  de  froisser  gratuitement  un  pareil  ins- 
tinct; il  s'allie  à  la  crainte  du  ridicule,  qui  tient  elle- 
même  de  la  pudeur.  Mettez  donc  quelque  prix  à  ce  que 
votre  fille  soit  bien  anangée ;  et  quand  la  mode  n'est  ni 
inconvenable,  ni  extravagante,  laissez-la-lui  suivre;  plus 
elle  se  sentira  mise  comme  tout  le  monde,  plus  elle 
oubliera  son  habillement. 

Pour  se  diriger  à  cet  égard,  une  jeune  fille  doit  savoir 
que  ses  habits  sont  un  langage;  ils  ont  une  signification 
cachée,  et  ils  annoncent  l'idée  que  chacun  se  plaît  à  don- 
ner de  soi.  Ainsi  une  personne  simple  et  modeste  ne  cher- 
chera pas  à  faire  fracas  à  la  promenade  ;  les  couleurs 
éclatantes^  les  formes  bizarres  ne  lui  plaisent  pas;  toute 
manière  enfin  de  provoquer  les  regards  lui  répuguera,  et 
quel  respect  scrupuleux  n'aura-t-elle  pas  pour  la  décence  I 

Le  désir  d'être  mise  comme  les  autres,  prétendra-t-on, 
conduit  au  luxe;  oui,  si  l'on  imite  les  personne  vaines, 
ou  d'autres  plus  riches  que  soi.  Lorsque  dans  une  société 
les  habitudes  de  toilette  sont  telles,  que  la  fortune  de  la 
famille  n'y  puisse  atteindre,  une  mère  doit  s'abstenir  d'y 
mener  sa  fille  ;  à  d'autres  égards,  probablement,  cette x 
société  ne  lui  convient  pas.  Et  si,  pour  économiser,  la 
jeune  personne  propose  de  fabriquer  de  ses  propres  mains 
des  ajustements  trop  dispendieux,  que  la  mère  se  garde  d'y 
consentir.  Ce  serait  un  temps  plus  que  perdu  ;  le  monde 
et  ses  espérances  s'agiteraient  pendant  des  jours  entiers 
dans  la  jeune  tête.  Autant  les  ouvrages  d'une  femme  ont 
de  prix  pour  l'amitié  ou  pour  la  charité  quand  on  peut 
supposer  qu'en  y  travaillant  son  àmea  été  remplie  d'atfec- 
tions  douces,  aulant  ils  font  de  peine  aux  gens  sensés 
quand  ils  offrent  la  mesure  du  temps  employé  à  satisfaire 
la  vanité  et  le  goût  du  luxe. 

Mais  le  plus  essentiel  de  beaucoup,  c'est  de  préserver 
les  jeunes  personnes  du  penchant  à  envier  les  avantages 
qu'elles  n'ont  pas.  La  longue  excitation  de  l'amour-propre 
chez  les  enfants  ne  finit  que  trop  souvent  par  porter  se 
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fruits  dans  Tadolescence,  fruits  bien  amers  pour  le  reste 

de  la  vie. 

[Éducalion  progremve,  liv.  lU,  ch.  m.) 


LA  FEMME  NE  DOIT  ÊTRE  NI  FRIVOLE  NI  INDIFFÉRENTS 

JoLEs  Smox 

On  accuse  l'esprit  des  femmes  d'»Hre  frivole  ;  c'est  l'édu- 
cation qu'on  leur  donne  qui  est  frivole,  mais  leur  esprit 
ne  l'est  point  :  il  est  un  heureux  mélange  de  bon  sens  et 
d'enthousiasme;  et  comme  toute  femme  est  une  artiste,  la 
façon  a  toujours  de  la  grâce,  pourvu  que  le  fond  no  fasse 
pas  défaut.  Madame  de  Sévigné  a  reçu  dans  son  enfance 
les  leçons  de  Ménage;  elle  a  enseigné  elle-même  le  latin 
et  l'italien  à  Madame  de  Grignan  :  en  est-elle  uïoins  femme 
et  la  pfus  charmante  des  femmes  dans  chaque  page,  dans 
chaque  ligne  et  presque  dans  chaque  mot  des  immor- 
telles lettres?  Elle  se  plaint  un  peu  quelque  part  de  l'abbé 
de  la  Mousse,  qui  enseignait  à  Madame  de  Grignan  la  philo- 
sophie de  Descartes;  elle  se  serait  fâchée  bien  plus  encore 
si  on  ne  la  lui  avait  pas  enseignée.  Les  femmes  qui  allaient 
entendre  Bourdaloue  lisaient  Descartes.  11  ne  reste  plus, 
dans  notre  monde  alfairé,  positif  et  positivisie,  que  les 
femmes  pour  être  de  beaux-esprits  un  peu  désœuvrés, 
adonnés  surtout  à  la  littérature  et  aux  choses  de  pure  spé- 
culation, et  juges  indépendants  des  combats  de  la  vie. 

On  dit  que  ce  qui  rend  surtout  de  nos  jours  l'instruction 
indispensable,  c'est  le  suffrage  universel.  Il  n'en  est  rien; 
cette  raison  est  bonne,  il  y  en  a  de  plus  fortes.  Mais  pre- 
nons celle-ci  d'abord,  puisqu'elle  s'offre  la  première.  Rien 
n'est  plus  vrai  :  donner  à  un  homme  ce  grand  droit  d'in- 
fluer directement  sur  les  affaires  du  pays,  et  ne  pas  le 
rendre  capable  de  s'éclairer  par  lui-môme  sur  les  consé- 
quences du  vote  qu'il  émet,  c'est  jouer  au  hasard  l'avenir 
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du  monde. L'instruction,  en  se  généralisant  dans  un  pays  es- 
clave, amènerait  forcément  la  liberté  avec  elle  ;  il  faut  donc 
que  la  liberté,  sous  peine  de  devenir  un  mensonge,  répande 
l'instruction  dans  les  pays  où  elle  régne.  Que  les  écoles 
soient  la  conséquence  du  scrutin  partout  où  elles  n'en  ont 
pas  été  la  cause!  Reste  à  savoir  si  les  femmes  ne  votent 
pas.  Il  est  certain  que  s'il  leur  plaît  d'adopter  un  can- 
didat, les  électeurs  inscrits  sur  la  liste  de  la  mairie  n'ont 
qu'à  bien  se  tenir.  Font-elles  bien  ou  mal  de  s'occuper  de 
politique  ?  c'est  une  question  de  mesure.  Tout  ce  qu'on 
peut  accorder  à  ce  préjugé  très  répandu  de  l'incompétence 
des  femmes  en  matière  politique,  c'est  qu'il  n'est  pas  à 
propos  qu'elles  entrent  dans  les  détails  de  la  législation  et 
de  la  finance,  dans  les  querelles  d'ambition  ou  les  ma- 
nœuvres de  partis.  Elles  ont  autre  chose  à  étudier.  Mais 
comment  seraient-elles  indifférentes  aux  grandes  questions 
de  la  politique,  qui  sont  toutes  des  questions  de  justice, 
de  patriotisme  et  de  liberlé?  Regardons  autour  de  nous. 
Toutes  les  femmes  ont  aujourd'hui  un  parti  pris  sur  la 
Pologne,  sur  Venise,  sur  la  peine  de  mort,  sur  la  libre 
défense  des  accusés,  sur  la  liberté  de  penser  et  d'écrire. 
Où  en  serait  la  Révolution  de  Pologne,  sans  les  femmes? 
Pendant  cette  lugubre  année  de  1870,  les  femmes  étaient 
partout  dans  les  ambulances  ;  elles  dirigeaient  toutes  les 
quêtes  ;  à  Paris,  quand  les  rues  étaient  sillonnées  d'obus, 
quand  les  enfants  mouraient  faute  de  lait,  quand  le  pain 
manquait,  elles  restaient  fermes,  elles  ne  parlaient  pas  de 
se  rendre.  La  France  a  toujours  fait  une  place  aux  femmes 
sur  les  échafauds  politiques.  C'est  parce  que  l'indifférence 
des  femmes  ne  sera  jamais,  de  leur  part  et  de  la  nôtre»; 
qu'une  prétention,  mal  justifiée,  qu'il  restera  toujours, 
malgré  tout,  une  pointe  de  chevalerie  dans  la  politique 
française. 

(UÉcole.) 


^1 
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LmtàM*  HODERIIE  DE  L'ÉDUCATION  FÉSDiniE 

Gbéard* 

Suivant  un  dicton   anglais,   rien  n'est  impossible  au 
Parlement,  sauf  de  changer  un  homme  en  femme.  Gar- 
dons-nous  de   paraître  vouloir  changer  les  femmes  en 
hommes»  et»  pour  faire  entrer  dans  le  ménage  plus  de 
force,  n*allons  pas  en  faire  sortir  la  douceur  et  la  grâce. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Ton  se  demandait  si 
là  femme  a  une  âme,  ni  si  Tâme  de  la  femme  ne  diffère 
pas  de  celle  de  Thomme.  Ce  qui  est  incontestable,  c*est 
que  ni  leur  destination  n*est  la  même,  ni  leur  nature.  Or 
le  but  de  l'éducation,   c'est  le  perfectionnement  dans 
l'ordre  de  la  nature.  Fortifions  donc  dans  la  femme  la  rai- 
son, qui  est  le  bien  commun,  mais  sans  porter  atteinte  aux 
dons  qui  lui  sont  propres.  Toutes  ses  faiblesses  ne  sont 
pas  des  défauts,  pas  plus  que  nos  énergies  ne  sont  toutes 
des  vertus.  Moins  riche  que  Fhonmie  en  qualités  acquises, 
la  femme  l'emporte  par  les   qualités  natives,   ce  que 
Montaigne  appelle  les  qualités  de  prime-saut.  Son  instinct 
la  guide  parfois  aussi  heureusement  que  la  plus  rigou* 
reuse  logique;  tandis  que  nous  discourons,  elle  observe  : 
le  grand  livre  du  monde  lui  est  familier;  elle  devine, 
elle  démêle,  elle  pénètre;  c'est,  dans  le  détail  des  choses 
de  l'âme,  un  merveilleux  psychologue.  Sa  volonté,  moins 
fortement  trempée  que  celle  de  l'homme,  conçoit,  quand 
il  le  faut,  les  résolutions  les  plus  vaillantes,  les  résolu- 
tions du  sacrifice;  où  nous  nous  décidons  par  raison, 
elle  écoute  son  cœur,  et  la  tendresse  n'a  pas  de  source 
plus  profonde,  le  dévouement  de  plus  complet  abandon. 
Sa  sensibilité  exquise  vibre  à  tous  les  souffies  :  mobile, 

i.  Voir  la  notice,  p.  1^1. 
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passionnée,  ne  craignant,  n'espérant  jamais  à  demi,  elle 
ressent  tour  à  tour  et  réfléchit  admirablement  les  émotions 
diverses*  Au  bon  sens  le  plus  solide  elle  sait  allier  les 
grâces  légères.  Dans  tout  ce  qui  demande  du  tact,  du 
goût,  moins  d'application  que  de  génie,  l'oubli  ou  le  don 
de  soi-même,  —  dans  la  conversation,  la  correspondance, 
la  critique,  —  des  juges  difficiles  ne  lui  reconnaissent 
pas  de  supérieur.  Elle  a  la  finesse,  l'élan,  le  charme.  Ce 
sont  là  des  richesses  incomparables,  dont  il  n'est  besoin 
que  de  diriger  et  de  perfectionner  l'emploi.  On  peut 
régler  son  imagination  et  rectifier  son  jugement,  éclairer 
ses  sentiments  et  assurer  sa  volonté,  discipliner,  en  un 
mot,  ses  facultés,  sans  en  contraindre  l'allure  naturelle. 
Dans  une  page  pleine  d'humour,  Herbert  Spencer  figure 
l'éducation,  —  celle  qu'il  s'agit  de  remplacer,  l'éducation 
décorative  et  des  vaines  formules,  —  sous  les  traits  d'une 
sorte  de  poupée  revêtue  d'oripeaux  et  se  mouvant  par 
ressort.  Nous  aimons  à  nous  imaginer  celle  qu'il  s'agit  de 
créer  sous  la  figure  de  ces  statues  antiques  que  Fénelon 
représente  dans  toute  la  sève  de  la  vie,  le  port  élégant  et 
ferme,  la  démarche  modeste  et  aisée,  le  front  éclairé  par 
la  pensée,  le  sourire  aux  lèvres. 

[V enseignement  secondaire  des  filles^  i882.) 
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XI 

DÉVELOPPEMENT  HISTORIQUE 

DE 

L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  EN  FRANCE 


STATUTS  POUR  LES  MAITRES  ET   MAITRESSES 
DU  DIOCÈSE  DE  LYON  (1676) 

Charles  Démia 

Charles  Démia,  prêtre  lyonnais,  organisa  dans  la  [seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle  les  petites  écoles  de  la  ville  de  Lyon.  Le  règlement 
qu'il  leur  donna,  et  dont  nous  reproduisons  ci-dessous  les  principales  dispo- 
sitions, fut  cite  à  cette  époque  comme  un  modèle  :  il  permettra  de  se  former 
une  idée  de  ce  que  pouvaient  être,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  meilleures 
écoles  sous  le  patronage  de  l'Église. 

Nous  Charles  Démia,  prêtre^  directeur  des  écoles,  et 
promoteur  général  substitué  de  rarchevéché  de  Lyon, 
savoir  faisons  qu'ensuite  du  mandement  exprès  qu'il  a  plu 
à  Monseigneur  Tarchevêque  de  nous  donner  pour  la  con- 
duite et  direction  des  écoles  de  cette  ville  et  diocèse,  par 
acte  du  i^^  février  1675,  nous  avons  estimé  que  pour  le 
bon  ordre  et  discipline  dans  les  écoles  il  était  à  propos 
de  faire  les  statuts  et  règlements  suivants  : 

1.  Les  personnes  qui  prétendent  de  tenir  école,  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  de  l'un  et  l'autre  sexe,  dans 
i 'étendue  du  diocèse  de  Lyon,  se  présenteront  par-devant 
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nous,  pour  être  procédé  à  Texamen  de  leur  religion,  capa- 
cités, et  bonnes  mœurs,  et  ensuite  accordé  lettres  et  per- 
mission à  ceux  qui  se  trouveront  capables,  sans  quoi  il  ne 
sera  loisible  à  aucun  de  tenir  école. 

2.  Lorsqu'ils  se  présenteront  pour  obtenir  lesdites 
lettres,  ils  apporteront  leurs  extraits  baplistaires,  avec  un 
certificat  de  vie  et  mœurs,  tant  du  sieur  curé  que  des  offi- 
ciers du  lieu  où  ils  ont  fait  leur  dernière  résidence  pen- 
dant une  année,  et  outre  ce,  les  personnes  mariées  appor- 
teront leur  contrat  de  mariage. 

3.  Ils  feront  profession  de  foi  et  promettront  d'exercer 
fidèlement  leur  emploi,  enseignant  bien  et  loyalement 
leurs  écoliers  à  la  piété,  science,  et  bonnes  mœurs,  chacun 
selon  son  pouvoir. 

4.  Ils  commenceront  et  fniiront  leur  école  à  heure 
réglée,  et  tant  en  entrant  qu'en  sortant  ils  feront  la  prière 
dressée  pour  l'usage  des  écoles. 

5.  Ils  feront  le  catéchisme  au  moins  deux  fois  la  se- 
maine, savoir  le  mercredi  et  le  samedi  au  soir,  ayant  soin 
de  bien  instruire  leurs  écoliers  de  ce  qui  est  porté  sur  la 
feuille  intitulée  VExercice  du  Chrétien.  Ils  ne  recevront 
dans  leurs  écoles,  pour  faire  lesdits  catéchismes,  que  ceux 
qui  auront  approbation  pour  cet  effet. 

6.  Ils  auront  en  chaque  école  un  crucifix,  en  image  ou 
en  relief,  avec  l'image  de  la  sainte  Vierge,  de  leurs  Pa- 
trons, et  telles  autres  auxquelles  la  dévotion  les  portera  ; 
n'y  tenant  aucun  tableau  ni  images,  qui  ne  soient  dévots 
et  honnêtes.  Outre  ce  il  y  aura  dans  chacune  desdiles 
écoles  un  catalogue,  dans  lequel  seront  écrits  les  noms  de 
chaque  écolier,  dès  qu'ils  auront  été  deux  ou  trois  fois  en 
leurs  écoles. 

7.  Ils  ne  se  serviront  que  de  bons  livres,  et  dûment 
approuvés,  et  ne  permettront  que  les  écoliers  apportent 
pour  lire  des  contrats  de  procédures  en  matière  crimi- 
nelle, etc. 

8.  Ils  prendront  garde  d'observer  l'ordonnance* de  Mon- 
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seigneur  l'archevêque,  qui  défend  aux  maîtres  d*ècoIe  dy 
admettre  des  filles,  et  aux  maîtresses  des  garçons,  ^ans 
permission  expresse. 

9.  L'article  XIII  de  l'édit  de  Nantes,  et  le  32«  des  articles 
particuliers  sur  le  même  édit,  comme  aussi  les  arrêts  du 
Conseil,  faisant  expresses  défenses  à  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  tenir  des  écoles  publiques;  afin 
néanmoins  que  les  enfants  de  ladite  religion  ne  soient 
privés  des  instructions  nécessaires,  lesdits  enfants  seront 
reçus  dans  lesdites  écoles  des  maîtres  et  maîtresses,  qui 
en  auront  obtenu  de  nous  la  permisssion,  à  la  charge  de 
n'apporter  aucun  mauvais  livre,  ni  suspect  d'hérésie. 

10.  Ne  pourront  lesdits  maîtres  et  maîtresses  introduire, 
s'associer  ni  substituer  en  leurs  places,  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  autres  que  ceux  qui  seront  par  nous  approuvés. 

11.  Pour  éviter  les  contestations  qui  pourraient  naître 
entre  les  maîtres  et  maîtresses  pour  raison  de  leur  demeure 
et  proximité  des  uns  aux  autres  ;  dans  les  villes  où  i 
pourrait  y  avoir  plus  d'un  maître,  ou  maîtresse,  ils  ne 
pourront  s'y  établir,  ni  changer  de  maison,  sans  qu'au 
préalable  ils  ne  nous  aient  désigné  l'endroit  où  ils  pré- 
tendent établir  leur  école,  afin  d'y  être  pourvu  ainsi  que 
nous  verrons  bon  être;  et  ils  observeront  en  se  plaçant  de 
ne  pas  s'incommoder. 

12.  Ils  ne  recevront  dans  leurs  écoles  les  enfants  qui 
seront  sortis  d'autres  écoles,  s'il  leur  est  connu  que  le 
salaire  est  du  au  maître  ou  maîtresse  qu'ils  ont  quittés; 
et  ils  ne  soustrairont  ni  demanderont  les  enfants  qui  sont 
aux  autres  écoles  pour  les  attirer  chez  eux,  en  quelque 
manière  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

13 

14.  Et  afin  que  les  maîtres  ou  maîtresses  qui  ont  obtenu 
permission  de  tenir  école  soient  connus  du  public,  ils 
exposeront  devant  la  principale  entrée  de  leur  domicile  un 
tableau. où  sera  écrit  leur  nom  et  surnom;  et  ne  sera  loi- 
sible  à  aucun  autre  de  tenir  ni  exposer  tels  tableaux. 
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15,  16..... 

17.  Ils  sont  exhortés  d'assister  aux  offices  divins,  de 
fréquenter  les  sacrements  dans  leurs  paroisses,  du  moins 
les  dimanches  et  fêtes  principales  de  Tannée. 

18.  Ils  auront  aussi  soin  défaire  confesser  leurs  écoliers, 
qui  sont  au-dessous  de  Tâge  de  huit  à  neuf  ans,  deux  ou 
trois  fois  l'année;  et  pour  ceux  qui  sont  au-dessus  de  cet 
âge,  ils  les  feront  approcher  plus  souvent  des  sacrements, 
suivant  que  le  confesseur  et  le  maître  le  jugeront  à  propos. 

Id.  Ils  n'oublieront  rien  pour  bien  disposer  les  enfants 
à  leur  première  communion,  commençant  de  bonne  heure 
à  les  y  instruire,  prenant  à  cet  effet  la  première  ou  seconde 
fête  de  Pentecôte. 

20.  Quant  à  la  méthode  d'enseigner  à  lire,  faire  le  caté- 
chisme, corriger  les  enfants,  et  choses  semblables  qui  re- 
gardent la  conduite  et  perfection  desdites  écoles,  chaque 
maître  et  maîtresse  se  conformera  autant  que  faire  se 
pourra  aux  règlements  et  au  livre  intitulé  VEcole  parois-- 
siaU^ ,  qu'un  chacun  aura  et  lira  soigneusement,  ainsi  que  les 
règlements  donnés  pour  les  écoles. 
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22.  Pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  règlements,  il 
sera  établi  des  syndics  ou  courriers  qui  veilleront  à  la  per- 
fection de  chaque  école,  et  à  ce  que  nul  n^enseigne  sans 
permission,  et  observeront  les  choses  qui  leur  seront  en  par- 
ticulier désignées. 

25.  Les  maîtres  ou  maîtresses,  pour  se  bien  acquitter 
de  toutes  leurs  obligations,  ayant  besoin  d'un  Saint  Patron 
et  protecteur  auprès  de  Dieu;  et  comme  l'un  des  Saints  de 
rËglise  qui  a  témoigné  le  plus  de  zèle  et  d*estime  pour  les 
écoles  est  le  grand  Saint  Charles  Borromée,  nous  l'avons 
choisi  pour  Patron  et  protecteur  général  des  écoles  de  ce 
diocèse;  et  en  particulier  Saint  Nicolas  pour  les  écoliers, 
et  Sainte  Catherine  pour  les  filles;  chacun  [devant  bien  être 

• 

1.  Voir  ci-après,  p.  424. 
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soigneux  d'honorer  ces  protecteurs»  et  empêcher  que  les 
écoliers  ne  commettent  aucune  action  indécente»  non  seu- 
lement lesdits  jours,  mais  encore  en  tout  autte  temps. 

24 

De  tous  lesquels  règlements  ci-dessus  nous  ordonnons 
l'exacte  observation  à  ceux  et  celles  qui  sont  préposés  aux 
écoles,  à  peine  de  privation  et  révocation  delà  permission 
à  eux  donnée  de  tenir  école  ;  sauf  suivant  les  besoins  que 
l'expérience  découvrira  d'ajouter  ou  diminuer  aux  règle- 
ments les  choses  qui  seront  trouvées  à  propos.  Le  tout 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  la  perfection  des- 
dites écoles,  et  sous  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque. 

Fait  à  Lyon  sous  le  scel  archiépiscopal,  le  28  juillet  1676. 


LES  PETITES  ÉCOLES  A  PARIS  AU  XVIP  SIÈCLB 

Un  prêtre  de  paris 

Le  tableau  d'emploi  du  temps  ci-dessous  est  extrait  d'un  livre  intitulé 
VÉcole  paroissiale  on  la  manière  de  bien  instruire  les  enfants  dans 
les  petites  écoles,  par  un  prêtre  d'une  paroisse  de  Paris.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  est  de  1654.  Il  a  été  réimprimé  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  un  grand  nombre  d'évêques  l'ayaient 
adopté  pour  les  écoles  de  leur  diocèse.  Le  chapitre  que  nous  reproduisons 
(chapitre  iv  de  la  III*  partie)  est  intitulé  :  De  la  pratique  journalière 
de  l'école, 

ARTICLE  PREMIER 

Tous  les  écoliers  qui  écrivent  seront  obligés  d'être  lous 
les  jours  de  leçon  à  l'école  précisément  à  7  heures  du  ma- 
tin ;  les  autres  seront  invités  à  venir  à  celte  heure,  plutôt 
que  pressés,  notamment  durant  l'hiver;  et  cela  se  doit 
faire  afin  qu'ils  assistent  autant  que  faire  se  pourra  tous 
ensemble  à  la  messe,  qui  sera  dite  par  le  maître  ou  autre, 
eelon  la  commodité  des  \\e:v\^.  kvi\xv^vft&  ç.eux.  qui  n'écri- 
ront pas  se  trouveront  utv  cjyx^tV^N^\v\.\v\i:\\.V^\«^^. 
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g  1.  De  l'entrée  de  V école  et  de  Vheure  de  la  messe. 

La  porte  de  Técole  sera  ouverte  environ  demi-heure 
avant  7  heures,  à  ce  que  les  plus  diligents  écoliers  n'at- 
tendent point.  Chacun  entrera  modestement  dans  Técole, 
se  découvrira,  et,  prenant  de  Teau  bénite,  saluera  l'image, 
et  ses  compagnons,  portera  son  sac  aux  chevilles,  puis  se 
rangera  en  sa  place  ordinaire,  sans  bruit;  les  écrivains, 
pour  y  régler  leur  papier,  tailler  leurs  plumes;  et  les 
autres  pour  y  étudier  leurs  leçons  ;  à  quoi  les  observateurs  et 
intendants  *  auront  Tœil,  pour  marquer  les  immodestes.  Les 
officiers  d'écriture*  doivent  venir  des  premiers,  afin  de 
pouvoir  ranger  les  papiers,  cornets,  poudriers,  chacun  à 
leur  place,  selon  qu'il  a  été  dit  ci- devant,  parlant  de  leur 
office.  Les  observateurs  et  intendants  aussi  donneront 
ordre  à  ce  que  tout  soit  bien  disposé,  que  personne  n'ait 
besoin  de  rien,  quand  le  maître  sera  entré. 

g  2.  De  la  conduite  des  enfants  à  la  messe. 
Le  maître  aura  soin,  tous  les  jours,  de  dire  ou  faire  dire 

i.  Les  observateurs  ci  les  intendants  sont  des  élèves  chargés  de  sur- 
veiller leurs  camarades;  leurs  fonctions  sont  définies  de  la  manière  sui- 
vante :  c  Les  premiers  des  ofQciers  de  Técole  seront  appelés  intendants, 
qui  seront  deux  des  plus  grands,  des  plus  zélés  et  affectionnés  à  l'école, 
et  aux  bonnes  praliques  d'icelle  ;  leur  soin  sera  de  veiller  avec  le  maître 
sur  tous  les  autres  officiers,  instruire  les  nouveaux  officiers  de  leurs  de- 
voirs, et  de  l'avertir  de  temps  en  temps  des  défauts  d'un  chacun....  Le 
maître  choisira  deux  des  plus  fidèles  et  avisés  pour  prendre  garde  au 
désordre  et  aux  immodesties  de  l'école  et  de  l'église.  Ils  écriront  les  dé- 
linquants et  immodestes  sur  un  morceau  de  papier,  ou  une  tablette,  pour 
les  donner  au  maître  ;  ces  officiers  seront  nommés  observateurs.  »  (I'*  par- 
tie, ch.  IT.) 

2.  «  Il  y  aura  deux  officiers  d'écriture,  qui  seront  choisis  chaque 
mois,  desquels  le  devoir  sera  :  1**  De  venir  de  bon  matin,  7  à  heures  au 
moins  le  matin,  et  avant  la  leçon  d'après-midi  ;  2°  Ils  auront  soin  de  ranger 
les  papiers  grands  et  petits  à  la  place  d'un  chacun....  S»  Ils  mettront  tous 
les  cornets  d'encre  communs  à  leur  place,  et  les  boites  à  poudre  ;  4°  Ils 
resserreront  tous  les  soirs  après,  ou  le  malin,  quand  on  n'écrira  point 
après-midi,  les  papiers,  cornets,  et  boîtes  à  coudra  àav\%  \^\«  ^X'^^'t,  ^ 
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la  messe  à  sept  heures  et  un  quart  au  plus  tard,  pour  y 
faire  assister  ses  écoliers  avec  lui,  s'il  ne  la  disait.... 

« 
§  4.  Dm  retour  de  Véglise. 

Les  enfants  étant  rentrés  dans  Técole,  les  décurions* 
feront  réciter  durant  ce  temps  ceux  qu'ils  ont  en  charge, 
avec  grande  attention,  marqueront  les  absents,  et  ceux  qui 
n'auraient  pas  voulu  réciter  :  ceux  qui  taillent  bien  les 
plumes,  les  tailleront  ;  ceux  qui  écrivent,  régleront  et 
plieront  leur  papier,  étudieront  leur  leçon,  pour  être  prêts 
à  la  réciter,  tant  au  maître  qu'à  leur  récitateur,  sans 
bruit,  mais  parlant  doucement,  pour  demander  leurs 
nécessités  à  ceux  qui  en  auront  charge.  Durant  ce  temps, 
les  intendants  auront  soin  de  voir  si  chacun  des  officiers 
fait  sa  charge  ;  donneront  des  récitateurs  en  la  place  des 
absents  pour  faire  réciter;  les  observateurs  marqueront 
ceux  qui  parlent  haut,  qui  courent  par  l'école,  et  sortent 
de  leur  place  sans  nécessité,  pour  les  donner  au  maître  en 
entrant. 

d  b.  De  Ventrée  'du  maître. 

Après  que  le  maître  aura  dit  la  messe,  il  se  rendra  à  l'é- 
cole précisément  à  huit  heures,  pour  y  demeurer  avec  son 
sous-maître  jusques  à  onze  heures,  selon  Tordre  du  règle- 
ment de  Monsieur  le  Chantre  de  Paris,  directeur  des  petites 
écoles.  Étant  entré  à  l'école  dans  une  gravité  modeste,  il 
fera  donner  le  signal  de  la  cloche,  au  son  de  laquelle 
chacun  s'étant  mis  à  genoux,  la  face  tournée  vers  l'image 
du  crucifix,  les  mains  jointes  dans  une  grande  modestie, 
les   deux  récitateurs  des  prières*  étant   devant  l'image, 

1.  Les  décurions  o\i  récitateurs^  ou  répétiteurs,  am  nombre  de  douze, 
sont  choisis  parmi  les  élèves  les  plus  avancés,  «  pour  faire  réciter  deux 
à  deux,  à  chaque  demi-heure,  durant  la  leçon  de  l'école.  »  (!•••  partis, 
chnp,  IV.  ) 

2.  a  Le  maître  choisira  àevn.  âi^^  \v\w?.  ^^^^?.  çx.^\«»'^\^>ml  des  écoliers, 
qui  aient  bonne  voix,  pour  laive  \e^  ^vvèx^^,  VmjX  ^«iwjx^  o^aa  ^sst-sss^.^ 
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feront  la  prière  ordinaire  du  matih,  selon  Tordre  prescrit 
ci-dessus  au  chapitre  des  prières.  Après  laquelle,  s'il  y 
en  a  qui  apprennent  le  latin,  le  maître  leur  fera  réciter  la 
leçon,  corrigera  leur  thème  ensuite  jusques  à  neuf  heures, 
ou  environ  ;  durant  lequel  temps  il  pourra  se  promener,  et 
tailler  quelques  plumes  à  ceux  qui  ne  le  pourraient  faire, 
s'il  se  peut;  se  rendant  néanmoins  très  attentif  à  ces 
leçons,  et  prenant  garde  quand  et  quand  à  faire  étudier 
un  chacun,  en  les  avertissant  :  il  aura  une  longue  baguette 
d'osier,  pour  les  avertir  à  cet  effet. 

Il  pourra  s'asseoir  néanmoins,  notamment  durant  la 
correction  du  thème,  et  l'explication  des  leçons. 

L'ordre  de  faire  réciter  les  leçons,  c'est  de  faire  dire  l'un 
contre  l'autre  pour  la  place,  puis  ensuite  expliquer  celle 
d'après-midi;  donner  un  thème,  s'il  en  est  besoin;  puis 
corriger  celui  qu'ils  auront  dû  avoir  fait,  selon  l'ordre 
prescrit  ci-dessus  au  chapitre  de  la  méthode  d'enseigner  le 
latin.  Les  jours  de  catéchisme  et  de  congé,  et  aux  veilles 
de  grande  fête,  il  faut  toujours  donner  le  thème  du  len- 
demain le  matin.  Durant  cette  première  heure  d'école,  le 
sous-piaître  aura  soin  de  tailler  les  plumes,  s'il  ne  l'avait 
déjà  fait;  faire  réciter  les  écrivains  qui  ne  sont  point  au 
latin,  commençant  par  les  plus  avancés,  observant  tout  ce 
qui  a  été  dit  pour  la  bonne  lecture.  11  jettera  de  fois  à 
autre  l'œil  pour  voir  si  chacun  fait  son  devoir  ;  le  maître 
principal  pareillement  veillera  sur  toute  Técolepour  voir  si 
Tordre  est  gardé,  et  si  chacun  lit  et  écrit.  Ceux  qui  iront 
lire  aux  maîtres  ne  se  trouveront  que  deux  à  la  fois,  et 
feront  le  signe  de  la  croix  avant  que  commencer  à  lire.  Le 
sous-maître,  ayant  fait  lire  ceux  de  sa  tâche,  pourra  faire 
une  revue  sur  Técriture,  en  passant  par  devant  les  tables, 
et  s'arrêtera  notamment  aux  commençants,  afin  de  les 


après  la  leçon,  selon  l'ordre  qui  en  sera  prescrit  au  chapitre  des  priè- 
res... et  les  nommera  de  mois  en  mois,  les  ç.otv\.vK\ajet^.  wi.  Oû!sû%<«.'^^ 
seJon  qu'il  verra  y  en  avoii*  besoin.  »  i\o.,  Ibid.^ 
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soigneux  d'honorer  ces  protecteurs,  et  empêcher  que  les 
écoliers  ne  commettent  aucune  action  indécente»  non  seu- 
lement lesdits  jours,  mais  encore  en  tout  autfe  temps. 

24 

De  tous  lesquels  règlements  ci-dessus  nous  ordonnons 
l'exacte  observation  à  ceux  et  celles  qui  sont  préposés  aux 
écoles,  à  peine  de  privation  et  révocation  delà  permission 
à  eux  donnée  de  tenir  école  ;  sauf  suivant  les  besoins  que 
l'expérience  découvrira  d'ajouter  ou  diminuer  aux  règle- 
ments les  choses  qui  seront  trouvées  à  propos.  Le  tout 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  la  perfection  des- 
dites écoles,  et  sous  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque. 

Fait  II  Lyon  sous  le  scel  archiépiscopal,  le  28  juillet  1676. 


LES  PETITES  ÉCOLES  A  PARIS  AU  XVII*  SIÈCLE 

Un  prêtre  de  paris 

Le  tableau  d'emploi  du  temps  ci-dessous  est  extrait  d'un  livre  intitulé 
VÉcole  paroissiale  ou  la  manière  de  bien  instruire  les  enfants  dans 
les  petites  écoles,  par  un  prêtre  d'une  paroisse  de  Paris.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  est  de  1654.  Il  a  été  réimprimé  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  un  grand  nombre  d'évêques  rayaient 
adopté  pour  les  écoles  de  leur  diocèse.  Le  chapitre  que  nous  reproduisons 
(chapitre  iv  de  la  III*  partie)  est  intitulé  :  De  la  pratique  journalière 
de  l'école. 

ARTICLE  PREMIER 

Tous  les  écoliers  qui  écrivent  seront  obligés  d'être  lous 
les  jours  de  leçon  à  l'école  précisément  à  7  heures  du  ma- 
tin ;  les  autres  seront  invités  à  venir  à  celte  heure,  plutôt 
que  pressés,  notamment  durant  l'hiver;  et  cela  se  doit 
faire  afin  qu*ils  assistent  autant  que  faire  se  pourra  tous 
ensemble  à  la  messe,  qui  sera  dite  par  le  maître  ou  autre, 
selon  la  commodité  des  lieux.  Au  moins  ceux  qui  n'écri- 
ront pas  se  trouveront  un  quart  avant  huit  heures. 
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g  1.  De  l'entrée  de  V école  et  de  V heure  de  la  messe. 

La  porte  de  l'école  sera  ouverte  environ  demi-heure 
avant  7  heures,  à  ce  que  les  plus  diligents  écoliers  n'at- 
tendent point.  Chacun  entrera  modestement  dans  Técole, 
se  découvrira,  et,  prenant  de  Teau  bénite,  saluera  l'image, 
et  ses  compagnons,  portera  son  sac  aux  chevilles,  puis  se 
rangera  en  sa  place  ordinaire,  sans  bruit;  les  écrivains, 
pour  y  régler  leur  papier,  tailler  leurs  plumes;  et  les 
autres  pour  y  étudier  leurs  leçons  ;  à  quelles  observateurs  et 
intendants  ^  auront  l'œil,  pour  marquer  les  immodestes.  Les 
officiers  d'écriture*  doivent  venir  des  premiers,  afin  de 
pouvoir  ranger  les  papiers,  cornets,  poudriers,  chacun  à 
leur  place,  selon  qu'il  a  été  dit  ci-devant,  parlant  de  leur 
office.  Les  observateurs  et  intendants  aussi  donneront 
ordre  à  ce  que  tout  soit  bien  disposé,  que  personne  n'ait 
besoin  de  rien,  quand  le  maître  sera  entré. 

g  2.  De  la  conduite  des  enfants  à  la  messe. 
Le  maître  aura  soin,  tous  les  jours,  de  dire  ou  faire  dire 

• 

i.  Les  observateurs  elles  intendants  sont  des  élèves  chargés  de  sur- 
veiller leurs  camarades;  leurs  fonctions  sont  définies  de  la  manière  sui- 
vante :  c  Les  premiers  des  officiers  de  Técole  seront  appelés  intendants, 
qui  seront  deux  des  plus  grands,  des  plus  zélés  et  affectionnés  à  l'école, 
et  aux  bonnes  pratiques  d'icelle  ;  leur  soin  sera  de  veiller  avec  le  maître 
sur  tous  les  autres  ofGciërs,  instruire  les  nouveaux  officiers  de  leurs  de- 
voirs, et  de  l'avertir  de  temps  en  temps  des  défauts  d'un  chacun....  Le 
maître  choisira  deux  des  plus  fidèles  et  avisés  pour  prendre  garde  au 
désordre  et  aux  immodesties  de  l'école  et  de  l'église.  Ils  écriront  les  dé- 
linquants et  immodestes  sur  un  morceau  de  papier,  ou  une  tablette,  pour 
les  donner  au  maître;  ces  officiers  seront  nommés  observateurs,  »  (I"  par- 
tie, ch.  IT.) 

2.  «  n  y  aura  deux  officiers  d'écriture,  qui  seront  choisis  chaque 
mois,  desquels  le  devoir  sera  :  1**  De  venir  de  bon  matin,  7  à  heures  au 
moins  le  matin,  et  avant  la  leçon  d'après-midi  ;  2°  Us  auront  soin  de  ranger 
les  papiers  grands  et  petits  à  la  place  d'un  chacun....  3**  Ils  mettront  tous 
les  cornets  d'encre  communs  à  leur  place,  et  les  boites  à  poudre  ;  4**  Ils 
resserreront  tous  les  soirs  après,  ou  le  matin,  quand  on  n'écrira  point 
après-midi,  les  papiers,  cornets,  et  boites  à  poudre  dans  leur  place.  » 

(ID.,  Ibid.) 
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l'école,  ayant  l'œil  de  fois  à  autre  sur  son  petit  troupeau, 
pour  faire  faire  à  un  chacun  son  devoir,  tant  de  Tétude,  que 
de  l'écriture,  et  principalement  sur  les  répétiteurs,  à  ce 
qu'ils  fassent  exactement  leur  office,  ainsi  qu'il  a  été  pres- 
crit ci-dessus.  En  faisant  dire  les  enfants,  il  leur  fera  tou-^ 
jours  bien  faire  le  signe  de  la  croix  auparavant.  Si  quel- 
qu'un le  vient  demander  durant  le  temps  de  la  leçon,  si 
c'est  quelque  chose  de  pressé,  il  pourra  sortir  à  la  porte 
pour  parler  brièvement,  remettant  le  reste  à  un  autre 
temps,  et  tâchant  de  se  détourner  le  moins  qu'il  pourra, 
afm  que  vaquant  continuellement  à  son  ^office,  ses  enfants 
gardent  la  modestie  et  fassent  leur  devoir  :  et  s'il  fait 
autrement,  quittant  la  leçon,  ou  pour  sortir  ou  pour  s'en- 
tretenir à  parler  avec  un  autre,  il  verra  bientôt  tout 
l'ordre  de  son  école  se  dissiper. 

g  10.  De  la  correction  des  écrivains. 

Après  que  le  sous-maître  aura  fait  dire  la  partie  qui  lui 
a  été  donnée  par  le  maître  principal,  il  fera  venir  les  écri- 
vains deux  à  deux  à  sa  place,  pour  corriger  leurs  exem- 
ples, ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  en  l'article  de  la 
correction,  chapitre  de  l'écriture  :  observant  exactement 
les  paresseux,  pour  les  punir,  ou  faire  punir,  comme  il  a 
été  dit;  récompensant  les  diligents,  et  leur  assignant 
autant  de  besogne  comme  ils'  en  pourront  bien  faire  le 
reste  de  la  leçon.  Et  s'il  restait  du  temps  jusques  à  onze 
heures  après  la  correction,  il  l'emploiera  à  corriger  plus 
particulièrement  ceux  qui  en  auront  besoin  (comme  les 
plus  paresseux,  et  les  petits),  en  les  faisant  écrire  devant 
lui. 

§  il.  De  la  distribution  des  enfants  entre  les  deux 

maîtres. 

Le  maître  principal  prendra  la  moitié  des  enfants  à  faire 
lire,  et  laissera  l'autre  au  sous-maître  ;  et  ceux  qui  auront 
dit  au  maître  principal,  par  exemple  le  lundi»  réciteront 
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au  sous-maître  le  mardi,  et  ceux  du  sous-maître,  au  maître 
principal  :  ce  qui  fera  que  tous  deux  connaîtront  égale- 
ment la  portée  et  l'avancement  de  leurs  enfants,  et  par  ce 
moyen  les  tiendront  toujours  dans  leur  devoir. 

g  12.  Observation  de  ceux  quon  envoie  servir  à  la 

messe. 

Aux  paroisses  où  l'on  dit  nombre  de  messes  durant  la 
matinée,  le  maître  aura  soin,  quand  les  prêtres  viendront 
demander  quelqu'un  pour  servir  à  la  messe,  de  leur  en 
donner  de  ceux  qui  n'écrivent  point.  Il  faut  prier  les 
prêtres,  quand  ils  ne  seront  prêts  de  dire  la  messe,  de 
renvoyer  les  enfants,  et  ne  les  pas  tenir  à  la  sacristie  pour 
perdre  leur  temps  ;  ou  bien  même  le  maître  comman- 
dera aux  enfants  que  quand  ils  voient  que  le  prêtre  n'est 
I  pas  prêt  à  dire  la  messe,  ils  doivent  le  quitter  sans  dire 
mot;  si  ce  n'était  qu'il  n'y  eût  peu  à  attendre  :  durant 
lequel  temps  ils  prépareront  tout  ce  qui  se  pourra  disposer 
par  avance  pour  le  service  de  la  messe. 

§  13.  Observation  de  la  prière  ^  et  sortie  de  F  école 
après  la  leçon  du  matin, 

A  onze  heures,  ou  environ,  on  donnera  le  signal  de  la 
cloche,  et  chacun  étant  à  genoux  les  récilateurs  feront  la 
prière  d'après  la  leçon  du  matin,  comme  il  a  été  dit  au 
chapitre  des  prières.  Après  la  prière  chacun  s'étant  remis 
en  sa  place,  le  maître  fera  ranger  et  aller  à  l'église  ceux 
.  qui  n'auraient  encore  entendu  la  messe,  tant  devant  que 
durant  la  leçon;  le  sous-maître  les  conduira,  et  assistera 
à  la  messe  avec  eux  pour  leur  bien  faire  entendre  :  il  les 
rangera  à  cet  effet  dans  la  chapelle  où  elle  se  doit  dire, 
les  fera  prier  Dieu,  observera  les  causeurs  et  indévots,  pour 
les  punir  en  temps  et  lieu.  Après  la  messe  il  les  renverra 
en  leur  maison.  Tous  ceux  qui  n'auront  pas  assisté  à  la 
messe  étant  partis,  le  maître  fera  sortir  les  autres,  faisant 
lever  tous  ceux  d'un  banc  à  la  fois,  qui  ayant  fait  la  rêvé- 


432  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

rence  à  l'image  sortiront  modestement  :  les  observateurs 
se  tiendront  à  la  porte  de  la  rue,  pour  prendre  garde  soi- 
gneusement à  ceux  qui  criaillent,  qui  s'arrêtent,  ou  qui 
se  battent  en  allant,  pour  les  rapporter  au  maître  en  temps 
et  lieu,  pour  être  punis  exemplairement,  cela  étant  de 
grande  conséquence. 

ARTICLE  II 

§  1.  De  /a  leçon  (faprès'inidij  et  de  V heure  de  venir 

à  Vécole. 

Après  midi  les  enfants  se  doivent  trouver  à  l'école  tous 
les  jours  de  leçon  pour  faire  la  prière,  en  été  (qui  contient 
le  temps  depuis  le  jour  de  Saint-André  jusques  à  la  Tous- 
saint) à  deux  heures  précises;  et  en  hiver  (qui  est  depuis 
la  fête  de  -Toussaint  jusqu'au  Carême)  à  une  heure  et 
demie.  Le  sous-maître  aura  soin  de  rafraîchir  les  plumes 
des  écoliers,  faire  réciter,  comme  au  matin,  ceux  qui  lui 
seront  distribués,  comme  il  a  été  dit  pour  le  matin  : 
lesquels  ayant  fait  lire,  il  visitera  de  table  en  table,  pour 
voir  comme  ils  tiennent  leur  plume,  leur  mènera  la  main, 
et  corrigera  les  exemples  qu'il  n'aurait  corrigés  le  matin. 
Une  demi-heure  avant  le  catéchisme,  il  assemblera  les 
écrivains,  à  qui  il  doit  montrer  à  jeter,  ou  à  la  plume  ou  à 
la  main^  selon  les  jours  prescrits  ci-dessus  au  chapitre 
du  jet,  pour  leur  en  enseigner  les  pratiques  selon  la  capa- 
cité d'un  chacun,  prenant  le  premier  quart  d'heure  pour 
les  moins  avancés,  et  le  dernier  pour  les  autres. 

^  2.  De  la  fin  de  l école  après  midi. 

La  leçon  d'après-midi  finit  à  5  heures,  depuis  le  Carême 
jusques  à  la  Toussaint;  depuis  la   Toussaint  jusques  à 


1.  Il  s'agit  des  opérations  élémentaires  di*  calcul,  exécutées  soit  au 
moyen  des  jetons  (jet  à  la  main),  soit  au  moyen  des  chiffres  (jet  à  la 
p}ame). 
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Carême,  à  A  heures  et  demie  :  à  quoi  se  rapportent  les 
heures  susdites  qu'il  faut  enlrer  à  Técole,  afin  que  les 
enfants  ne  sortent  trop  tard  pour  retourner  chez  eux. 
L'heure  de  la  fin  étant  sonnée,  le  maître,  tous  étant  à 
genoux,  fait  faire  la  prière  du  soir  et  ensuite  les  fera 
sortir;  le  sous-maître  se  trouvera  à  la  porte  de  la  rue,  et 
les  intendants,  pour  observer  comme  au  matin. 


EXTRAITS  DES  STATUTS  DE  L'INSTITUT  DES  FRÈRES 
DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES 

J.-B.  DE  La  Salle 
« 

L'Institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes  a  été  fondé  en  1681  par  J.-B. 
de  La  Salle,  chanoine  du  chapitre  de  Reims.  Les  règles  de  l'Institut,  rédi- 
gées par  le  fondateur  en  1694,  et  revues  par  lui  en  1717,  ne  furent  impri- 
mées qu'en  1726,  à  Rouen,  sept  ans  après  sa  mort.  Le  livre  de  la  Conduite 
des  écoles,  dû  également  à  J.-B.  de  La  Salle,  a  été  publié  pour  la  première 
fois  à  Avignon,  en  1720. 

L*Institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes  est  une 
société  dans  laquelle  on  fait  profession  de  tenir  les  écoles 
gi^atuitement. 

La  fin  de  cet  Institut  est  de  donner  une  éducation  chré" 
tienne  aux  enfants  :  et  c'est  pour  ce  sujet  qu'on  y  lient  les 
écoles;  afin  que  les  enfants  y  étant  sous  la  conduite  des 
maîtres  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ces  maîtres  leur  puis- 
sent apprendre  à  bien  vivre  en  les  instruisant  des  mystères 
de  notre  sainte  religion,  en  leur  inspirant  les  maximes  chré- 
tiennes, et  ainsi  leur  donner  l'éducation  qui  leur  convient. 

Cet  Institut  est  d'une  très  grande  nécessité,  parce  que 
les  artisans  et  les  pauvres  étant  ordinairement  peu  instruits, 
et  occupés  pendant  tout  le  jour  pour  gagner  leur  vie  et 
celle  de  leurs  enfants,  ne  peuvent  pas  leur  donner  eux- 
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mêmes  les  instructions  qui  leur  sont  nécessaires,  et  une 
éducation  honnête  et  chrétienne. 

C'a  été  dans  la  vue  de  procurer  cet  avantage  aux  enfants 
des  artisans  et  des  pauvres  qu'on  a  institué  les  écoles 
chrétiennes.  (Chap.  i,  art.  1,  3,  4,  5.) 

Les  frères  tiendront  partout  les  écoles  gratuitement, 
et  cela  est  essentiel  à  leur  Institut. 

Us  seront  continuellement  attentifs  à  trois  choses  dans 
l'école  :  1°  Pendant  les  leçons,  à  reprendre  tous  les  mots 
que  l'écolier  qui  lit,  dit  mal  ;  ^^  A  faire  suivre  tous  ceui 
qui  lisent  dans  une  même  leçon  ;  5°  A  faire  garder  exac- 
tement le  silence  aux  écoliers  pendant  tout  le  temps  de 
l'école. 

Ils  enseigneront  tous  leurs  écoliers  selon  la  méthode  qui 
leur  est  prescrite,  et  qui  est  universellement  pratiquée 
dans  l'Institut  ;  ils  n'y  changeront  et  n'y  introduiront  rien 
de  nouveau. 

Ils  apprendront  à  lire  aux  écoliers  :  !<»  le  français,  2^6 
latin,  S''  les  lettres  écrites  à  la  main,  4°  à  écrire. 

Ils  leur  apprendront  aussi  l'orthographe  et  l'arithméti- 
que, le  tout  comme  il  est  prescrit  dans  la  première  partie 
de  la  Conduite  des  écoles.  Ils  mettront  cependant  leur  pre- 
mier et  principal  soin  à  apprendre  à  leurs  écoliers  les 
prières  du  matin  et  du  soir  :  le  Pater,  VAve  Maria,  le 
Credo  et  le  Confiteor,  et  ces  mêmes  prières  en  français; 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  les  réponses 
de  la  sainte  messe  :  le  catéchisme,  les  devoirs  du  chrétien, 
et  les  maximes  et  pratiques  que  Notre-Seigneur  nous  a 
laissées  dans  le  saint  Évangile. 

Ils  feront  pour  ce  sujet,  tous  les  jours,  le  catéchisme 
pendant  une  demi-heure;  les  veilles  de  congé  de  tout  le 
jour,  pendant  une  heure  ;  et  les  dimanches  et  fêtes,  pen- 
dant une  hei^re  et  demie. 

Les  jours  d'école,  les  frères  conduiront  les  écoliers  à  la 

*  sainte  messe  à  Téglise  la  plus  proche,  et  à  l'heure  la  plus 

commode,  à  moins  qu'en  quelque  endroit  cela  n'ait  été 
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jugé  impossible  par  le  frère  supérieur  de  l'Institut,  qui 
fera  en  sorte  que  cela  n'arrive  pas,  sinon  pour  très  peu  de 
temps. 

Ils*  ne  recevront  et  ne  retiendront  (conserveront)  aucun 
écolier  dans  l'école  qu'il  n'assiste  au  catéchisme,  aussi 
bien  les  dimanches  et  fêtes  que  les  autres  jours  auxquels 
on  tiendra  l'école. 

Ils  témoigneront  une  égale  attention  pour  tous  leurs 
écoliers,  plus  môme  pour  les  pauvres  que  pour  les  riches, 
parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  chargés,  par  leur  Institut, 
des  uns  que  des  autres.  (Chap.  vu,  art.  1-8,  14.) 

Les  frères  auront  toute  l'attention  et  la  vigilance  pos- 
sible sur  eux-mêmes,  pour  ne  punir  leurs  écoliers  que 
rarement,  persuadés  qu'ils  doivent  être  que  c'est  un  des 
principaux  moyens  pour  bien  régler  leurs  écoles  et  pour 
y  établir  un  très  grand  ordre. 

Lorsqu'il  sera  nécessaire  que  les  frères  punissent  quel- 
quje  écolier,  ce  à  quoi  ils  auront  alors  plus  d'égard  sera  de 
le  faire  avec  une  grande  modération  et  présence  d'esprit, 
et  avec  les  conditions  qui  sont  prescrites  dans  le  livre  de 
la  Conduite  des  écoles;  et  pour  ce  sujet  de  ne  l'entreprendre 
jamais  d'un  prompt  mouvement,  ni  lorsqu'ils  se  sentiront 
émus. 

Les  frères  ne  donneront  point  de  férules  hors  de  leur 
ploce,  excepté  les  maîtres  des  écrivains,  pendant  l'écriture 
seulement. 

Aucun  des  frères  n'auront  de  verges  dans  l'école  sans  la 
permission  du  frère  directeur,  sinon  celui  auquel  il  en 
aura  donné  la  commission  *.  (Chap.  vni,  art.  1,  2,  8,  9.) 

Le  silence  étant  un  des  principaux  moyens  d'établir  et 
de  maintenir  l'ordre  dans  l'école,  les  frères  en  regarderont 
l'observance  exacte  comme  l'une  de  leurs  principales 
règles  ;  ils  doivent  même,    pour  s'y  rendre   exacts,  se 

1.  Celte  espèce  de^correclion  a  été  absolument  défendue  aux  frère» 
par  les  cli  apilres  généraux  de  1777  et  1787. 
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remettre  souvent  dans  Tesprit  qu'il  serait  peu  utile  qu'ils  . 
s'appliquassent  à  faire  garder  le  silence  à  leurs  écoliers, 
s'ils  n'y  étaient  pas  eux-mêmes  fort  fidèles.  Pour  cet  effet, 
ils  feront  attention  sur  eux-mêmes  pour  se  servir  toujours 
des  signes  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles. 

Ils  veilleront  particulièrement  sur  eux-mêmes  pour  ne 
parler  que  très  rarement  dans  l'école  et  que  lorsqu'il  sera 
absolument  nécessaire  et  qu'ils  ne  pourront  pas  s'exprimer 
par  signes;  c'est  pourquoi  ils  n'y  parleront  règlement  que 
dans  trois  temps  seulement  :  1°  lorsqu'il  faudra  reprendre 
un  écolier  dans  la  leçon,  et  qu'il  n'y  aura  point  d'éco- 
lier capable  de  dire  les  mots  que  cet  autre  aura  mal  dits  ; 
2<*  dans  le  catéchisme  ;  5°  dans  les  réflexions  que  chaque  frère 
doit  faire  dans  les  prières,  tant  du  matin  que  du  soir;  et  ils 
ne  parleront  que  d'un  ton  médiocre.  (Chap.x,  art.  10  et  11.) 

Il  y  aura  un  inspecteur  qui  veillera  sur  toutes  les. écoles,  , 
qui  sera  le  frère  directeur;  et  s'il  en  est  besoin  de  plusieurs 
dans  une  maison,  celui  ou  ceux  qui  le  seront,  autres  que 
le  frère  directeur,  lui  rapporteront,  au  moins  deux  fois 
chaque  semaine,  le  mercredi  et  le  samedi^  ce  qu'ils  auront 
reconnu  de  la  conduite  de  chacun  des  frères  de  sa  classe, 
et  si  les  écoliers  profitent  ou  non.  (Chap.  xi,  art.  1.) 

Les  frères  ne  parleront  au  frère  directeur  qu'avec  un  pro- 
fond respect,  toujours  à  voix  basse  et  avec  des  termes  qui 
marquent  la  vénération  qu'ils  ont  pour  lui,  comme  tenant 
la  place  de  Dieu,  qu'ils  doivent  reconnaître  et  respecter  en 
sa  personne. 

Lorsque  le  frère  directeur  reprendra  ou  avertira  quelque 
frère,  si  ce  frère  est  assis,  il  se  tiendra  debout  et  découvert; 
s'il  est  debout,  il  se  mettra  d'abord  à  genoux  et  ne  se  re- 
mettra pas  dans  la  situation  dans  laquelle  il  était,  qu'il  ne 
lui  en  ait  fait  signe  ;  mais  s'il  est  à  genoux,  il  ne  fera  que 
baiser  la  terre.  (Chap.  xii,  art.  6  et  12.) 

Les  frères  n'auront  rien  en  propre,  tout  sera  en  commun 
dans  chaque  maison,  même  les  habits,  et  autres  choses 
nécessaires  à  l'usage  des  frères. 
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Tous  vivront  dans  un  entier  esprit  de  communauté,  sans 
aucune  propriété,  et  une  des  plus  grandes  fautes  qu'un 
frère  puisse  commettre,  et  qui  seule  est  capable  d'attirer 
sur  lui  la  malédiction  de  Dieu,  est  d'avoir  de  l'argent  en 
particulier.  (Chap.  xix,  art.  1  et  10.) 

Les  frères  s'appliqueront  avec  soin,  et  par-dessus  toute 
chose,  à  se  rendre  parfaitement  obéissants  :  i^  k  notre  saint 
père  le  pape,  et  à  toutes  les  décisions  de  l'Église  ;  2°  à  leurs 
supérieurs,  et  auront  égard  de  n'obéir  que  dans  des  vues 
et  par  des  motifs  de  foi. 

Ils  ne  liront  aucun  livre  ni  papier,  et  ne  copieront  rien 
sans  permission  du  frère  directeur  ;  ce  qu'ils  pourront  copier 
sera  des  cantiques  spirituels,  des  règles  et  pratiques  de 
rinslitut,  d'arithmétique,  de  catéchisme,  et  de  tout  ce  qui 
peut  être  d'usage  dans  la  communauté. 

Le  frère  directeur  ne  permettra  de  copier  ces  sortes  de 
choses  que  dans  les  temps  d'écriture  ;  et  il  donnera  avis  au 
frère  supérieur  de  toutes  les  permissions  qu'il  aura  données, 
et  à  qui. 

Tous  les  livres  spirituels  ou  autres,  excepté  les  caté- 
chismes qui  sont  en  commun,  seront  donnés  par  le  frère 
qui  en  sera  chargé,  sans  qu'aucun  puisse  prendre  la  liberté 
d'en  choisir  ;  bien  loin  de  s'en  attribuer  ni  de  lire  dans 
aucun  autre  que  ceux  qui  leur  seront  donnés. 

Ils  ne  feront  aucune  chose  sans  permission,  quelque  petite 
et  de  quelque  peu  de  conséquence  qu'elle  paraisse,  afin  de 
pouvoir  s'assurer  en  toutes  choses  de  faire  la  volonté  de 
Dieu.  (Chap.  xxi,  art.  1,  4-6,  8.) 
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rWULQWOBMTS  DU  DISCOURS  PRÉLIHniAIIIE  DU  TRAITÉ 

DES  ÉTUDES 

ROUIN 

Le  Discours  préliminaire  que  RoUin  (16Gl-174i)  a  placé  en  tête  de  son 
Traité  des  éludes  (1 726)  peut  être  considéré  comme  le  résumé  des  idées 
de  ce  temps  sur  l'éducation  publique.  Bien  que  les  études  dont  parle  RoUin 
soient  les  études  classiques,  il  traite  de  Téducation,  dans  ce  Discours, 
.d'une  manière  générale  :  aussi  le  fragment  que  nous  donnons  ci-dessous 
ne  nous  a-t-il  pas  paru  étranger  au  sujet  de  ce  chapitre,  non  plus  que 
les  deux  morceaux  de  La  Chàiotaisque  nous  donnons  immédiatement  après. 
D'ailleurs  il  serait  diCGcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  trouver  à  cette 
époque  un  auteur  qui  ait  écrit  spécialement  sur  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'instruction  primaire;  Rousseau  lui-même  ne  disait-il  pas: 
a  Le  pauvre  n'a  pas  besoin  d'éducation  ;  celle  de  son  état  est  forcée,  il  ne 
saurait  en  avoir  d'autre  I  » 

Ces  pages  du  bon  RoUin  respirent  la  candeur  et  Thonnêteté  :  mais  oa 
sentira  vivement,  en  les  lisant,  tout  ce  que  Tancienne  éducation  de  col- 
lège, avec  son  culte  exclusif  et  puéril  de  l'antiquité  mal  comprise,  et  ses 
pratiques  dévotes  empruntées  à  la  vie  des  cloîtres,  avait  d'artificiel, 
d'étroit  et  d'incomplet. 


Réflexions  i^nérales  sur  les  avantages  de  la 
bonne  édacation. 

^instruction  des  jeunes  gens  a  trois  objets.  —  L'univer- 
sité de  Paris,  fondée  par  les  rois  de  France  pour  travail- 
ler à  l'instruction  de  la  jeunesse,  se  propose  dans  cet  em- 
ploi si  important  trois  grands  objets,  qui  sont  :  la  science, 
les  mœurs,  la  religion.  Elle  songe  premièrement  à  culti- 
ver l'esprit  des  jeunes  gens,  et  à  l'orner  par  toutes  les 
connaissances  dont  ils  sont  alors  capables.  Ensuite,  elle 
s'applique  à  rectifier  et  à  tégler  leur  cœur  par  des  prin- 
cipes d'honneur  et  de  probité,  pour  en  faire  de  bons  ci- 
toyens. Enfin,  elle  tâche  d'achever  et  de  perfectionner  ce 
qu*elle  n'a  fait  qu'ébaucher  iusque-là,  et  elle  travaille  à 
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mettre  pour  ainsi  dire  le  comble  à  son  ouvrage  en  formant 
en  eux  l'homme  chrétien. 

C'est  là  le  but  que  se  sont  proposé  les  rois  en  établis- 
sant l'université,  et  c'est  aussi  l'ordre  des  devoirs  qu'ils 
ont  eux-mêmes  prescrits  dans  les  divers  règlements 
qu'ils  lui  ont  donnés  pour  la  mettre  en  état  de  répondre  à 
leurs  vues.  Celui  de  Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire,  com- 
mence par  ces  mots  :  «  La  félicité  des  royaumes  et  des 
((  peuples,  et  surtout  d'un  État  chrétien,  dépend  de  la 
((  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  où  l'on  a  pour  but  de 
((  cultiver,  de  polir  par  l'étude  des  sciences  l'esprit  encore 
((  brut  des  jeunes  gens  ;  de  les  disposer  ainsi  à  remplir 
a  dignement  les  différentes  places  qui  leur  sont  destinées, 
«  sans  quoi  ils  seraient  inutiles  à  la  république;  enfin,  de 
«  leur  apprendre  le  culte  religieux  et  sincère  que  Dieu 
K  exige  d'eux,  l'attachement  inviolable  qu'ils  doivent  à 
u  leurs  pères  et  mères  et  à  leur  patrie,  le  respect  et  l'obéis- 
«  sance  qu'ils  sont  obligés  de  rendre  au  prince  et  aux  ma- 
«  gistrals.  » 

Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  trois  objets  en  par- 
ticulier, et  nous  tâcherons  de  montrer  combien  il  est  né- 
cessaire de  les  avoir  toujours  en  vue  dans  l'éducation  des 
jeunes  gens. 

Premier  objet  de  rinstrnction  :  Avantagées  de  l'étude 
des  beaux-arts  et  des  suiences  pour  former  l'esprit. 

Différence  que  V étude  met  entre  les  hommes.  —  Pour 
concevoir  une  juste  idée  de  Timpor tance  des  fonctions  de 
ceux  qui  sont  destinés  à  apprendre  aux  jeunes  gens  les 
langues,  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, et  les  autres  sciences  qui  conviennent  à  cet  âge, 
et  pour  connaître  combien  de  telles  études  peuvent  con- 
tribuer à  la  gloire  d'un  royaume,  il  ne  faut  que  considérer 
la  différence  que  les  bonnes  éludes  mettent  non  seulement 
entre  les  particuliers,  mais  aussi  entre  les  peuples. 
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Les  Athéniens  n'occupaient  pas  un  fort  grand  terrain 
dans  la  Grèce  :  mais  jusqu'où  leur  réputation  ne  s'étendit- 
elle  point?  En  portant  les  sciences  à  leur  perfection,  ils 
portèrent  leur  propre  gloire  à  son  comble.  La  même  école 
forma  des  hommes  rares  en  tous  genres.  De  là  sortirent 
les  grands  orateurs,  les  fameux  capitaines,  les  sages  légis- 
lateurs, les  habiles  politiques.  Cette  source  féconde  ré- 
pandit les  mêmes  avantages  sur  tous  les  beaux-arts  qui« 
semblent  y  avoir  le  moins  de  rapport  :  la  musique,  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture.  Elle  les  rectifia, 
les  ennoblit,  les  perfectionna,  et,  comme  s'ils  étaient  sortis 
de  la  même  racine  et  nourris  de  la  même  sève,  elle  les  fit 
tous  fleurir  en  même  temps. 

Rome,  devenue  la  maîtresse  du  monde  par  ses  victoires, 
en  devint  l'admiration  et  le  modèle  par  la  beauté  des  ouvra- 
ges d'esprit  qu'elle  produisit  presque  en  tous  genres  ;  et  par 
là  elle  s'acquit  sur  les  peuples  qu'elle  avait  soumis  à  son 
empire  une  autre  sorte  de  supériorité,  infiniment  plus  flat- 
teuse quecelle  qui  ne  vient  que  des  armes  et  des  conquêtes. 

Mais,  sans  parcourir  l'histoire,  il  suffit  d'ouvrir  les 

yeux  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  nature.  Elle  nous  montre 
la  différence  infinie  que  la  culture  met  entre  deux  terres 
d'ailleurs  assez  semblables.  L'une,  parce  qu'elle  est  aban- 
donnée, demeure  brute,  sauvage,  hérissée  d'épines  ;  l'autre, 
remplie  de  toutes  sortes  de  graines  et  de  fruits,  ornée 
d'une  agréable  variété  de  fleurs,  rassemble  dans  un  petit 
espace  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  de  plus  salutaire,  de 
plus  délicieux,  et  devient,  par  les  soins  de  son  maître,  un 
heureux  abrégé  de  toutes  les  beautés  des  saisons  et  des 
régions  différentes.  Il  en  est  ainsi  de  notre  esprit,  et  nous 
sommes  toujours  payés  avec  usure  du  soin  que  nous  pre- 
nons de  le  cultiver.  C'est  ce  fonds  que  tout  homme  qui 
sent  la  noblesse  de  son  origine  et  de  sa  destinée  est  chargé 
de  mettre  en  valeur;  ce  fonds  si  riche  et  si  fertile  (Cicé- 
ron,  L'Orateur f  ch.  48),  si  capable  de  productions  inunor- 
telles,  et  seul  digne  de  toute  son  attentioné...; 
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V étude  donne  de  la  capacité  pour  es  affaires,  —  Mais 
l'utilité  de  Tétude  ne  se  borne  pas  à  ce  qu'on  appelle 
science  ;  elle  donne  aussi  de  la  capacité  pour  les  affaires 
et  pour  les  emplois. 

Paul-Émile,  qui  remporta  une  célèbre  victoire  sur  Per- 
sée,  dernier  roi  des  Macédoniens,  savait  bien  comment  se 
formaient  les  plus  grands  hommes.  Plutarque  observe  le 
soin  particulier  qu'il  prit  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
11  ne  se  contenta  pas  de  leur  faire  apprendre  .leur  propre 
langue  par  règles,  comme  c'était  alors  la  coutume  ;  il  leur 
fit  aussi  étudier  la  langue  grecque.  11  leur  donna  toutes 
sortes  de  maîtres,  de  grammaire,  de  rhétorique,  de  dialec- 
tique, outre  ceux  qui  devaient  les  instruire  de  l'art  mili- 
taire; et  il  assistait  lui-même,  le  plus  souvent  qu'il  lui 
était  possible,  à  tous  leurs  exercices... 

Lucullus  tira  aussi  un  grand  secours  de  la  lecture  des 
bons  auteurs  et  de  l'étude  de  l'histoire.  En  le  voyant  pa- 
raître tout  d'un  coup  à  la  tête  des  armées,  on  admira  sa 
capacité  consommée.  U  était  parti  de  Rome  sans  avoir  encore 
un  grand  usage  de  l'art  militaire,  dit  Gicéron,  et  il  arriva 
en  Asie  capitaine  tout  formé  et  parfait.  C'est  que  son  génie 
excellent,  cultivé  par  l'étude  des  beaux-arts,  lui  tint  lieu 
d'expérience,  qui  semble  pourtant  ne  pouvoir  se  suppléer. 

Brutus  passait  une  partie  des  nuits  à  s'instruire  de  l'art 
militaire  par  les  relations  des  campagnes  des  plus  fameux 
capitaines,  et  ne  comptait  pas  pour  perdu  le  temps  qu'il 
donnait  à  lire  les  historiens,  et  surtout  Polybe,  sur  les 
ouvrages  duquel  on  le  trouva  occupé  à  travailler  peu  de 
temps  avant  la  fameuse  bataille  de  Pharsale. 

...  11  arrive  parfois  que  des  généraux  d'armée,  faute 
d'avoir  cultivé  leur  esprit  par  l'étude  des  belles-lettres, 
diminuent  eux-mêmes  l'éclat  de  leurs  victoires  par  des 
relations  sèches,  informes,  languissantes;  et  que  leur 
plume  soutient  mal  les  exploits  de  leur  épée.  Ils  sont  en 
cela  bien  différents  de  César,  de  Polybe,  de  Xènophon  et 
de  Thucydide,  qui,  par  la  vivacité  de  leurs  peinturesi 
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transportent  le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille,  lui 
rendent  raison  de  la  disposition  des  troupes  et  du  ter- 
rain, des  commencements  et  des  progrès  du  combat,  des 
inconvénients  survenus  et  des  remèdes  appliqués,  des  balan- 
cements différents,  et  de  leurs  causes  ;  et  par  ces  divers 
degrés  le  conduisent  comme  par  la  main  à  Tévénement. 

Autres  avantages  de  V étude,  —  ...  Mais  quand  Tétude  ne 
servirait  qu'à  acquérir  l'habitude  du  travail,  à  «n  adou- 
cir la  peine,  à  arrêter  et  à  fixer  la  légèreté  de  l'es- 
prit, à  vaincre  l'aversion  pour  une  vie  sédentaire  et  appli- 
quée, et  pour  tout  ce  qui  assujettit  et  captive,  ce  serait 
déjà  un  très  grand  avantage.  En  effet,  elle  retire  de  l'oisi- 
veté, du  jeu,  de  la  débauche.  Elle  remplit  utilement  les 
vides  de  la  journée,  qui  pèsent  si  fort  à  tant  de  personnes, 
et  rend  très  agréable  un  loisir  qui,  sans  le  secours  des 
belles-lettres,  est  une  espèce  de  mort,  et  comme  le  tombeau 
d'un  homme  vivant  (Sénèque,  Lettres,  28).  Elle  met  en 
état  de  juger  sainement  des  ouvrages  qui  paraissent;  de 
lier  société  avec  les  gens  d'esprit;  d'entrer  dans  les  meil- 
leures compagnies  ;  de  prendre  part  aux  entretiens  les  plus 
savants;  de  fournir  de  son  côté  à  la  conversation,  où  sans 
cela  on  demeurerait  muet  ;  de  la  rendre  plus  utile  et  plus 
agréable,  en  mêlant  les  faits  aux  réflexions,  et  relevant  les 
uns  par  les  autres. 

Mais  il  est  temps  de  passer  au  second  avantage  qu'on 
doit  retirer  de  l'étude,  et  à  la  seconde  vue  que  les  mai  très  doi- 
vent se  proposer  dans  l'instruction  des  jeunes  gens,  qui  est 
dérégler  leurs  mœurs  et  de  former  en  eux  l'honnête  homme. 

Second  objet  de  l'instruction  :  Soin  de  former  les  mœnrs. 

Nécessité  de  travailler  à  former  les  mœurs.  —  Si  l'in- 
struction n'avait  pour  but  que  de  former  l'homme  aux 
belles-lettres  et  aux  sciences  ;  si  elle  se  bornait  à  le  rendre 
habile,  éloquent,  propre  aux  affaires,  et  si  en  cultivant 
Vesprit  elle  négligeait  de  régler  le  cœur,  elle  ne  répondrait 
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pas  à  tout  ce  qu'on  a  le  droit  d'en  attendre,  et  ne  nous 
conduirait  pas  à  une  des  principales  fîns  pour  lesquelles 
nous  sommes  nés.  Pour  peu  qu'on  examine  la  nature  de 
rhomme,  ses  inclinations,  sa  fin,  il  est  aisé  de  reconnaître 
qu'il  n'est  pas  fait  pour  lui  seul,  mais  pour  la  société.  La 
Providence  Ta  destiné  à  y  remplir  quelque  emploi.  Il  est 
membre  d'un  corps  dont  il  doit  procurer  les  avantages;  et, 
comme  dans  un  grand  concert  de  musique,  il  se  doit 
mettre  en  état  de  bien  soutenir  sa  partie,  pour  rendre 
l'harmonie  parfaite. 

Mais,  dans  cette  variété  infinie  de  fonctions  qui  partage 
et  occupe  les  hommes,  les  emplois  que  l'État  a  le  plus 
d'intérêt  de  voir  bien  remplis  sont  ceux  qui  s'exercent 
par  les  talents  de  l'esprit,  et  qui  demandent  des-  connais- 
sances supérieures  et  plus  relevées.  Les  autres  arts,  les 
autres  professions,  peuvent  être  négligés  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  sans  que  l'État  en  reçoive  un  si  notable  préju- 
dice. 11  n'en  est  pas  de  même  des  emplois  qui  exigent  de 
la  conduite  et  de  la  sagesse,  puisqu'ils  donnent  le  mou- 
vement à  tout  le  corps  de  l'État,  et  qu'ayant  plus  de  part  à 
l'autorité,  ils  influent  plus  directement  dans  les  succès  du 
gouvernement  et  dans  la  félicité  publique. 

//  n*y  a  que  la  probité  qui  remplisse  dignement  les  postes. 
—  Or  c'est  la  vertu  seule  qui  met  les  hommes  en  état  de 
bien  remplir  les  postes  publics.  Ce  sont  les  bonnes  qualités 
du  cœur  qui  donnent  le  prix  aux  autres,  et  qui,  en  faisant 
le  vrai  mérite  de  l'homme,  le  rendent  aussi  un  instru- 
ment propre  à  procurer  le  bonheur  de  la  société.  C'est  la 
vertu  qui  lui  donne  le  goût  de  Ja  véritable  et  de  la  solide 
gloire;  qui  lui  inspire  l'amour  de  la  patrie  et  les  motifs 
pour  la  bien  servir;  qui  lui  apprend  à  préférer  toujours 
le  bien  public  au  bien  particulier,  à  ne  trouver  rien  de 
nécessaire  que  le  devoir,' rien  d'estimable  que  la  droiture 
et  l'équité,  rien  de  consolant  que  le  témoignage  de  sa 
conscience  et  l'approbation  des  gens  de  bien,  rien  de  hon- 
teux que  le  vice.  C'est  la  vertu  qui  le  rend  désintéressé 
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pour  le  conserver  libre  ;  qui  Télève  au-dessus  des  flatteries, 
des  reproches,  des  menaces»  des  malheurs;  qui  l'empêche 
de  céder  à  l'injustice,  quelque  puissante  et  quelque  redou- 
table qu'elle  soit;  et  qui  Taccoutume,  dans  toutes  ses 
démarches,  à  respecter  le  jugement  durable  et  incorrup- 
tible de  la  postérité,  et  à  ne  lui  point  préférer  une  fausse 
et  courte  lueur  de  gloire,  qui  s'évanouit  avec  la  vie 
comme  une  légère  fumée. 

La  fin  de  toutes  les  éludes  est  de  rendre  Vhùmme 
meilleur,  —  Voilà  ce  que  se  proposent  les  bons  maîtres 
dans  Téducation  de  la  jeunesse.  Ils  estiment  peu  les  scien- 
ces, si  elles  ne  conduisent  à  la  vertu.  Ils  comptent  pour  rien 
la  plus  vaste  érudition,  si  elle  est  sans  probité.  Ils  préfè- 
rent l'honnête  honmie  à  l'homme  savant,  et,  en  instruisant  . 
les  jeunes  gens  de  ce  que  l'antiquité  a  de  plus  beau,  ils 
songent  moins  à  les  rendre  habiles  qu'à  les  rendre  vertueux, 
bons  fils,  bons  pères,  bons  maîtres,  bons  amis»  bons  citoyens. 

Sans  cela  en  effet  faudrait-il  faire  tant  de  cas  de  ces 
sortes  d'études,  qui,  selon  l'expression  d'un  sage  païen,  ne 
seraient  propres  qu'à  nourrir  l'orgueil,  et  seraient  inca- 
pables de  corriger  aucun  défaut?  Serviraient-elles  à  quel- 
qu'un pour  guérir  ses  faux  préjugés,  ou  pour  affaiblir  ses 
passions?  Le  rendraient  elles  plus  courageux,  plus  juste, 
plus  libéral? 

Sénèque  avait  emprunté  cette  solide  pensée  de  la  philo- 
sophie de  Platon,  qui  établit  en  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits  ce  grand  principe,  que  le  but  de  l'éducation  et  de 
l'instruction  des  jeunes  gens,  aussi  bien  que  du  gouver- 
nement des  peuples,  est  de  les  rendre  meilleurs;  et  que 
quiconque  s'écarte  de  cette  fin,  quelque  mérite  qu'il  pa- 
raisse avoir  d'ailleurs,  n'est  point  véritablement  digne  de 
l'estime  ni  de  l'approbation  du  public. 

Opposer  à  V amour  des  richesses  et  des  plaisirs  y  qui  devient 
le  goût  dominant,  les  exemples  de  l'antiquité  qui  y  sont 
contraires. — Le  goût  de  la  véritable  gloire  et  de  la  véritable 
grandeur  se  perd  tous  les  jours  parmi  nous  de  plus  en 
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plus.  Des  hommes  nouveaux,  enivrés  de  leur  subite  for- 
tune, et  dont  les  dépenses  insensées  ne  peuvent  venir  à 
bout  d'épuiser  les  biens  immenses,  nous  accoutument  à 
ne  trouver  rien  de  grand  et  d'estihiable  que  les  richesses, 
et  les  richesses  énormes;  à  regarder  non  seulement  la 
pauvreté,  mais  même  une  honnête  médiocrité,  comme  une 
honte  insupportable;  à  faire  consister  tout  le  mérite  et 
tout  rhonneur  dans  la  magnificence  des  bâtiments,  des 
meubles,  des  équipages,  des  tables. 

Quel  contraste  l'histoire  ancienne  n'oppose-t-elle  pas  à 
ce  mauvais  goûtl  Elle  nous  montre  des  consuls  et  des  dic- 
tateurs qu'on  allait  prendre  à  la  charrue.  Quelle  bassesse 
en  apparence  !  Mais  ces  mains  endurcies  par  des  travaux 
rustiques  soutenaient  TEtat  chancelant  et  sauvaient  la 
république.  Loin  de  songer  à  s'enrichir,  ils  refusaient  l'or 
qu'on  leur  présentait,  trouvant  qu'il  était  plus  beau  de 
commander  à  ceux  qui  en  avaient,  que  de  le  posséder 
eux-mêmes. 

Les  plus  grands  hommes,  comme  Aristide  chez  les 
Grecs,  qui  avait  gouverné  les  finances  de  la  Grèce  pen- 
dant plusieurs  années,Valérius  Publicola,  Ménénius  Agrippa 
et  tant  d'autres  Romains,  mouraient  souvent  sans  laisser 
de  quoi  fournir  aux  frais  de  leurs  funérailles,  tant  la  pau- 
vreté était  en  honneur  chez  eux,  et  les  richesses  mépri- 
sées. On  voyait  un  vénérable  vieillard,  illustré  par  plu- 
sieurs triomphes,  manger  au  coin  de  son  feu  les  légumes 
qu'il  avait  lui-même  cultivés  et  cueillis  dans  son  jardin. 
Ils  ne  se  piquaient  pas  d'habileté  à  ordonner  un  repas; 
mais  en  récompense  ils  savaient  l'art  de  vaincre  les  enne- 
mis dans  la  guerre  et  de  gouverner  les  citoyens  dans  la 
paix.  Magnifiques  dans  les  temples  et  les  édifices  publics, 
ils  se  contentaient  pour  eux-mêmes  de  maisons  fort  mo- 
destes, qu'ils  ornaient  des  dépouilles  des  ennemis  et  non 
de  celles  des  citoyens. 

Des  traits  de  celte  sorte  frappent  les  jeunes  gens.  Et  qui 
n'en  serait  touché?  On  les  aide  à  faire  les  réflexions  quA 
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Sénèque  dit  qu'il  faisait  en  voyant  dans  une  maison  de 
campagne  de  Scipion  l'Africain  des  bains  d'une  extrême 
simplicité;  au  lieu  que  de  son  temps  on  en  avait  porté  la 
magnificence  à  un  excès  incroyable.  J'ai  un  grand  plaisir, 
dit-il,  lorsque  je  compare  les  mœurs  de  Scipion  avec  les 
nôtres.  Ce  grand  homme,  la  terreur  de  Garthage  et  l'hon- 
neur de  Rome,  après  avoir  cultivé  son  champ  de  ses  propres 
mains,  venait  prendre  le  bain  dans  cet  obscur  réduit, 
habitait  sous  ce  petit  toit,  se  contentait  d'une  salle  pavée 
si  grossièrement.  A  qui  maintenant  une-telle  médiocrité 
suffirait-elle? 

La  connaissance  du  caractère  et  des  vertus  des  grandi 
hommes  porte  à  les  imiter,  — On  remarque  avec  raison  que 
rien  n'est  plus  capable  d'inspirer  des  sentiments  de  vertu, 
et  de  détourner  du  vice,  que  la  conversation  des  gens  de 
bien,  parce  qu'elle  s'insinue  peu  à  peu,  et  qu'elle  pénétre 
jusqu'au  cœur.  Les  entendre,  les  voir  souvent,  tient  lieu 
de  préceptes.  Leur  présence  seule,  lors  même  qu'ils  se 
taisent,  parle  et  instruit.  C'est  là  le  fruit  que  l'on  doit  prin- 
cipalement tirer  de  la  lecture  des  auteurs.  Elle  nous  met, 
pour  ainsi  dire,  en  liaison  avec  tout  ce  que  l'antiquité  a 
eu  de  plus  grands  hommes.  Nous  conversons,  nous  voya- 
geons, nous  vivons  avec  eux.  Nous  entendons  leurs  dis- 
cpurs  ;  nous  sommes  témoins  de  leurs  actions.  Nous  en- 
trons insensiblement  dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs 
maximes.  Nous  prenons  d'eux  cette  noblesse  et  cette  gran- 
deur d'âme,  ce  désintéressement,  cette  haine  de  l'injus- 
tice, cet  amour  du  bien  public,  qui  éclatent  de  toutes  parts 
dans  leur  vie. 

Les  réflexions  sur  les  mœurs  doivent  être  courtes,  —  Quand 
je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'il  faille  beau- 
coup insister  sur  les  réflexions  de  morale.  Les  préceptes 
qui  regardent  les  mœurs,  pour  faire  impression,  doivent 
être  courts  et  vifs,  et  lancés  comme  un  trait.  C'est  le  plus 
sûr  moyen  de  les  faire  entrer  dans  l'esprit,  et  de  les  y 
faire  demeurer.  C'est  Sénèque  qui  parle  ainsi;  et  il  ajoute 
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une  comparaison  bien  propre  à  ce  sujet.  Il  en  est,  dit-il, 
de  ces  réflexions  comme  de  la  semence.  Elle  est  peu  de 
chose  en  elle-même  ;  mais  si  elle  tombe  dans  une  terre 
bien  préparée,  elle  se  développe  peu  à  peu  ;  et  par  des 
accroissements  insensibles,  de  très  petite  qu'elle  était 
d'abord,  elle  s'étend  et  s'élève  considérablement.  Ainsi  les 
préceptes  dont  nous  parlons  ne  sont  quelquefois  qu'un 
mot,  qu'une  courte  réflexion;  mais  ce  mot,  cette  réflexion, 
qui  paraissent  dans  le  moment  même  comme  tombés  et 
perdus,  produiront  leur  effet  dans  le  temps. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  que  cet  effet  soit  prompt, 
et  encore  moins  qu'il  soit  général.  C'est  beaucoup  qu'un 
petit  nombre  en  profite  ;  et  ce  petit  nombre  ne  laissera  pas 
d'être  utile  à  la  république.  C'est  la  réflexion  que  faisait 
Gicéron  en  traitant  une  matière  pareille  à  celle  dont  je- 
parle;  et  il  avait  marqué  auparavant  qu'on  ne  pouvait 
rendre  un  plus  grand  et  plus  important  service  à  l'État 
que  de  travailler  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  surtout 
dans  un  temps  où,  à  cause  de  la  licence  effrénée  des 
mœurs,  elle  avait  besoin  d'être  retenue  et  arrêtée  par  tous 
les  moyens  imaginables. 

Troisième  objet  de  l'instruction  :  Étude  de  la  religion.        ] 

...  La  principale  vue  de  V université  est  de  former  les 
jeunes  gens  à  la  piété,  —  Mais  le  but  de  tous  nos  travaux,  la 
fm  de  toutes  nos  instructions  doit  être  la  religion.  Quoique 
nous  n'en  parlions  pas  toujours,  nous  devons  l'avoir  dans 
l'esprit  et  ne  la  jamais  perdre  de  vue.  Pour  peu  qu'on  soit 
attentif  aux  anciens  règlements  de  l'université  à  l'égard 
des  maîtres  et  des  écoliers,  aux  différentes  prières  et  aux 
solennités  qu'elle  a  prescrites  pour  implorer  le  secours  de 
Dieu,  aux  processions  publiques  qu'elle  a  ordonnées  dans 
chaque  saison  de  l'année,  aux  jours  fixes  et  marqués  où 
elle  fait  interrompre  les  études  publiques,  pour  laisser  le 
temps  de  se  mieux  disposer  à  la  célébration  dos  grandes 
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fêtes  et  à  la  réception  des  sacrements,  il  est  aisé  de  recon- 
naître que  rintention  de  cette  pieuse  mère  est  de  consa- 
crer et  de  sanctifier  les  études  des  jeunes  gens  par  la  reli- 
gion, et  qu*elle  ne  les  porte  si  longtemps  dans  son  sein 
que  pour  les  enfanter  de  nouveau  à  Jésus-Christ.  (Gai. ,  iv,  49). 

Règlement  de  Vuniversitépour  faire  apprendre  aux  écoliers 
des  sentences  tirées  de  VÉcriture  sainte.  —  C'est  par  cette 
même  vue  qu'elle  a  ordonné  que  dans  toutes  les  classes, 
outre  les  autres  exercices  de  piété,  les  écoliers  réciteraient 
chaque  jour  quelques  sentences  tirées  de  rÉcriture  sainte, 
et  surtout  du  Nouveau  Testament,  afin,  dit-elle,  que  les 
autres  études  soient  comme  assaisonnées  par  ce  divin  sel. 
Elle  consent  que  Ton  tire  des  auteurs  païens  la  beauté  et  la 
délicatesse  des  expressions  et  des  pensées  :  ce  sont  de  pré- 
cieux vases  qu'on  a  droit  d'enlever  aux  Egyptiens.  Mais 
elle  craindrait  que  dans  ces  coupes  empoisonnées  on  ne  pré- 
sentât encore  aux  jeunes  gens  le  vin  de  l'erreur,  comme 
s'en  plaignait  saint  Augustin,  si  parmi  tant  de  voix  profanes 
dont  retentissent  continuellement  les  écoles,  celle  de 
Jésus-Christ,  l'unique  maître  des  hommes,  ne  s'y  faisait 
entendre.  Elle  regarde  ce  pieux  exercice  comme  un  préser- 
vatif salutaire  et  comme  un  antidote  efficace  pour  prévenir 
et  pour  fortifier  les  jeunes  gens,  au  sortir  des  études, 
contre  les  attraits  du  plaisir,  contre  les  fausses  maximes 
du  siècle  corrompu,  et  contre  la  contagion  du  mauvais 
exemple. 

Règlement  du  parlement  sur  le  même  sujet.  —  Le  parle- 
ment, qui  veille  à  l'observation  des  statuts  de  l'université, 
dans  un  règlement  général  qu'il  a  fait  pour  un  de  ses  col- 
lèges, enjoint  au  principal  de  tenir  la  main  à  ce  que  c  les 
écoliers  ne  passent  jamais  un  jour  sans  apprendre  par 
mémoire  une  ou  deux  maximes  de  l'Écriture  sainte,  suivant 
l'esprit  des  statuts  de  la  faculté  des  arts.  » 

Utilité  de  la  lecture  de  VÉcriture  sainte*  —  Les  courtes 
réflexions  que  le  professeur  ajoute  de  vive  voix  sur  la  sen- 
tence que  Ton  doit  apprendre,  jointes  à  Tinstruction  qui  se 


ROLLIN  449 

fait  régulièrement  dans  chaque  classe  tous  les  samedis,  et 
à  l'étude  de  l'histoire  sainte,  suffiront  aux  jeunes  gens 
pour  leur  donner  une  teinture  raisonnable  de  la  doctrine 
chrétienne.  Et  s'ils  ne  rapprennent  pas  dans  cet  âge,  quand 
le  pourront-ils  faire?  Ne  sait-on  pas  que  pour  l'ordinaire 
le  temps  qui  suit  les  études  est  emporté  par  le  vairi  amu- 
sement des  bagatelles  et  des  plaisirs,  ou  par  l'occupation 
des  affaires? 

Les  principes  puisés  dans  la  lecture  de  l'Écriture  sainte 
serviront,  comme  Ta  sagement  rémarqué  un  habile  écri- 
vain de  ce  siècle  (M.  Nicole),  à  rectifier  une  infinité  de 
choses  qui  se  rencontrent  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
profanes,  «  et  qui  ont  été  écrites  par  l'esprit  du  démon, 
dans  le  dessein  de  tromper  les  hommes  par  un  faux  agré- 
ment, qui  nous  rend  les  vices  aimables  lorsqu'ils  nous  sont 
représentés  avec  un  tour  ingénieux.  » 

A  la  lueur  de  ce  flambeau  on  découvrira,  dans  les  écrits 
des  païens,  et  les  précieuses  étincelles  de  vérité  qui  y 
brillent  de  toutes  parts  au  sujet  de  la  Divinité  et  de  la 
religion,  et  les  erreurs  grossières  que  la  superstition  y  a 
mêlées.  Car  il  n'y  a  que  la  révélation  divine  qui  puisse 
nous  servir  de  guide  et  nous  conduire  sûrement  à  travers 
ce  mélange  de  ténèbres  et  de  lumières.  Sans  elle,  qu'ont 
été  les  peuples  les  plus  estimés  pour  leur  esprit  et  pour 
leur  savoir,  sinon  un  amas  d'hommes  aveugles,  insensés, 
privés  d'intelligence  et  de  sagesse?  C'est  l'idée  que  nous 
en  donne  l'Écriture  en  plus  d'un  endroit.  (Deut.,  xxxii,  24). 

....  Soumettre  et  rapporter  tout  à  la  religion,  ' —  Il  faut 
donc,  pour  rassembler  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici, il  faut  que  la  raison,  après  avoir  orné  l'esprit  de  son 
disciple  de  toutes  les  sciences  humaines,  et  fortifié  son  cœur 
par  toutes  les  vertus  morales,  le  remette  entre  les  mains 
de  la  religion,  pour  lui  apprendre  à  faire  un  usage  légitime 
de  tout  ce  qu'elle  lui  aura  enseigné,  et  à  le  consacrer  par 
là  en  le  rendant  éternel.  Elle  doit  l'avertir  que,  sans  les 
leçons  de  ce  nouveau  maître,  tout  son  travail  ne  serait 
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qu'un  vain  amusement,  puisqu'il  se  terminerait  à  la  terre, 
au  temps,  à  une  gloire  frivole,  à  un  bonheur  fragile;  que 
ce  nouveau  guide  peut  seul  mener  Thomme  à  son  prin- 
cipe, le  reporter  dans  le  sein  de  la  Divinité,  le  mettre  en 
possession  du  souverain  bien  où  il  tend  et  remplir  ses 
désirs  immenses  par  une  félicité  sans  bornes.  Enfin,  le 
dernier  avis  qu'elle  doit  lui  insinuer,  et  le  plus  important 
de  tous,  c'est  d'écouter  avec  une  entière  docilité  les  su- 
blimes leçons  que  la  religion  lui  donnera,  de  lui  soumettre 
toute  autre  lumière,  et  de  regarder  comme  le  plus  grand 
bonheur  et  le  plus  indispensable  devoir  de  faire  servir  à  sa 
gloire  toutes  ses  connaissances  et  tous  ses  talents. 


L'ENSEIGNEHEHT  EN  FRANCE  SOUS  L'ANCIEN  RÉGIME 

Là  Chalotàis 

Nous  avons  dit  ailleurs  (p.  1)  qui  fut  La  Chalotais.  Nous  reproduisons 
ci-dessous  un  des  passages  les  plus  importants  de  son  Essai  d'éducation 
nationale,  celui  où,  critiquant  les  collèges  des  jésuites,  il  fait  en  même 
temps  le  procès  au  principe  même  du  syslème  d'éducation  alors  régnant  en 
France.  Ce  morceau  et  le  suivant  forment  la  contre-partie  de  la  citation 
de  Rullin  qu'on  vient  de  lire. 

L'éducation  devant  préparer  des  citoyens  à  l'État,  il  est 
évident  qu'elle  doit  être  relative  à  sa  constitution  et  à  ses 
lois;  elle  serait  foncièrement  mauvaise,  si  elle  y  était  con- 
traire :  c'est  un  principe  de  tout  bon  gouvernement,  que 
chaque  famille  particulière  soit  réglée  sur  le  plan  de  la 
grande  famille  qui  les  comprend  toutes.  Comment  a-t-on 
pu  penser  que  des  hommes  qui  ne  tiennent  point  à  l'État, 
qui  sont  accoutumés  à  mettre  un  religieux  au-dessus  des 
chefs  des  États,  leur  ordre  au-dessus  de  leur  patrie,  leur 
institut  et  des  constitutions  (ecclésiastiques)  au-dessus 
des  lois  seraient  capables  d'élever  et  d'instruire  la  jeu- 
nesse d'un  royaume?  L'enthousiasme  et  les  prestiges  de  la 
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dévotion  avaient  livré  les  Français  à  de  pareils  instituteurs, 
livrés  eux-mêmes  à  un  maîlre  étranger.  Ainsi  l'enseigne- 
ment de  la  nation  entière,  cette  portion  de  la  législation 
qui  est  la  base  et  le  fondement  des  Etats,  était  resté  sous 
la  direction  immédiate  d'un  régime  ultramontain,  néces- 
sairement ennemi  de  nos  lois.  Quelle  inconséquence  et 
quel  scandale  I 

Sans  approfondir  toutes  les  conséquences  qui  résultent 
d'un  abus  si  énorme,  doit-on  s'étonner  que  le  vice  de  la 
monasticité  ait  infecté  toute  notre  éducation?  Un  étranger 
à  qui  on  en  expliquerait  les  détails,  s'imaginerait  que  la 
France  veut  peupler  les  séminaires,  les  cloîtres,  et  des 
co<onies  latines.  Comment  pourrait-il  supposer  que  l'étude 
d'une  langue  étrangère,  des  pratiques  de  cloître,  fussent 
des  moyens  destinés  à  former  des  militaires,  des  magis- 
trats, des  chefs  de  famille  propres  à  remplir  les  différentes 
professions  dont  l'ensemble  constitue  la  force  de  l'État? 

....  S'il  est  question  d'écoles,  de  collèges,  on  ne  parle 
que  de  communautés  de  religieux,  ou  au  moins  d'ecclé- 
siastiques, pour  leur  eu  confier  la  direction.  On  doute  si 
des  professeurs  mariés  peuvent  instruire  les  enfants.  On 
veut  exclure  ceux  qui  ne  sont  pas  célibataires  de  places 
purement  civiles.  Quel  paradoxe!  Il  semble  qu'avoir  des 
enfants  soit  une  exclusion  pour  pouvoir  en  élever,  que  l'on 
prenne  des  précautions  pour  empêcher  l'État  de  se  peu- 
pler, ou  pour  qu'il  ne  se  peuple  trop.  Le  bien  de  la 
société  exige  manifestement  une  éducation  civile;  et  si  l'on 
ne  sécularise  pas  la  nôtre,  nous  vivrons  éternellement 
sous  l'esclavage  du  pédantisme. 

Pourquoi  faut-il  en  effet  que  les  collèges  soient  admi- 
nistrés par  des  moines  ou  par  des  prêtres?  Sous  quel 
prétexte  l'instruction  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences 
leur  serait-elle  exclusivement  dévolue?  Les  ecclésiastiques 
présenteront  toujours  le  motif  d'instruire  les  enfants  dans 
la  religion.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  instructions 
c*est  la  plus  importante;  mais  est-il  vrai  que  les  seuls 
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ecclésiastiquespuissent  leur  apprendre  le  catéchisme,  leur 
enseignerle  français  et  le  latin,  expliquer  Horace  et  Virgile? 
.  C'est  dans  le  sein  des  familles  chrétiennes,  dans  les 
instructions  de  la  paroisse,  que  les  enfants  doivent  pren- 
dre les  éléments  du  christianisme.  Les  églises  sont  les 
véritables  écoles  de  la  religion.  Au  surplus,  employer 
40  ou  50  demi-heures  par  an  à  expliquer  bien  ou  mal  le 
catéchisme  de  Ganisius,  ce  n*est  pas  ce  que  des  personnes 
instruites  appelleraient  enseigner  la  religion. 

Un  aumônier  ou  chapelain  dans  chaque  collège  pour- 
rait suffire  à  cette  fonction,  sous  prétexte  de  laquelle  les 
ecclésiastiques  prétendent  ladministration  des  collèges 
comme  un  patrimoine  exclusif. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  remarque  importante  :  c'est 
queprésentement  presque  tous  les  hommes  distingués  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  sont  des  laïques.  On  ne 
cesse  de  répéter  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  prêtres  pour 
remplir  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  ;  et  pour- 
quoi donc  veut-on  en  faire  des  professeurs  de  collèges  et 
des  précepteurs? 

Pour  professer  les  lettres  et  les  sciences,  il  faut  des 
personnes  qui  fassent  profession  des  lettres.  Le  clergé  ne 
peut  pas  trouver  mauvais  qu'on  ne  mette  pas,  générale- 
ment parlant,  les  ecclésiastiques  dans  cette  classe.  Je  ne 
suis  pas  assez  injuste  pour  les  en  exclure;  je  reconnais 
avec  plaisir  qu'il  y  en  a  plusieurs  dans  les  universités  et 
dans  les  académies  qui  sont  très  instruits  et  très  capables 
d'instruire.  Je  n'omettrai  pas  les  prêtres  de  l'Oratoire^  qui 
sont  dégagés  des  préjugés  de  l'école  et  du  cloître,  et  qui 
sont  citoyens  ;  mais  je  réclame  contre  l'exclusion  des  sécu- 
liers. Je  prétends  revendiquer  pour  la  nation  une  éduca- 
tion qui  ne  dépende  que  de  l'État,  parce  qu'elle  lui  appar- 
tient essentiellement  ;-  parce  que  toute  nation  a  un  droit 
inaliénable  et  imprescriptible  d'instruire  ses  membres; 
parce  qu'enfin  les  enfants  de  l'État  doivent  être  élevés  par 
des  membres  de  l'État. 
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....  L'administration  des  classes  se  ressent  de  Tunifor- 
mité  des  cloîtres  ;  les  corrections  tiennent  de  la  discipline 
claustrale,  et  semblent  faites  pour  abaisser  les  cœurs 
qu'il  faudrait  chercher  à  élever.  Toute  celle  manutention 
est  triste  et  rebutante;  son  effet  le  plus  ordinaire  est 
de  faire  haïr  l'élude  pour  toute  la  \ie.  Des  hommes  faits 
résisteraient  à  peine  à  la  vie  sédentaire  et  contrainte  à 
laquelle  on  assujettit  les  enfants.  Il  est  contre  la  nature 
que  dans  un  demi-jour  ils  demeurent  asbis  pendant  cinq 
ou  six  heures.  11  règne  d'ailleurs  dans  les  études  qu'on 
leur  fait  faire  une  monotonie  qui  les  jette  presque  néces- 
sairement dans  l'indolence  et  le  dégoût.  Toujours  du  lalin 
et  des  thèmes!  Loin ^ d'inspirer  du  goût  pour  aucune 
science,  pour  aucun  art,  l'ennui  et  la  sécheresse  qui  ac- 
compagnent partout  l'étude  donnent  de  la  répugnance 
pour  les  éléments  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts  : 
aussi  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  les  jeunes 
g*ns  abandonner  toute  lecture  au  sortir  des  collèges.  Le 
premier  fruit  de  ce  qu'on  nomme  institution  de  la  jeu- 
nesse est  de  la  laisser  sans  objet  d'application,  dans  l'âge 
où  il  serait  plus  nécessaire  de  l'appliquer,  pour  prévenir 
les  dangers  multipliés  d'un  loisir  que  remplissent  les  as- 
sauts des  passions  les  plus  fougueuses. 

Comparons  la  sombre  austérité  de  nos  classes  à  la  gaieté 
du  Portique  et  du  Lycée.  Parmi  nous,  un  régent  presque 
enfant  opprime  d'autres  enfants.  Chez  les  Grecs,  les 
jeunes  gens  se  promenaient;  ils  prenaient  dans  ces  lieux, 
s'il  est  permis  de  me  servir  de  ce  terme,  leurs  leçons  et 
leurs  ébats  ;  ils  conversaient  avec  les  Aristides,  les  Mil- 
tiades,  les  Platons,  les  Aristotes,  les  Xénophons,  les  Démos- 
thènes,  etc. 

Dans  nos  collèges,  nul  amusement  pour  des  esprits  légers 
qu'il  faudrait  plutôt  réjouir  par  quelque  diversité  et  par 
des  études  agréables  ;  les  seuls  divertissements  sorit  des 
énigmes,  des  ballets,  des  pièces  dramatiques  aussi  ridi- 
culement composées  aup-  déclamées;  exercices  d'autant 
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plus  méprisables,  que  la  perte  du  temps  se  réunit  a 
exemples  du  plus  mauvais  goût. 

Des  maîtres  habitués  aux  subtilités  scolastiques  y  ex 
cent  les  jeunes  gens,  qui  contractent  Thabilude  de  disj 
1er  et  de  chicaner.  11  y  en  a  qui,  dans  le  reste  de  leurv 
semblent  être  toujours  sur  les  bancs  de  recelé. 

Mais  le  plus  grand  vice  de  l'éducation  et  le  plus  iné 
table  peut-être,  tant  qu'elle  sera  confiée  à  des  personr 
qui  ont  renoncé  au  monde,  et  qui,  loin  de  chercher  à 
connaître,  ne  doivent  songer  qu'à  le  fuir,  c'est  le  défi 
absolu  d'instruction  sur  les  vertus  morales  et  politique 
Notre  éducation  ne  tient  point  à  nos  mœurs  comme  ce 
des  anciens.  Après  avoir  essuyé  toutes  les  fatigues  et  l'i 
nui  des  collèges,  la  jeunesse  se  trouve  dans  la  nécess 
d'apprendre  en  quoi  consistent  les  devoirs  communs  à  te 
les  hommes  ;  elle  n'a  reçu  aucun  principe  pour  juger.( 
actions,  des  mœurs,  des  opinions,  des  coutumes  ;  elle 
tout  à  apprendre  sur  des  articles  si  importants.  On 
inspire  une  dévotion  qui  n'est  qu'une  imitation  de  la  re 
gion  ;  des  pratiques  pour  tenir  lieu  de  vertu,  et  qui  n 
sont  que  l'ombre. 

On  a  trop  mis  à  l'écart  le  soin  de  la  santé,   les  moye 
'de  la  conserver,  et  les  exercices  du  corps.  On  a  négligé 
qui  regarde  les  affaires  les  plus  communes  et  les  p] 
ordinaires,  ce  qui  fait  l'entretien  de  la  vie,  le  fonderai 
de   la  société  civile.  La  plupart  des  jeunes  gens  ne  ce 
naissent  ni  le  monde  qu'ils  habitent  ni  la  terre  qui 
nourrit,  ni  les  hommes  qui  fournissent  à  leurs  besoins, 
les  animaux  qui  les  servent,  ni  les  ouvriers  et  les  arliss 
qu'ils  emploient  ;  ils  n'ont  même  là-dessus  aucun  pri 
cipe  de  connaissance.  On  ne  profite  point  de  leur  curios 
naturelle,  pour  l'augmenter.  Us  ne  savent  admirer  ni  1 
merveilles  de  la  nature,  ni  les  prodiges  des  arts.  Ainsi 
qu'on  leur  enseigne,   ce  qu'on  ne  leur  enseigne  pas, 
manière  de  leur  donner  des  instructions  et  de  les  en  p 
ver,  tout  est  marcjuë  àu^c^^xx  ^<î;  V^^^tit  monastique. 
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Cet  esprit,  qui  n'a  pour  but  que  d'asservir  toutes  les 
facultés  de  l'âme  à  l'observance  d'une  règle  religieuse,  ne 
pouvait  que  donner  des  bornes  aux  sciences,  et  mettre, 
pour  ainsi  dire,  entre  elles  un  mur  de  séparation.  Ce  n'est 
pas  dans  ces  lieux,  où  l'étude  des  sciences  utiles  au  monde 
est  purement  accessoire,  qu'on  pouvait  songer  que  les 
vérités  ont  toutes  un  rapport  entre  elles  ;  qu'elles  sont  plus 
aisées  à  saisir,  lorsqu'on  a  des  points  de  jonction;  qu'il 
était  essentiel  de  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  afin 
de  les  mieux  reconnaître,  puisque  c'est  ordinairement  le 
caractère  des  erreurs  d'être  isolées  et  inconséquentes. 

Ce  n'est  pas  d'une  administration  des  collèges  sem- 
blable à  la  pratique  de  la  règle  d'un  ordre  religieux  qui 
oblige  également  tous  les  membres,  qu'on  pouvait  espérer 
de  diversifier  l'instruction,  et  de  la  Tendre  quelquefois  diffé- 
rente, selon  les  personnes.  Celui  qui  doit  commander  un  . 
jour  des  armées,  ou  qui  est  destiné  aux  premières  places  ^ 
de  la  magistrature,  est  élevé  comme  le  fils  d'un  major  de 
la  milice  bourgeoise,  ou  comme  le  fils  d'un  praticien  de 
village.  Je  ne  me  plaindrais  pas  de  ce  que  Ton  donnât  une 
bonne  éducation  aux  petits  comme  aux  grands.  Je  regrette 
de  ce  qu'on  en  donne  une  également  mauvaise  à  tous. 

Ce  n'est  donc  qu'en  nous  délivrant  de  cet  esprit  monacal' 
qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  embarrasse  les  États 
policés  par  des  entraves  de  toute  espèce,  qu'on  peut  par- 
venir à  établir  une  base  d'éducation  générale  sur  laquelle 
portent  toutes  les  instructions  particulières.  Cette  base  ne 
peut  être  fondée  que  sur  un  système  lié  des  connaissances 
humaines,  puisqu'il  est  indispensable  que  toutes  les  parties 
de  l'instruction  tendent  au  même  but. 
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PRUICIPES  D'UN  PLAH  D'ÉTUDES. 

La  Chalotais^ 

Les  principes  pour  instruire  les  enfants  doivent  êlre 
ceux  par  lesquels  la  nature  les  instruit  elle-même.  La 
nature  est  le  meilleur  des  maîtres. 

Il  suffit  donc  d'observer  comment  les  premières  con- 
naissances entrent  dans  Tesprit  des  enfants,  ^  et  comment 
les  hommes  faits  en  acquièrent  eux-mêmes. 

L'expérience,  contre  laquelle  on  philosopherait  en  vain, 
apprend  que  nous  n^apportons  en  naissant  qu'une  capacité 
vide,  qui  se  remplit  successivement  ;  que  pour  introduire 
des  notions  dans  les  esprits,  il  n'y  a  d'autres  passages 
ouverts  que  la  sensation  et  la  réflexion. 

Il  parait  certain  que  l'homme  ne  commence  à  avoir  des 
connaissances  que  lorsqu'il  commence  à  faire  usage  de  ses 
sens  :  sa  première  sensation  est  sa  première  connais- 
sance. 

Les  enfants,  non  plus  que  les  personnes  avancées  en 
âge,  ne  sont  capables  de  réflexion  qu'au  moyen  des  idées 
acquises  :  les  idées  abstraites  supposent  dans  l'esprit  des 
connaissances  avec  lesquelles  elles  puissent  se  lier  ;  on  ne 
les  appelle  abstraites  que  parce  qu'elles  .sont  tirées  des 
idées  particulières  ;  elles  doivent  par  conséquent  en  être 
précédées  dans  l'ordre  de  l'enseignement,  comme  dans 
l'ordre  de  la  nature.  Vous  ne  feriez  jamais  comprendre 
que  le  tout  est  plus  grand  que  la  partie  à  une  personne 
qui  n'aurait  pas  auparavant  une  idée  de  la  partie  et  du 
tout. 

Ainsi  le  principe  fondamental  de  toute  bonne  méthode 

1.  Voir  la  notice,  p.  1. 
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est  de  commencer  par  ce  qui  est  sensible  pour  s*élever 
par  degrés  à  ce  qui  est  intellectuel  ;  par  ce  qui  est  simple 
pour  parvenir  à  ce  qui  est  composé  ;  de  s'assurer  des  faits 
avant  de  rechercher  les  causes. 

Le  plus  sûr  moyen  d'instruire  les  autres,  c'est  de  les 
conduire  par  la  route  qu'on  a  dû  suivre  pour  s'instruire 
soi-même  :  or  chacun  peut  connaître,  par  sa  propre  expé- 
rience, que  les  idées  sont  plus  faciles  à  proportion  qu'elles 
sont  moins  abstraites,  et  qu'elles  se  rapprochent  davantage 
des  sens;  elles  ont  encore  l'avantage  d'être  déterminées 
par  elles-mêmes  :  les  notions  abstraites,  au  contraire,  sont 
vagues,  n'ofTrent  rien  de  fixe  à  l'esprit  ;  et  l'objet  du  philo- 
sophe doit  être  de  déterminer  ses  idées,  et  de  les  fixer. 

C'est  donc  une  régie  invariable  d'inculquer  par  des 
exemples  sensibles  et  réitérés  les  connaissances  particu- 
lières dont  les  maximes  générales  et  les  termes  abstraits 
supposent  les  impressions. 

On  doit  autant  étudier  pour  se  former  que  pour  s'in- 
struire. Gomment  est-ce  que  les  hommes  se  forment  et 
qu'ils  acquièrent  des  connaissances?  C'est  en  voyant  dif- 
férents objets,  c'est  en  écoutant  les  gens  instruits,  en' 
expérimentant,  en  réfléchissant  :  celui  qui  a  plus  vu,  plus 
observé,  plus  réfléchi,  est  le  plus  habile;  celui  à  qui 
l'on  a  montré  de  meilleurs  modèles,  a  le  goût  le  plus  sûr; 
c'est  l'avantage  que  certains  enfants  ont  sur  d'autres  :  il 
a  passé  sous  leurs  yeux  un  plus  grand  nombre  d'objets;  il  y 
a  plus  de  choix  dans  ceux  qu'on  leur  a  montrés  ;  ils  ont  eu 
de  meilleurs  modèles,  plus  d'idées  exemplaires.  Un  homme 
qui  n'aurait  vu  que  des  tableaux  de  Raphaël  et  du  Titien 
ne  se  contenterait  pas  de  peintures  médiocres. 

Il  s'ensuit  de  ces  obser\ations  que  toute  méthode  qui 
commence  par  des  idées  abstraites  n'est  pas  faite  pour  les 
enfants,  et  qu'elle  est  contraire  à  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main :  cette  seule  réflexion  bannit  les  abstractions  de  tous 
les  livres  élémentaires  de  grammaire,  de  rhétorique,  de 
philosophie  et  de  religion. 
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11  s*agit  de  bâtir  une  maison,  on  doit  d'abord  amasser 
des  matériaux  :  il  s'agit  d'élever  l'édifice  des  connaissan- 
ces humaines,  il  faut  avoir  les  idées  particulières  qui  com- 
posent cet  édifice  ;  les  faits,  les  observations,  les  expérien- 
ces en  sont  le  fondement  :  c'est  donc  à  les  assembler,  à 
se  rendre  ces  objets  familiers,  qu'on  doit  s'appliquer  dans 
les  commencements. 

Que  les  enfants  voient  beaucoup  d'objets,  qu'on  les  va- 
rie, qu'on  les  montre  sous  plusieurs  faces  et  à  diverses 
reprises;  on  ne  peut  trop  remplir  leur  mémoire  et  leur 
imagination  de  faits  et  d'idées  utiles,  dont  ils  puissent 
faire  usage  dans  le  cours  de  la  vie.  «  La  variété  plaît  sur- 
tout à  cet  âge,  dit  l'abbé  Fieury;  les  enfants  étudient  plus 
volontiers,  deux  heures  durant,  quatre  matières  différen- 
tes, qu'une  seule  pendant  une  heure.  Une  étude  sert  de 
divertissement  à  l'autre;  et  plus  elles  sont  diverses,  moins 
il  est  à  craindre  qu'elles  se  confondent.  »  Un  autre  grand 
maître  dans  l'art  d'enseigner,  s'Gravesande,  dit  dans  le 
chapitre  30  de  sa  Logique  que  «  ceux  qui  ont  pris  l'habi- 
tude de  ne  considérer  qu'une  sorte  d'idées,  quelque  habi- 
leté qu'ils  puissent  y  avoir  acquise,  raisonnent  presque 
toujours  mal  sur  d'autres  objets.  »  Il  ajoute  que  «  pour 
acquérir  de  la  flexibilité  dans  l'esprit  et  de  l'étendue,  il 
faut  s'être  appliqué  à  plusieurs  choses  différentes  entre 
elles.  » 

....  Le  premier  âge  n'est  pas  la  saison  des  récoltes, 
c'est  le  temps  de  semer  et  de  faire  des  provisions  :  l'objet 
des  études,  n'est  pas  que  les  jeunes  gens,  au  sorlir  de  la 
première  éducation,  possèdent  les  idées  formées  de  toutes 
les  sciences  ;  ce  serait  un  projet  chimérique,  un  beau 
rêve  ;  mais  il  se  peut  faire  aisément  qu'ils  aient  une  tein- 
ture des  principales,  qu'ils  aient  acquis  un  grand  nombre 
de  matériaux  de  connaissances,  et  qu'ils  aient  l'art  d'en 
acquérir,  art  inestimable,  et  peut-être  supérieur  aux  cou- 
naissances  mêmes. 

Presque  toute  noire  çUilosoçhie  et  notre  éducation  ne 
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roulent  que  sur  des  mots  ;  ce  sont  les  choses  mêmes  qu'il 
importe  de  connaître.  Revenons  au  vrai  et  au  réel  ;  car  en 
soi  la  vérité  n'est  autre  chose  que  ce  qui  est,  ce  qui  existe, 
et  dans  notre  esprit  ce  n*est  que  la  connaissance  des  cho- 
ses évidentes. 

Ce  but  est  certainement  plus  juste,  et  le  chemin  pour  y 
arriver  est  plus  droit  que  le  chemin  tortueux  par  lequel 
les  jeunes  gens  n'arrivent  qu'à  la  connaissance  de  mots  ou 
d'abstractions. 


PLAN     D'INSTRUCTION     PUBLIQUE 
PRÉSENTÉ  A  LA  CONSTITUANTE 

Ta  l  leyra  nd  -  Périgord 

Le  Comité  de  constitution  de  l'Assemblée  nationale  constituante  avait  été 
chargé  de  présenter  à  cette  assemblée  un  plan  d'organisation  de  l'instruc- 
tion publique.  Ce  fut  M.  de  Tallcyrand-Périgord,  ancien  évêque  d'Autun 
et  administrateur  du  département  de  Paris,  qui  donna  lecture  du  rapport 
du  Comité  dans  les  séances  des  10  et  H  septembre  179i.  S'il  faut  en 
croire  le  témoignage  de  quelques  contemporains,  ce  rapport,  qui  est  resté 
comme  un  monument  des  idées  de  la  Constituante  en  matière  d'instruction 
publique,  serait  l'œuvre  de  Desrenaudes,  ancien  grand  vicaire  de  l'évêquc 
d'Autun. 

Les  pouvoirs  publics  sont  organisés  :  la  liberté,  l'éga- 
lité, existent  sous  la  garde  toute-puissante  des  lois;  la  pro- 
priété a  retrouvé  ses  véritables  bases;  et  pourtant  la  con- 
stitution pourrait  sembler  incomplète,  si  Ton  n'y  attachait 
enfm,^omme  partie  conservatrice  et  vivifiante,  Vinstruction 
publique,  que  sans  doute  on  aurait  le  droit  d'appeler  un 
pouvoir,  puisqu'elle  embrasse  un  ordre  de  fonctions  dis- 
tinctes qui  doivent  agir  sans  relâche  sur  le  perfectionne- 
ment du  corps  politique  et  sur  la  prospérité  générale. 

Nous  ne  chercherons  pas  ici  à  faire  ressortir  la  nullité 
ou  les  vices  innombrables  de  ce  qu'on  a  nommé  yis«jv'V 
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volonté  commune.  Mais  pour  que  cette  volonté,  qui  doit 
se  trouver  toute  dans  les  représentants  de  la  nation  char- 
gés par  elle  d'être  ses  organes,  ne  soit  pas  à  la  merci  des 
volontés  éparses  ou  tumultueuses  de  la  multitude  souvent 
égarée;  pour  que  ceux  de  qui  tout  pouvoir  dérive  ne  soient 
pas  tentés,  ni  quant  à  l'émission  de  la  loi  ni  quant  à  son 
exécution,  de  reprendre  inconsidérément  ce  qu'ils  ont 
donné,  il  faut  que  la  raison  publique,  armée  de  toute  la 
puissance  de  Tinstruction  et  des  lumières,  prévienne  ou 
réprime  sans  cesse  ces  usurpations  individuelles,  destruc- 
tives de  tout  principe,  afin  que  le  parti  le  plus  fort  soit 
aussi,  et  pour  toujours,  le  parti  le  plus  juste. 

Les  hommes  sont  déclarés  libres;  mais  ne  sait-on  pas 
que  l'instruction  agrandit  sans  cesse  la  sphère  de  la 
liberté  civile,  et  seule  peut  maintenir  la  liberté  politique 
contre  toutes  les  espèces  de  despotisme?  Ne  sait-on  pas  que, 
môme  sous  la  constitution  la  plus  libre,  l'homme  ignorant 
est  à  la  merci  du  charlatan,  et  beaucoup  trop  dépendant 
de  riiomme  instruit;  et  qu'une  instruction  générale,  bien 
distribuée,  peut  seule  empêcher,  non  pas  la  supériorité  des 
esprits  qui  est  nécessaire,  et  qui  même  concourt  au  bien  de 
tous,  mais  le  trop  grand  empire  que  cette  supériorité 
donnerait,  si  l'on  condamnait  à  l'ignorance  une  classe  quel- 
conque de  la  société  ?  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni  compter 
dépend  de  tout  ce  qui  l'environne;  celui  qui  connaît  les 
premiers  éléments  du  calcul  ne  dépendrait  pas  du  génie  de 
Newton,  et  pourrait  même  profiter  de  ses  découvertes. 

Les  hommes  sont  reconnus  égaux  ;  et  pourtant  combien 
celte  égalité  de  droits  serait  peu  sentie,  serait  peu  réelle, 
au  milieu  de  tant  d'inégalités  de  fait,  si  l'instruction  ne  fai- 
sait sans  cesse  effort  pour  rétablir  le  niveau,  et  pour  affai- 
blir du  moins  les  funestes  disparités  qu'elle  ne  peut  dé- 
truire I 

Enfin,  et  pour  tout  dire,  la  constitution  existerait-elle 
véritablement  si  elle  n'existait  que  dans  notre  code  ;  si  de 
là  elle  ne  jetait  ses  racines  dans  l'âme  de  tous  les  citoyens; 
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si  elle  n'y  imprimait  à  jamais  de  nouveaux  sentiments,  de 
nouvelles  mœurs,  de  nouvelles  habitudes?  Et  n'est-ce  pas 
à  l'action  journalière  et  toujours  croissante  de  l'instruction 
que  ces  grands  changements  sont  réservés? 

Tout  proclame  donc  l'instante  nécessité  d'organiser  l'in- 
struction :  tout  nous  démontre  que  le  nouvel  état  des  choses, 
élevé  sur  les  ruines  de  tant  d'abus,  nécessite  une  création 
en  ce  genre  ;  et  la  décadence  rapide  et  presque  spontanée 
des  établissements  actuels  qui,  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  dépérissent  comme  des  plantes  sur  un  terrain 
nouveau  qui  les  rejette,  annonce  clairement  que  le  moment 
est  venu  d'entreprendre  ce  grand  ouvrage. 

....  11  doit  exister  pour  tous  les  hommes  une  première 
instruction  commune  à  tous.  Il  doit  exister  pour  un  grand 
nombre  une  instruction  qui  tende  à  donner  un  plus  grand 
développement  aux  facultés,  et  éclairer  chaque  élève  sur 
sa  destination  particulière.  Il  doit  exister  pour  un  certain 
nombre  une  instruction  spéciale  et  approfondie,  nécessaire 
à  divers  états,  dont  la  société  doit  retirer  de  grands  avan- 
tages. 

La  première  instruction  serait  placée  dans  chaque  can- 
ton, ou,  plus  exactement,  dans  chaque  division  qui  ren- 
ferme une  assemblée  primaire;  la  seconde,  dans  chaque 
district;  la  troisième  répondrait  à  chaque  département,  aiin 
que  par  là  chacun  pût  trouver,  ou  chez  soi,  ou  autour  de 
soi,  tout  ce  qu'il  lui  importe  de  connaître. 

....  Par  là  répondront  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
administrative  les  différentes  gradations  de  l'instruction 
publique;  et  de  même  qu'au  delà  de  toutes  les  adminis- 
trations se  trouve  placé  le  premier  organe  de  la  nation,  le 
corps  législatif,  investi  de  toute  la  force  de  la  volonté  pu- 
blique, ainsi,  tant  pour  le  complément  de  l'instruction  que 
pour  le  rapide  avancement  de  la  science,  il  existera  dans  le 
chef-lieu  de  Tempire,  et  comme  au  faite  de  toutes  les  in- 
structions, une  école  plus  particulièrement  nationale,  un 
Institut  universel  qui,  s'enrichissant  des  lumières  de  toutes 
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les  parties' de  la  France,  présentera  sans  cesse  la  réunion 
(les  moyens  les  plus  heureusement  combinés  pour  rensei- 
gnement des  connaissances  humaines  et  leur  accroissement 
indéfini.  Cet  institut,  placé  dans  la  capitale,  cette  patrie 
naturelle  des  arts,  au  milieu  des  grands  modèles  de  tous 
les  genres  qui  honorent  la  nation,  nous  a  paru  corres- 
pondre, sous  plus  d'un  rapport,  dans  la  hiérarchie  instruc- 
tive, au  corps  législatif  lui-même,  non  qu'il  puisse  jamais 
s'arroger  le  droit  d'imposer  des  lois  ou  d'en  surveiller  l'exé- 
cution, mais  parce  que,  se  trouvant  naturellement  le 
centre  d'une  correspondance  toujours  renouvelée  avec  tous 
les  départements,  il  est  destiné,  par  la  force  des  choses, 
à  exercer  une  sorte  d'empire,  celui  que  donne  une  con- 
fiance toujours  libre  et  toigours  méritée;  que,  réunissant 
des  moyens  dont  l'ensemble  ne  peut  se  trouver  que  là,  il 
deviendra,  par  le  privilège  légitime  de  la  supériorité,  le 
propagateur  des  principes,  et  le  véritable  législateur  des 
méthodes;  qu'à  l'instar  du  corps  législatif,  ses  membres 
seront  aussi  l'élite  des  hommes  instruits  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  et  que  les  élèves  eux-mêmes, 
dont  la  première  éducation,  distinguée  par  des  suc- 
cès, méritera  d'être  perfectionnée  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  nation,  étant  choisis  dans  chaque  département 
pour  être  envoyés  à  cette  école,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
ci-après,  seront,  en  vertu  d'un  tel  choix,  comme  les  jeu- 
nes députés,  sinon  de  la  confiance,  au  moins  de  l'espé- 
rance nationale 

Cette  hiérarchie  oinsi  exposée,  il  paraîtrait  naturel  de 
passer  l'indication  des  objets  et  des  moyens  d'exécution, 
sur  chacun  des  degrés  que  nous  venons  de  marquer; 
mais  auparavant  il  est  une  c|nestion  à  résoudre,  et  sur 
laquelle  les  bons^  esprits  sont  eux-mêmes  partagés  :  c'est 
celle  qui  regarde  la  gratuité  de  l'instruction. 

Il  doit  exister  une  école  gratuite  ;  le  principe  est  incon- 
testable; mais  jusqu'à  quel  point  doit-elle  être  gratuite? 
sur  quels  objets  seulement  doit-elle  l'être?  quelles  sont,  en 
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un  mot,  les  limites  de  ce  grand  bienfait  de  la  société 
envers  ses  membres  ? 

....  On  sent  que  la  société,  considérée  en  corps,  ne  peut 
ni  tout  faire,  ni  tout  ordonner,  ni  tout  payer,  puisque, 
s'étant  formée  principalement  pour  assurer  et  élendre  la 
liberté  individuelle,  elle  doit  habituellement  laisser  agir 
plutôt  que  faire  elle-même. 

11  est  certain  qu'elle  doit  d'abord  payer  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  défendre  et  la  gouverner,  puisque  avant 
tout  elle  doit  pourvoir  à  son  existence. 

11  ne  Test  pas  moins  qu'elle  doit  payer  ce  qu'exigent  les 
diverses  fins  pour  lesquelles  elle  existe,  par  conséquent  ce 
qui  est  nécessaire  pour  assurer  à  chacun  sa  liberté  et  sa 
propriété  ;  pour  écarter  des  associés  une  foule  de  maux 
auxquels  ils  seraient  sans  cesse  exposés  hors  de  l'état  de 
société;  enfin,  pour  les  faire  jouir  des  biens  publics 
qui  doivent  naître  d'une  bonne  association  :  car  voilà  les 
trois  fins  pour  lesquelles  toute  société  s'est  formée  ;  et 
comme  il  est  évident  que  l'instruction  tiendra  toujours 
un  des  premiers  rangs  parmi  ces  biens,  il  faut  con- 
clure que  la  société  doit  aussi  payer  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  que  l'inslruclion  parvienne  à  chacun  de  ses 
membres. 

Mais  s'ensuit-il  de  là  que  toute  espèce  d'instruction 
doive  être  accordée  gratuitement  à  chaque  individu  ? 
Non. 

La  seule  que  la  société  doive  avec  la  plus  entière  gra- 
tuité est  celle  qui  est  essentiellement  commune  à  tous, 
parce  qu'elle  est  nécessaire  à  tous.  Le  simple  énoncé  de 
cette  proposition  en  renferme  la  preuve  :  car  il  est  évident 
que  c'est  dans  le  trésor  commun  que*  doit  être  prise  la 
dépense  nécessaire  pour  un  bien  commun  ;  or,  l'instruc- 
tion primaire  est  absolument  et  rigoureusement  commune 
à  tous,  puisqu'elle  doit  comprendre  les  éléments  de  ce  qui 
est  indispensable,  quelque  état  qu'on  embrasse.  D'ailleurs 
son  but  principal  est  d'apprendre  aux  enfants  à  devenir  un 


466  LECTURES  PÉDAGOGIQUES 

jour  des  citoyens.  Elle  les  initie*  en  quelque  sorte  dans  la 
société,  en  leur  montrant  les  principales  lois  qui  la  gou- 
vernent, les  premiers  moyens  pour  y  exister  :  et  n'est-il 
pas  juste  qu'on  fasse  connaître  à  tous  gratuitement  ce  que 
l'on  doit  regarder  comme  les  conditions  mêmes  de  l'asso- 
ciation dans  laquelle  on  les  invite  d'entrer  ?  Cette  première 
instruction  nous  a  donc  paru  une  dette  rigoureuse  de  la 
sociélé  envers  tous.  11  faut  qu'elle  l'acquitte  sans  aucune 
restriction. 

Quant  aux  diverses  parties  d'instruction  qui  seront  en- 
seignées dans  les  écoles  de  district  et  de  département,  ou 
dans  l'Institut,  comme  elles  ne  sont  point  en  ce  sens  com- 
munes à  tous,  quoiqu'elles  soient  accessibles  à  tous,  la 
société  n'en  doit  nullement  l'application  gratuite  à  ceux 
qui  librement  voudront  les  apprendre.  11  est  bien  vrai  que, 
puisqu'il  en  doit  résulter  un  grand  avantage  pour  la  so- 
ciété, elle  doit  pourvoir  à  ce  qu'elles  existent.  Elle  doit 
par  conséquent  se  charger  envers  les  instituteurs  de  la 
partie  rigoureusement  nécessaire  de  leur  traitement,  en 
sorte  que  dans  aucun  cas  leur  existence  et  le  sort  de 
l'établissement  ne  puissent  être  compromis  :  elle  doit 
organisation,  protection,  même  secours  à  ces  divers  éta- 
blissements; elle  doit  faire,  en  un  mot,  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  que  l'enseignement  y  soit  bon,  qu'il  s'y  per- 
pétue, et  qu'il  s'y  perfectionne  :  mais  comme  ceux  qui  fré- 
quenteront ces  écoles  en  recueilleront  aussi  un  avantage 
très  réel,  il  est  parfaitement  juste  qu'ils  supportent  une 
partie  des  frais.  Il  ne  conviendrait  sous  aucun  rapport 
que  la  société  s'imposât  la  loi  de  donner  pour  rien  les 
moyens  de  parvenir  à  des  états  qui,  en  proportion  du  suc- 
cès, doivent  être  très  productifs  pour  celui  qui  les  embrasse. 
Mais  si  la  nation  n'est  point  obligée,  ai  même  elle  n'a 
pas  le  droit  de  s'imposer  de  telles  avances,  il  est  une  ex- 

i .  L'original,  sortant  des  presses  de  rimprimerie  nalionale,  porte  : 
c  Elle  les  imite  i^  lautA  d'imçrehsion  évidente. 
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ception  honorable  qu'elle  est  tenue  de  consacrer  :  c'est 
celle  que  la  nature   elle-même   semble  avoir  faite,   en 
accordant  le  talent.  Destiné  à  être  un  jour  le  bienfaiteur 
de  la  société,  il  faut  que,  par  une  reconnaissance  anticipée, 
il  soit  encouragé  par  elle  ;  qu'elle  le  soigne,  qu'elle  écarte 
d'autour  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  arrêter  ou  retarder  sa 
marche  ;  il  faut  que,  quelque  part  qu'il  existe,  il  puisse 
,  librement  parcourir  tous  les  degrés  de  l'instruction;  que 
l'élève  des  écoles  primaires,  qui  a  manifesté  des  dispo- 
'  sitions  précieuses  qui  l'appellent  à  l'école  supérieure,  y 
parvienne  aux  dépens  de  la  société,  s'il  est  pauvre  ;  que  do- 
l'école  de  district,  lorsqu'il  s'y  distinguera,  il  puisse  s'élever 
sans  obstacle,  et  encore  à  titre  de  récompense,  à  l'école  plus 
savante  du  département,  et  ainsi  de  degré  en  degré  et  par 
un  choix  toujours  plus  sévère  jusqu'à  l'Institut  national. 
Par  là  aucun  talent  véritable  ne  se  trouvera  perdu    ni 
négligé,   et  la  société  aura  entièrement  acquitté  sa  dette. 
Mais  on  sent  qu'un  tel  biei^ait  ne  doit  pas  être  prodigué» 
soit  parce  qu'il  est  pris  sur  la  fortune  publique  dont  on 
doit  se  montrer  avare,  soit  aussi  parce  qu'il  est  dangereux 
de  trop  encourager  les  demi-talents. 

Ainsi,  la  gratuité  de  l'instruction  s'étendra  jusqu'où  elle 
doit  s'étendre  ;  elle  aura  pourtant  encore  des  bornes;  mais 
ces  bornes  sont  indiquées  par  la  raison:  il  était  nécessaire 
de  les  poser. 

Toute  la  question  sur  l'instruction  gratuite  se  résume 
donc  en  fort  peu  de  mots. 

Il  est  une  instruction  absolument  nécessaire  à  tous. 
La  société  la  doit  à  tous  :  non  seulement  elle  en  doit  les 
moyens,  elle  doit  aussi  l'application  de  ces  moyens. 

11  est  une  instruction  qui,  sans  être  nécessaire  à  tous, 
est  pourtant  nécessaire  dans  la  société  en  même  temps 
qu'elle  est  utile  à  ceux  qui  la  possèdent.  La  société  doit  en 
assurer  les  moyens  ;  mais  c'est  aussi  aux  individus  qui  en  pro- 
filent à  prendre  sur  eu#une  partie  des  frais  de  l'application. 
Il  est  enfin  une  instruction  qui,  étant  nécessaire  dans  la. 
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société,  paraît  lui  devoir  être  beaucoup  plus  profitable  si 
elle  parvient  à  certains  individus  qui  annoncent  des  dispo- 
sitions particulières.  La  société,  pour  son  intérêt  autant 
que  pour  sa  gloire,  doit  donc  à  ces  individus,  non  pas  seu- 
lement Texistence  des  moyens  d*instruction,  mais  encore 
tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  puissent  en  faire  usage. 


PLAXf  D'Of STRUGTION  PUBLIQUE  VWÙttUEMTt 
A  LA  LÉGISLATIVE 

GONDORCET 

Gondorcct  (voir  la  notice  page  77),  élu  eu  1791  député  de  Paris  à  l'As* 
semblée  législative,  fit  pr.rtie  du  Comité  d'instruction  publique  de  cette 
assemblée,  qui  le  choisit  pour  son  rapporteur.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
présenta,  dans  les  séances  des  20  et  21  avril  1792,  le  plan  d'organisation 
générale  de  l'instruction  publique  dont  nous  donnons  ci-dessous  un  extrait. 
La  Législative  n'eut  pas  le  temps  de  le  discuter.  La  Convention,  quelques 
mois  plus  lard,  parut  d'alord  vouloir  l%dopter  ;  puis  d'autres  projets  furent 
Successivement  proposés^  adoptés  et  abandonnés,  pour  aboutir  au  décret 
du  5  brumaire  an  lY  (voir  p.  488),  dans  lequel  il  ne  restait  presque  plus 
rien  du  plan  primitif  de  Condorcet,  et  des  grandes  et  généreuses  idées  qui 
^'avaient  inspiré... 

L'instruction  doit  être  universelle^  c'est-à-dire  s'étendre 
à  tous  les  citoyens.  Elle  doit  être  répartie  avec  toute  Téga- 
lité  que  permettent  les  limites  nécessaires  de  la  dépense, 
la  distribution  des  hommes  sur  le  territoire,  et  le  temps 
plus  ou  moins  long  que  les  enfants  peuvent  y  consacrer. 
Elle  doit  dans  ses  divers  degrés  embrasser  le  système  en- 
tier des  connaissances  humaines,  et  assurer  aux  hommes, 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  la  facilité  de  conserver  leurs 
connaissances,  ou  d'en  acquérir  de  nouvelles. 

Enfin,  aucun  pouvoir  public  ne  doit  avoir  ni  l'autorité, 
ni  même  le  crédit  d'empêcher  le  développement  des  vérités 
nouvelles,  l'enseignement  des  th(^ries  contraires  à  sa  po- 
litique particulière  ou  à  ses  intérêts  momentanés. 
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,   Tels  ont  été  les  principes  qui  nous  ont  guidés  dans 
notre  travail. 

Nous  avons  distingué  cinq  degrés  d'instruction,  sous  le 
nom:  1°  d'écoles  primaires;  2°  d'écoles  secondaires;  3*» 
d'instituts;  ¥  de  lycées;  5^  de  société  nationale  des  sciences 
et  des  arts. 

On  enseigne,  dans  les  écoles  primaires,  ce  qui  est  néces- 
saire à  chaque  individu  pour  se  conduire  lui-même  et 
jouir  de  la  plénitude  de  ses  droits.  Cette  instruction  suf- 
fira même,  à  ceux  qui  profiteront  des  leçons  destinées  aux 
hommes,  pour  les  rendre  capal)les  des  fonctions  publiques 
les  plus  simples,  auxquelles  il  est  bon  que  tout  citoyen 
puisse  être  appelé,  comme  celles  de  juré,  d'officier  mu- 
nicipal. 

Toute  collection  de  maisons  renfermant  quatre  cents  ha- 
bitants aura  une  école  et  un  maître. 

Gomme  il  ne  serait  pas  juste  que  dans  les  départements 
où  les  habitations  sont  dispersées  ou  réunies  par  groupes 
plus  petits,  le  peuple  n'obtînt  pas  des  avantages  égaux,  on 
placera  une  école  primaire  dans  tous  les  arrondissements 
où  se  trouveront  des  villages  éloignés  de  plus  de  mille 
toises  d'un  endroit  qui  renferme  quatre  cents  habitants. 
On  enseignera,  dans  ces  écoles,  à  lire,  à  écrire,  ce  qui 
suppose  nécessairement  quelques  notions  grammaticales  ; 
on  y  joindra  les  règles  de  rarithmétique,  des  méthodes 
simples  de  mesurer  exactement  un  terrain,  de  toiser  un 
édifice  ;  une  description  élémentaire  des  produits  du  pays, 
des  procédés  de  l'agriculture  et  des  arts;  le  développement 
des  premières  idées  morales,  et  des  règles  de  conduite  qui 
en  dérivent;  enfin,  ceux  des  principes  de  Tordre  social 
qu'oa  peut  mettre  à  la  portée  de  l'enfance. 

Ces  diverses  instructions  seront  distribuées  en  quatre 
cours,  dont  chacun  doit  occuper*  une  année  les  enfants 
d'une  capacité  commune.  Ce  terme  de  quatre  ans,  qui 
permet  une  division  co/nmode  pour  une  école  où  l'on  ne 
peut  placer  qu'un  seul  maître,  répond  aussi  assez  exac- 
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tement  à  Tespace  de  temps  qui,  pour  les  enfants  des 
familles  les  plus  pauvres,  s'écoule  entre  l'époque  où  ils 
commencent  à  être  capables  d'apprendre,  et  celle  où 
ils  peuvent  <}tre  employés  à  un  travail  utile,  assujettis 
à  un  apprentissage  régulier. 

Chaque  dimanche  l'instituteur  ouvrira  une  conférence 
publique  à  laquelle  assisteront  les  citoyens  de  tous  les 
âges:  nous  avons  vu  dans  cette  institution  un  moyen  de 
donner  aux  jeunes  gens  celles  des  connaissances  néces- 
saires qui  n'ont  pu  cependant  faire  partie  de  leur  pre- 
mière éducation.  On  y  développera  les  principes  et  les 
règles  de  la  morale  avec  plus  d'étendue,  ainsi  que  cette 
partie  des  lois  nationales  dont  l'ignorance  empêcherait 
un  citoyen  de  connaître  ses  droits  et  de  les  exercer. 

Ainsi  dans  ces  écoles  les  vérités  premières  de  la  science 
sociale  précéderont  leurs  applications.  Ni  la  constitution 
française,  ni  même  la  déclaration  des  droits  ne  seront 
présentées -à  aucune  classe  des  citoyens  comme  des  tables 
descendues  du  ciel  qu'il  fautadorer  et  croire.  Leur  enthou- 
siasme ne  sera  point  fondé  sur  les  préjugés,  sur  les  habi- 
tudes de  l'enfance;  et  on  pourra  leur  dire  :  cette  décla- 
ration des  droits  qui  vous  apprend  à  la  fois  ce  que  vous 
devez  à  la  société,  et  ce  que  vous  êtes  en  droit  d'exiger 
d'elle,  cette  constitution  que  vous  devez  maintenir  aux  dé- 
pens de  votre  vie,  ne  sont  que  le  développement,  de  ces 
principes  simples,  dictés  par  la  nature  et  par  la  rai- 
son, dont  vous  avez  appris,  dans  vos  premières  années, 
à  reconnaître  l'éternelle  vérité.  Tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  qui  n'dbéiront  pas  à  leur  raison  seule,  qui  re- 
cevront leurs  opinions  d'une  opinion  étrangère,  en  vain 
toutes  les  chaînes  auraient  été  brisées,  en  vain  ces  opi- 
nions de  commande  seraient  d'utiles  vérités;  le  genre 
humain  n'en  resterait  pas  moins  partagé  en  deux  classes, 
celle  des  hommes  qui  raisonnent,  et  celle  des  hommes 
qui    croient,    celle   des  maîtres  et  celle   des  esclaves 

En  continuant  ainsi  l'instruction  pendant  toute  la  durée 
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do  la  vie,  on  empêchera  les  connaissances  acquises  dans 
les  écoles  de  s'effacer  trop  promptement  de  la  mémoire  ; 
on  entretiendra  dans  les  esprits  une  activité  utile  ;  on  in- 
struira le  peuple  des  lois  nouvelles,  des  observations  d'agri- 
culture, des  méthodes  économiques  qu'il  lui  importe  de  ne 
pas  ignorer.  On  pourra  lui  montrer  enfin  l'art  de  s'instruire 
par  soi-même,  comme  à  chercher  des  mots  dans  un  diction- 
naire, à  se  servir  de  la  table  d'un  livre,  à  suivre  sur  une 
carte,  sur  un  plan,  sur  un  dessin  des  narrations  ou  des 
descriptions,  des  notes  ou  des  extraits.  Ces  moyens  d'ap- 
prendre, que  dans  une  éducation  plus  étendue  on  acquiert 
par  la  seule  habitude,  doivent  être  directement  enseignés 
dans  une  instruction  bornée  à  un  temps  plus  court,  et  à  un 
petit  nombre  de  leçons. 

Nous  n'avons  ici  parlé,  soit  pour  les  enfants,  soit  pour 
les  hommes,  que  de  l'enseignement  direct,  parce  que  c'est 
le  seul  dont  il  est  nécessaire  de  connaître  la  marche,  la 
distribution,  l'étendue  avant  de  déterminer  l'organisation 
des  établissements  d'instruction  publique.  D'autres  moyens 
feront  l'objet  d'une  autre  partie  de  notre  travail. 

Ainsi,  par  exemple,  les  fêtes  nationales,  en  rappelant  aux 
habitants  des  campagnes,  aux  citoyens  des  villes  les 
époques  glorieuses  de  la  liberté,  en  consacrant  la  mémoire 
des  hommes  dont  les  vertus  ont  honoré  leur  séjour,  en 
célébrant  les  attions  de  dévouement  ou  de  courage  dont  il 
a  été  le  théâtre,  leur  apprendront  à  chérir  les  devoirs  qu'on 
leur  aura  fait  connaître.  D'un  autre  côté,  dans  la  discipline 
intérieure  des  écoles,  on  prendra  soin  d'instruire  les 
enfants  à  être  bons  et  justes  ;  on  leur  fera  pratiquer,  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  les  principes  qu'on  leur  aura 
enseignés,  et  par  là,  en  même  temps  qu'on  leur  fera  prendre 
l'habitude  d'y  conformer  leur  conduite,  ils  apprendront  à 
les  mieiix  entendre,  à  en  sentir  plus  fortement  l'utilité  et 
la  justice.  On  fera  composer,  soit  pour  les  hommes,  soit 
même  pour  les  enfants,  des  livres  faits  pour  eux  qu'ils 
pourraient  lire  sans  fatigue,  et  qu'im  intérêt  soit  d'utilité 
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prochaine,  soit  de  plaisir,  les  engagerait  à  se  procurer. 
Placez  à  côlé  des  hommes  les  plus  simples  une  instruction 
agréable  et  facile,  et  surtout  une  instruction  utile,  et  ils  en 
profiteront.  Ce  sont  les  difficultés  rebutantes  de  la  plupart 
des  études,  c'est  la  vanité  de  celles  à  qui  le  préjugé  avait 
fait  donner  la  préférence,  qui  éloignent  les  hommes  de 
rinstruction. 

La  gymnastique  ne  sera  point  oubliée,  mais  on  aura 
soin  d'en  diriger  les  exercices  de  manière  à  développer 
toutes  les  forces  avec  égalité,  à  détruire  les  effets  des 
habitudes  forcées  que  donnent  les  diverses  espèces  de  tra- 
vaux. 

Si  Ton  reproche  à  ce  plan  de  renfermer  une  instruction 
trop  étendue,  nous  pourrons  répondre  qu'avec  des  livres 
élémentaires  bien  faits  et  destinés  à  être  mis  entre  les 
mains  des  enfants,  avec  le  soin  de  donner  aux  maîtres 
des  ouvrages  composés  pour  eux,  où  ils  puissent  s'in- 
struire de  la  manière  de  développer  les  principes,  de  se  pro- 
portionner à  rintelligence  des  élèves,  de  leur  rendre  le  tra- 
vail plus  facile,  on  n'aura  point  à  craindre  que  l'étendue 
de  cet  enseignement  excède  les  bornes  de  la  capacité  ordi- 
naire des  enfants.  Il  existe  d'ailleurs  des  moyens  de  sim- 
plifier les  méthodes,  de  mettre  les  vérités  à  la  portée  des 
esprits  les  moins  exercés;  et  c'est  d'après  la  connais- 
sance de  ces  moyens,  d'après  l'expérience,  qu'a  été  tracé 
le  tableau  des  connaissances  élémentaires  qu'il  était  né- 
cessaire de  présenter  à  Hous  les  hommes,  qu'il  leur  était 
possible  d'acquérir. 

On  pourrait  aussi  nous  reprocher  d'avoir,  au  contraire, 
trop  resserré  les  limites  de  l'instruction  destinée  à  la 
généralité  des  citoyens;  mais  la  nécessité  de  se  contenter 
d'un  seul  maître  pour  chaque  établissement,  celle  de 
placer  les  écoles  auprès  des  enfants,  le  petit  nombre 
d'années  que  ceux  des  familles  pauvres  peuvent  donner  à 
l'étude,  nous  ont  forcés  de  resserrer  cette  première  in- 
struction dans  des  bornes  étroites;  et  il  sera  facile  de 
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les  reculer  lorsque  ramélioration  de  Tétat  du  peuple, 
la  distribution  plus  égale  des  fortunes,  suite  nécessaire 
des  bonnes  lois,  les  progrès  des  méthodes  d'enseigne- 
ment en  auront  amené  le  moment;  lorsque  enfin  la  diminu- 
tion de  la  dette,  et  celle  des  dépenses  superflues^  per- 
mettra de  consacrer  à  des  emplois  vraiment  utiles  une 
plus  forte  portion  des  revenus  publics. 

Les  écoles  secondaires  sont  destinées  aux  enfants  dont 
les  familles  peuvent  se  passer  plus  longtemps  de  leur  tra- 
vail, et  consacrer  à  leur  éducation  un  plus  grand  nombre 
d'années  ou  même  quelques  avances. 

Chaque  district,  et,  de  plus,  chaque  ville  de  4000  ha- 
bitants, aura  une  de  ces  écoles  secondaires.  Une  combi- 
naison, analogue  à  celle  dont  nous  avons  parlé  pour  les 
écoles  primaires,  assure  qu'il  n'y  aura  point  d'inégalité 
dans  la  distribution  de  ces  établissements.  L'enseignement 
sera  le  même  dans  tous;  mais  ils  auront  un,  deux,  trois 
instituteurs,  suivant  le  nombre  d'élèves  qu'on  peut  suppo- 
ser devoir  s'v  rendre. 

Quelques  notions  de  mathématiques,  d'histoire  naturelle 
et  de  chimie  nécessaires  aux  arts;  des  développements 
plus  étendus  des  principes  de  la  morale  et  de  la  science 
sociale,  des  leçons  élémentaires  de  commerce  y  formeront 
le  fonds  de  l'instruction. 

Les  instituteurs  donneront  des  conférences  hebdoma- 
daires, ouvertes  à  tous  les  citoyens.  Chaque  école  aura 
une  petite  bibliothèque,  un  petit  cabinet  où  Ton  placera 
quelques  instruments  météorologiques,  quelques  modèles 
de  machines  ou  de  métiers,  quelques  objets  d'histoire  na- 
turelle; et  ce  sera  pour  les  hommes  un  nouveau  moyen 
d'instruction.  Sans  doute,  ces  collections  seront  d'abord 
presque  nulles;  mais  elles  s'accroîtront  avec  le  lismps, 
s'augmenteront  par  des  dons,  se  compléteront  par  des 
échanges;  elles  répandront  le  goût  de  l'observalion  et  de 
l'étude,  et  ce  goût  contribuera  bientôt  à  leur  progrès. 

Ce  degré  d'instruction  peut  encore  à  quelques  égards 
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être  envisagé  comme  universel,  ou  plutôt  comme  néces- 
saire pour  établir  dans  l'enseignement  universel  une  éga- 
lité plus  absolue.  Les  cultivateurs,  à  la  vérité,  en  sont 
réellement  exclus,  lorsqu'ils  ne  se  trouvent  pas  assez  riches 
pour  déplacer  leurs  enfants;  mais  ceux  des  campagnes 
destinés  à  des  métiers  doivent  naturellement  achever  leur 
apprentissage  dans  les  villes  voisines,  et  y  recevoir  dans 
les  écoles  secondaires  du  moins  la  portion  de  connaissan- 
ces qui  leur  serait  le  plus  nécessaire.  D'un  autre  côté,  les 
cultivateurs  ont  dans  l'année  des  temps  de  repos,  dont  ils 
peuvent  donner  une  partie  à  l'instruction,  et  les  artisans 
sont  privés  de  cette  espèce  de  loisir.  Ainsi  l'avantage  d'une 
étude  isolée  ou  volontaire  balance  pour  les  uns  celui  qu'ont 
les  autres  de  recevoir  des  leçons  plus  étendues  ;  et  sous  ce 
point  de  vue  l'égalité  est  encore  conservée,  plutôt  que  dé- 
truite, par  rétablissement  des  écoles  secondaires. 

Il  y  a  plus  :  à  mesure  que  les  manufactures  se  perfec- 
tionnent, leurs  opérations  se  divisent  de  plus  en  plus,  ou 
tendent  sans  cesse  à  ne  charger  chaque  individu  que  d'un 
travail  purement  mécanique  et  réduit  à  un  petit  nombre 
de  mouvements  simples,  travail  qu'il  exécute  mieux  et 
plus  promptement,  mais  par  l'effet  de  la  seule  habitude, 
et  dans  lequel  son  esprit  cesse  presque  entièrement  d'agir. 
Ainsi,  le  perfectionnement  des  arts  deviendrait  pour  une 
partie  de  l'espèce  humaine  une  cause  de  Cupidité;  ferait 
naître  dans  chaque  nation  une  classe  d'hommes  incapables 
de  s'élever  au-dessus  des  plus  grossiers  intérêts  ;  y  intro- 
duirait et  une  inégalité  humiliante,  et  une  semence  de 
troubles  dangereux,  si  une  instruction  plus  étendue  n'of- 
frait aux  individus  de  cette  même  classe  une  ressource 
contre  l'effet  infaillible  de  la  monotonie  de  leurs  occupa- 
tions journalières. 

L'avantage  que  les  écoles  secondaires  semblent  donner 
aux  villes  n'est  donc  encore  qu'un  moyen  de  plus  de  ren- 
dre Tégalitèplus  enliëve. 
Les  conférences  Yiebàom^idL^vtÇi^  ^\q^q!^^<ks.^w«  ^^^  \^xa. 
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premiers  degrés  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  un 
faible  moyen  d'instruction.  Quarante  ou  cinquante  leçons 
par  année  peuvent  renfetmer  une  grande  étendue  de  con- 
naissances, dont  les  plus  importantes  répétées  toutes  les 
années,  d'autres  tous  les  deux  ans,  finiront  par  être  entiè- 
rement comprises,  retenues,  par  ne  pouvoir  plus  être 
oubliées.  En  même  temps  une  autre  partie  de  cet  ensei- 
gnement se  renouvellera  continuellement,  parce  qu'elle 
aura  pour  objet,  soit  des  procédés  nouveaux  d'agriculture 
ou  d'arts  mécaniques,  des  observations,  des  remarques 
nouvelles,  soit  l'exposition  des  lois  générales  à  mesure 
qu'elles  seront  promulguées,  le  développement  des  créa- 
tions du  gouvernement  d'un  intérêt  universel.  Elle  sou- 
tiendra la  curiosité,  augmentera  l'intérêt  de  ces  leçons, 
entretiendra  l'esprit  public  et  le  goût  de  l'occupation. 

Qu'on  ne  craigne  pas  que  la  gravité  de  ces  instructions 
en  écarte  le  peuple.  Pour  l'homme  occupé  de  travaux  cor- 
porels, le  repos  seul  est  un  plaisir;  et  une  légère  conten- 
tion d'esprit,  un  véritable  délassement:  c'est  pour  lui  ce 
qu'est  le  mouvement  du  corps  pour  le  savant  livré  à  des 
études  sédentaires,  un  moyen  de  ne  pas  laisser  engourdir 
celles  de  ses  facultés  que  ses  occupations  habituelles 
n'exercent  pas  assez. 

L'homme  des  campagnes,  l'artisan  des  villes  ne  dédai- 
gnera point  des  connaissances  dont  il  aura  une  fois  connu 
les  avantages  par  son  expérience  ou  celle  de  ses  voisins. 
Si  la  seule  curiosité  l'attire  d'abord,  bientôt  l'intérêt  le 
retiendra.  La  frivolité,  le  dégoût. des  choses  sérieuses,  le 
dédain  pour  ce  qui  n'est  qu'utile  ne  sont  pas  les  vices  des 
hommes  pauvres  ;  et  cette  prétendue  stupidité  née  de  l'as- 
servissement et  de  l'humiliation  disparaîtra  bientôt  lorsque 
des  hommes  libres  trouveront  auprès  d'eux  les  moyens  de 
briser  la  dernière  et  la  plus  honteuse  de  leurs  chaînes. 

Le  troisième  degré  d'instruction  (les  instituts)  embrasse 
les  éléments  de  toutes  les  connaissances  humaines.  L'in- 
struction considérée  comme  partie  de  l'éducation  générale 
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y  est  absolument  complète.  Elle  renferme  ce  qui  est  néces- 
saire pour  êlre  en  état  de  se  préparer  à  remplir  les  fonc- 
tions publiques  qui  exigent  le  phis  de  lumières,  ou  de  se 
livrer  avec  succès  à  des  études  plus  approfondies;  c'est  là 
que  se  formeront  les  instituteurs  des  écoles  secondaires^ 
que  se  perfectionneront  les  maîtres  des  écoles  primaires 
déjà  formés  dans  celles  du  second  degré.... 

Les  principes  de  la  morale  enseignée  dans  les  écoles  et 
dans  les  instituts  seront  ceux  qui,  fondés  sur  nos  sentiments 
naturels  et  sur  la  raison,  appartiennent  également  à  tous 
les  hommes.  La  constitution,  en  reconnaissant  le  droit  qu*a 
chaque  individu  de  choisir  son  culte,  en  établissant  une 
entière  égalité  entre  tous  les  habitants  de  la  France,  ne 
permet  point  d'admettre,  dans  l'instruction  publique,  un 
enseignement  qui,  en  repoussant  les  enfants  d'une  partie 
des  citoyens,  détruirait  l'égalité  des  avantages  sociaux,  et 
donnerait  à  des  dogmes  particuliers  un  avantage  contraire 
à  la  liberté  des  opinions.  Il  était  donc  rigoureusement  né- 
cessaire de  séparer  de  la  morale  les  principes  de  toute  re- 
ligion particulière,  et  de  n'admettre  dans  l'instruction 
publique  .l'enseignement  d'aucun  culte  religieux.  Chacun 
d'eux  doit  être  enseigné  dans  les  temples  par  ses  propres 
ministres.  Les  parents,  quelle  que  soit  leur  croyance,  quelle 
que  soit  leur  opinion  sur  la  nécessité  de  telle  ou  telle  re- 
ligion, pourraient  alors  sans  répugnance  envoyer  leurs 
enfants  dans  les  établissements  nationaux  ;  et  la  puissance 
])ublique  n'aura  point  usurpé  sur  les  droits  de  la  con- 
science, sous  prétexte  de  l'éclairer  et  de  la  conduire.... 

Nous  avons  donné  le  nom  de  lycée  au  quatrième  degré 
d'instruction*;  toutes  les  sciences  y  sont  enseignées  dans 
toute  leur  étendue.  C'est  là  que  se  forment  les  savants,  ceux 
qui  font  de  la  culture  de  leur  esprit,  du  perfectionnement 
de  leurs  propres  facultés,  une  des  occupations  de  leur  vie, 

f.  Les  lycées  de  Condorcel  coYte^^tvÔLWvV,  iv^tv  \  xvQR.\^vàs& v^\>m?&^  tows 
k  DOS  facultés  ;  ce  sonl  des  èuVA\ssfttï\etvV%«^Tv%€x^\v«w«v\.  ^xw^^v^x». 
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ceux  qui  se  destinent  à  des  professions  où  Ton  ne  peut  ob- 
tenir de  grands  succès  que  par  une  étude  approfondie  d'une 
ou  plusieurs  sciences.  C'est  là  aussi  que  doivent  se  former 
les  professeurs.  C'est  au  moyen  de  ces  établissements  que 
chaque  génératioê  peut  transmettre  à  la  génération  suivante 
ce  qu'elle  a  reçu  de  celle  qui  l'a  précédée,  et  ce  qu'elle  a 
pu  y  ajouter.... 

Dans  ces  quatre  degrés  d'instruction,  l'enseignement  sera 
totalement  gratuit.  L'acte  constitutionnel  le  prononce  pour 
le  premier  degré;  et  le  second,  qui  peut  aussi  être  regardé 
comme  général,  ne  pourrait  cesser  d'être  gratuit  sans  éta- 
blir une  inégalité  favorable  à  la  classe  la  plus  riche,  qui 
paye  les  contributions  à  proportion  de  ses  facultés,  et  ne 
payerait  l'enseignement  qu'à  raison  du  nombre  d'enfants 
qu'elle  fournirait  aux  écoles  secondaires.  Quant  aux  autres 
degrés,  il  importe  à  la  prospérité  publique  de  donner  aux 
enfants  des  classes  pauvres,  qui  sont  les  plus  nombreuses, 
la  possibilité  de  développer  leurs  talents  :  c'est  un  moyen 
non  seulement  d'assurer  à  la  patrie  plus  de  citoyens  en 
état  de  la  servir,  aux  sciences  plus  d'hommes  capables  de 
contribuer  à  leurs  progrés,  mais  encore  de  diminuer  cette 
inégalité  qui  naît  de  la  différence  des  fortunes,  de  mêler 
entre  elles  les  classes  que  cette  différence  tend  à  séparer. 
L'ordre  de  la  nature  n'établit  dans  la  société  d'autre  iné- 
galité que  celle  de  l'instruction  et  de  la  richesse,  et  en 
étendant  l'instruction  nous  affaiblissons  à  la  fois  les  effets 
de  ces  deux  causes  de  distinction.  L'avantage  de  l'instruc- 
tion moins  exciusi\ement  réuni  à  celui  de  l'opulence  de- 
viendra moins  sensible  et  ne  pourra  plus  être  dangereux; 
celui  de  naître  riche  sera  balancé  par  l'égalité,  par  la 
supériorité  même  des  lumières  que  doivent  naturellement 
obtenir  ceux  qui  ont  un  motif  de  plus  d'en  acquérir. 

Enfin  le  dernier  degré  d'instruction  est  une  société  na- 
tionale des  sciences  et  des  arts,  instituée  pour  surveiller 
et  diriger  les  établissement  d'instruction,  pour  s'occuper 
du  perfectionnement  des  sciences  et  des  arts,  pour  recueil- 
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lir,  encourager,  appliquer   et   répandre   les  découvertes 
utiles. 


PLAN  D'ÉDUCATION  GOnnUNE  PRÉSENTÉ  A  LA  CONVENTION 


Michel  Lepllletier  de  Saikt-Fargeau 

Tandis  que  la  Convention  discutait,  en  décembre  1792,  le  plan  de  Con- 
durcct,  dont  le  Comité  d'instruction  publique  proposait  alors  l'adoption,  un 
député  qui  siégeait  sur  les  bancs  de  la  Montagne,  Michel  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau,  préparait,  pour  le  soumettre  à  ses  collègues,  un  projet 
d'éducation  comnmne  de  l'enfance.  Il  adoptait,  dans  ses  traits  généraux, 
le  plan  de  Condorcet  et  du  Comité,  avec  sa  division  de  l'instruction 
publique  en  quatre  degrés,  écoles  primaires,  écoles  secondaires,  instituts, 
lycées.  Mais"  au  lieu  dç  simples  écoles  primaires,  recevant  les  élèves  pen- 
dant quelques  heures  de  la  journée  seulement,  il  proposait  de  créer  des 
«  maisons  d'éducation  »  ou  tous  les  enfants,  de  l'âge  de  cinq  ans  à  celui  de 
douze  pour  les  garçons  et  de  onze  pour  les  filles,  seraient  élevés  en 
commuu  aux  frais  de  la  République. 

Lepelletier  ne  vécut  pas  assez  pour  pouvoir  exposer  lui-même  ses  idées 
à  la  Convention  :  on  sait  qu'il  tut  assassiné,  le  soir  du  20  janvier  1795, 
par  un  fanatique  royaliste  qui  voulait  venger  sur  lui  la  condamnation  de 
liOuis  XYI.  Mais  le  manuscrit  qu'il  avait  laissé  fut  remis,  en  juillet  1793, 
à  la  commission  de  six  membres  chargée  de  préparer  un  projet  de  décret 
sur  l'éducation  et  l'instruction  publique,  et  lu  le  15  juillel  à  la  Conven- 
tion par  Robespierre.  Un  mois  plus  tard  (13  août  1793),  la  Convention 
adopta  en  principe  le  plan  de  Lepellelier  :  elle  décida  qu'il  serait  crée  des 
maisons  d'éducation  commune  où  les  enfants  seraient  instruits,  nourris 
et  logés  gratuitement,  sans  toutefois  que  l'éducation  commune  fût 
obhgaloire,  les  familles  conservant  le  droit  d'élever  leurs  enfants 
dans  la  maison  paternelle,  si  elles  le  préféraient. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'exécution  de  ce  projet  se 
heurtait  à  des  difficultés  insurmontables,  et  le  20  octobre  suivant  la  Con- 
vention rapporta  son  décret  du  13  août  pour  revenir  au  système  des 
simples  écoles  primaires. 

Les  pages  qui  suivent  sont  la  reproduction  du  préambule  et  dos  con- 
clusions du  mémoire  rédigé  par  Lepelletier  et  lu  à  la  Convention  par 
Robespierre, 

Llnsiruciion  publique  aàiè^k^V^Y^^i^^x.  ^A5xvfe.^\^^>^^i\^^ 
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intéressante;  la  manière  dont  ce  sujet  a  été  traité  honore 
rassemblée  et  promet  beaucoup  à  la  France. 

J'avoue  pourtant  que  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  ne  remr 
plitpas  ridée  que  je  me  suis  formée  d'un  plan  complet  d'é- 
ducation. J'ai  osé  concevoir  une  plus  vaste  pensée;  et  con- 
sidérant à  quel  point  l'espèce  humaine  est  dégradée  par  le 
vice  de  notre  ancien  système  social,  je  me  suis  convaincu 
de  la  nécessité  d'opérer  une  entière  régénération,  et,  si 
je  peux  m'exprimer  ainsi,,  de  créer  un  nouveau  peuple. 

Former  des  hommes,  propager  les  connaissances  humai- 
nes, telles  sont  les  deux  parties  du  problème  que  nous  avons 
à  résoudre. 

La  jpremière  constitue  l'éducation  ;  la  seconde,  l'in- 
struction. 

Quant  à  l'une,  le  Comité  s'en  est  occupé,  et  il  vous  a 
présenté  des  vues  utiles^ 

Pour  l'autre,  il  Ta  entièrement  négligée. 
En  un  mot,  son  plan  d'instruction  publique  me   paraît 
fort  satisfaisant  ;  mais  il  n'a  point  traité  Tédu cation. 

Tout  le  système  du  Comité  porte  sur  cette  base  :  l'éta- 
blissement de  quatre  degrés  d'enseignement,  savoir,  les 
écoles  primaires,  les  écoles  secondaires,  les  instituts,  les 
lycées. 

Je  trouve  dans  ces  trois  derniers  cours  un  plan  qui  me 
paraît  sagement  conçu  pour  la  conservation,  la  propaga- 
tion et  le  perfectionnement  des  connaissances  humaines. 
Ces  trois  degrés  successifs  ouvrent  à  l'instruction  une 
source  féconde  et  habilement  ménagée,  et  j'y  vois  des 
moyens  tout  à  la  fois  convenables  et  efficaces  pour  seconder 
les  talents  des  citoyens  qui  se  livreront  à  la  culture  des 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts. 

Mais  avant  ces  degrés  supérieurs,  qui  ne  peuvent  devenir 
utiles  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  je  cherche  une 
instruction  générale  pour  tous,  convenable  aux  besoins  de 
tous,  qui  est  la  dette  de  la  République  envers  tous  ;  en  un 
mot,  une  éducation  vraiment  et  universellement  nationale; 
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et  j'avoue  que  le  premier  degré  que  le  Comité  vous  pro- 
pose sous  le  nom  d'écoles  primaires,  me  semble  bien 
éloigné  de  présenter  tous  ces  avantages. 

D'abord  je  remarque  avec  peine  que  jusqu'à  six  ans  l'en- 
fant échappe  à  la  vigilance  du  législateur,  et  que  cette 
portion  importante  de  la  vie  reste  abandonnée  aux  préju- 
gés subsistants  et  à  la  merci  des  vieilles  erreurs. 

Â  six  ans  la  loi  commence  à  exercer  son  influence  :  mais 
cette  influence  n'est  que  partielle,  momentanée  ;  et  par 
la  nature  même  des  choses,  *elle  ne  peut  agir  que  sur 
le  moindre  nombre  des  individus  qui  composent  la  nation. 
Suivant  le  projet,  il  doit  être  établi  environ  vingt  à 
vingt- cinq  mille  écoles  primaires,  c'est-à-dire  à  peu  près 
une  école  par  lieue  carrée. 

Ici  commence  à  se  faire  sentir  une  première  inégalité; 
car  les  enfants  domiciliés  dans  la  ville,  bourg,  village,  où 
sera  située  l'école  primaire  seront  bien  plus  à  la  portée  des 
leçons,  en  profiteront  et  bien  plus  souvent,  et  bien  plus 
constamment  ;  ceux  au  contraire  qui  habitent  les  cam- 
pagnes et  les  hameaux  ne  pourront  pas  les  fréquenter 
aussi  habituellement,  à  raison  des  difflcultés  locales,  des 
saisons  et  d'une  foule  d'autres  circonstances. 

Une  bien  plus  grande  inégalité  va  s'établir  encore  à  rai- 
son des  diverses  facultés  des  parents  :  et  ici  les  personnes 
aisées,  c'est-à-dire  le  plus  petit  nombre,  ont  tout  l'avantage. 
Quiconque  peut  se  passer  du  travail  de  son  enfant  pour 
le  nourrir,  a  la  facilité  de  le  tenir  aux  écoles  tous  les  jours 
et  plusieurs  heures  chaque  jour. 

Mais  quant  à  la  classe  indigente,  comment  fera-t-elle? 
Cet  enfant  pauvre,  vous  lui  offrez  bien  l'instruction  ;  mais 
avant  il  lui  faut  du  pain.  Son  père  laborieux  s'en  prive  d'un 
morceau  pour  le  lui  donner;  mais  il  faut  que  l'enfant  gagne 
l'autre.  Son  temps  est  enchaîné  au  travail,  car  au  travail  est 
enchaînée  la  subsistance.  Après  avoir  passé  aux  champs  une 
journée  pénible,  voulez-vous  que,  pour  repos,  il  s'en  aille  à 
J 'école  éloignée  peut-être  d'une  demi-lieue  de  son  domicile? 
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Vainement  vous  établiriez  une  loi  coercitive  contre  son  père  ; 
celui-ci  ne  saurait  se  passer  journellement  du  travail  d*un 
enfant  qui,  à  huit,  neuf  et  dix  ans,  gagne  déjà  quelque 
chose.  Un  petit  nombre  d'heures  par  semaine,  voilà  tout  ce 
qu'il  peut  sacrifier.  Ainsi  rétablissement  des  écoles,  telles 
qu'on  les  propose,  ne  sera,  à  proprement  parler,  bien  profi- 
table qu'au  petit  nombre  de  citoyens  indépendants  dans 
leur  existence,  hors  de  l'atteinte  du  besoin;  là  ils  pourront 
faire  cueillir  abondamment  par  leurs  enfants  les  fruits  de 
l'instruction;  là  il  n'y  aura  encore  qu'à  glaner  pour 
l'indigent. 

Cette  inégale  répartition  du  bienfait  des  écoles  primaires 
est  le  moindre  des  inconvénients  qui  me  frappent  dans  leur 
organisation. 

J'en  trouve  un  bien  plus  grand  dans  le  système  d'édu-, 
cation  qu'elles  présentent. 

Je  me  plains  qu'un  des  objets  lès  plus  essentiels  de 
l'éducation  est  omis  :  le  perfectionnement  de  l'être  physi- 
que. Je  sais  qu'on  propose  quelques  exercices  de  gymnas- 
tique; cela  est  bon,  mais  cela  ne  suffît  pas.  Un  genre  de 
vie  continu,  une  nourriture  saine  et  convenable  à  l'enfance, 
des  travaux  graduels  et  modérés,  des  épreuves  successives 
mais  continuellement  répétées,  voilà  les  seuls  moyens  de 
créer  les  habitudes  ;  voilà  les  moyens  efficaces  de  donner 
au  corps  tout  le  développement  et  toutes  les  facultés  dont 
il  est  susceptible. 

Quant  à  l'être  moral,  quelques  moments  d'étude,  tel  est 
le  cercle  étroit  dans  lequel  est  renfermé  le  plan  proposé. 
C'est  l'emploi  d'un  petit  nombre  d'heures  ;  mais  tout  le 
reste  de  la  journée  est  abandonné  au  hasard  des  (circon- 
stances, et  l'enfant,  lorsque  l'instant  de  la  leçon  est  passé,  se 
trouve  bientôt  rendu,  soit  à  la  mollesse  du  luxe,  soit  à 
l'orgueil  de  la  vanité,  soit  à  la  grossièreté  de  l'indigence, 
soit  à  l'indiscipline  de  l'oisiveté.  Victime  malheureuse  des 
vices,  des  erreurs,  de  l'infortune,  de  l'incurie  de  tout  ce 
qui  l'entoure,   il  sera  un  peu  moins  ignorant  que  par  le 
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passé,  les  écoles  un  peu  plus  nombreuses,  les  maîtres  un 
peu  meilleurs  qu'aujourd'hui  ;  mais  aurons-nous  vraimeni 
formé  des  hommes,  des  citoyens,  des  républicains  ;  en  un 
mot  la  nation  sera-t-elle  régénérée? 

Tous  les  inconvénients  que  je  viens  de  développer  sont 
insolubles,  tant  que  nous  ne  prendrons  pas  une  grande 
détermination  pour  la  prospérité  de  la' République. 

Osons  faire  une  loi  qui  aplanisse  tous  les  obstacles,  qui 
rende  faciles  les  plans  les  plus  parfaits  d'éducation,  qui 
appelle  et  réalise  toutes  les  belles  institutions;  une  loi  qui 
sera  faite  avant  dix  ans,  si  nous  nous  privons  de  Thonneur 
de   l'avoir   portée;    une  loi  toute  en  faveur   du  pauvre, 
puisqu'elle  reporte  sur  lui  le  superflu  de  l'opulence,  que 
le  riche  lui-môme  doit  approuver  s'il  réfléchit,  qu'il  doit 
aimer  s'il  est  sensible.  Cette  loi  consiste  à  fonder  une  édu- 
cation vraiment  nationale,  vraiment  républicaine,  égale- 
ment et  efflcacement  commune  à  tous,  la  seule  capable  de 
régénérer  l'espèce  humaine,  soit  pour  les  dons  physiques, 
soit  pour  le  caractère  moral  ;  en  un  mot,  cette  loi  est  l'éta- 
blissement de  l'institution  publique. 

Consacrons-en  le  salutaire  principe;  mais  sachons  y 
apporter  les  modifications  que  l'état  actuel  des  esprits  et 
l'intérêt  industriel  de  la  République  peuvent  rendre  néces- 
saires . 

Je  demande  que  vous  décrétiez  que,  depuis  l'âge  de  cinq 
ans  jusqu'à  douze  pour  les  garçons,  et  jusqu'à  onze  pour 
les  filles,  tous  les  enfants  sans  distinction  et  sans  exception 
seront  élevés  en  commun,  aux  dépens  de  la  République;  et 
que  tous,  sous  la  sainte  loi  de  l'égalité,  recevront  mêmes  vê- 
tements, même  nourriture,  même  instruction,  mêmes  soins* 

Ainsi,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  douze,  c'est-à-dire  dans 
cette  portion  de  la  vie  si  décisive  pour  donner  à  l'être 
physique  et  moral  la  modification,  l'impression,  l'habi- 
tude  qu'il  conservera  toujours,  tout  ce  qui  doit  composer 
la  République  sera  jeté  dans  un  moule  républicain. 
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Là,  traités  tous  également,  nourris  également,  vêtus 
également,  enseignés  également,  Tégalilé  sera  pour  les 
jeuijes  élèves  non  une  spécieuse  théorie,  mais  une  pra- 
tique continuellement  effective. 

Ainsi  se  formera  une  race  renouvelée,  forte,  laborieuse, 
réglée,  disciplinée,  et  qu'une  barrière  impénétrable  aura 
séparée  du  contact  impur  des  préjugés  de  notre  espèce 
vieillie. 

Ainsi  réunis  ensemble,  tous  indépendants  du  besoin 
par  la  munificence  nationale,  la  même  instruction,  les 
mêmes  connaissances  leur  seront  données  à  tous  éga- 
lement; et  les  circonstances  particulières  de  l'éloignement 
du  domicile,  de  Findigence  des  parents,  ne  rendront 
illusoire  pour  aucun  le  bienfait  de  la  patrie. 

Depuis  longtemps  elle  est  attendue,  cette  occasion  de 
secourir  une  portion  nombreuse  et  intéressante  de  la  so- 
ciété; les  révolutions  qui  se  sont  passées  depuis  trois  ans 
ont  tout  fait  pour  les  autres  classes  de  citoyens,  presque 
rien  encore  pour  la  plus  nécessaire  peut-être,  pour  les 
citoyens  prolétaires  dont  la  seule  propriété  est  dans  le 
travail. 

La  féodalité  est  détruite,  mais  ce  n'est  pas  pour  eux, 
car  ils  ne  possèdent  rien  dans  les  campagnes  affranchies. 

Les  contributions  sont  plus  justement  réparties  ;  mais, 
par  leur  pauvreté  même,  ils  étaient  presque  inaccessibles 
à  la  charge  :  pour  eux,  le  soulagement  est  aussi  presque 
insensible. 

L'égalité  civile  est  rétablie,  mais  l'instruction  et  Tédu- 
cation  leur,  manquent  ;  ils  supportent  tout  le  poids  du 
titre  de  citoyens  ;  ont-ils  vraiment  aptitude  aux  honneurs 
auxquels  le  citoyen  peut  prétendre? 

Jusqu'ici  l'abolition  de  la  gabelle  est  le  seul  bien  qui 
ait  pu  les  atteindre,  car  la  corvée  n'existait  déjà  plus,  et 
momentanément  ils  ont  souffert  par  la  cherté  des  denrées, 
par  le  ralentissement  du  travail,  et  par  l'agitation  insépa-' 
rable  des  tempêtes  politiques^ 
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Ici  est  la  révolution  du  pauvre  ....  mais  révolution 
douce  et  paisible,  révolution  qui  s'opère  sans  alarmer  la 
propriété,  et  sans  offenser  la  justice.  Adoptez  les  enfants 
des  citoyens  sans  propriété,  et  il  n'existe  plus  pour  eux 
d'indigence.  Adoptez  leurs  enfants  et  vous  les  secourez 
dans  la  portion  la  plus  chère  de  leur  être.  Que  ces  jeunes 
arbres  soient  transportés  dans  la  pépinière  nationale; 
qu'une  même  loi  leur  fournisse  les  sucs  nutritifs,  qu'une 
culture  vigoureuse  les  façonne  ;  que,  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  vivifiés  comme  par  les  rayons  d'un  astre  bien- 
faisant, ils  croissent,  se  développent,  s'élancent  tous  ensem- 
ble et  à  l'envi  sous  les  regards  et  sous  la  douce  influence 
de  la  patrie. 

[  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  Lepellctier  ne  bornait  pas  l'instruction 
publique  à  renseignement  élémentaire  donné  datis  les  maisons  d'éducation 
nationale  :  il  admettait  les  trois  degrés  supérieurs  d'instruction  du  plan  de 
Condorcet,  écoles  secondaires*  institut^  et  lycées^  et  il  voulait  que  la  Ré- 
publique aidât,  par  un  système  de  bourses  nationales,  les  enfants  pauvres 
qui  montreraient  des  talents  et  des  dispositions  particulières  à  poursuivre 
leurs  études  dans  ces  établissements  supérieurs. 

Voici  les  articles  de  son  plan  qui  se  rapportent  à  cet  objet  :  ] 

Les  enfants  ne  sont  admis  aux  cours  des  trois  degrés 
supérieurs  d'instrucl ion,  écoles  publiques*,  instituts  et 
lycées,  qu'après  avoir  parcouru  celui  de  l'éducation  natio- 
nale. 

Ils  ne  pourront  être  reçus  avant  l'âge  de  douze  ans  aux 
écoles  publiques. 

Le  cours  d'études  y  sera  de  quatre  années;  il  sera  de 
cinq  ans  dans  les  instituts,  et  de  quatre  dans  les  lycées. 

Pour  l'étude  des  belles-lettres,  des  sciences  et  des  beaux- 
arts,  il  en  sera  choisi  un  sur  cinquante.  Les  enfants  qui 
auront  été  choisis  seront  entretenus  aux  frais  de  la  Répu- 
blique auprès  des  écoles  publiques,  pendant  le  coui's  d'é- 
tudes de  quatre  ans. 

i.  Lepellelier  açpeUe  écoles  pubÙque%\«i^Vs»^\^'%&\asi^\!^^^ 
désigne  sous  le  nom  d'écoles  gecondaires. 
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Parmi  ceux-ci,  après  qu'ils  auront  achevé  ce  prehiier 
cours,  il  en  sera  choisi  la  moitié,  c'est-à-dire  ceux  dont 
les  talents  se  sont  développés  davantage;  ils  seront  égale- 
ment entretenus  aux  dépens  de  la  République  auprès  des 
instituts  pendant  les  cinq  années  du  second  cours  d*études. 

Ënfm,  moitié  des  pensionnaires  de  la  République  qui 
auront  parcouru  avec  plus  de  distinction  le  degré  d'in- 
struction des  instituts,  sera  choisie  pour  être  entretenue 
auprès  du  lycée,  et  y  suivre  le  cours  d'études  pendant  quatre 
années. 

Ne  pourront  être  admis  à  concourir  ceux  qui,  par  leurs 
facultés  personnelles  ou  celles  de  leurs  parents,  seraient  en 
état  de  suivi'e,  sans  les  secours  de  la  République,  ces  trois 
degrés  d'instruction. 


LE  DECRET  DU  3  BRUMAIRE  AN  IV 


Daun'ou,  rajyporleur 

Après  que  le  plan  de  Lcpcllctier  de  Saint-Fargeau  eut  clé  abandonne 
(octobre  1793),  la  Convention  vola,  dans  l'espace  d'une  année,  trois 
décrets  différents  relatifs  à  lorganisntion  de  l'instruction  primaire.  Ces 
décrets,  dont  chacun  correspond  à  une  période  particulière  de  la  Révolu- 
tion, sont  généralement  désignés  par  les  noms  des  rapporteurs  qui  les  pré- 
sentèrent à  l'assemblée  :  Ronmie,  Bouquier  et  Lakanal. 

Le  décret  Romme  (50  vendémiaire  an  II),  voté  au  début  même  de  la 
Terreur,  établissait  dans  toute  commune  de  400  à  1500  habitants  une 
première  école  (école  primaire);  dans  les  communes  plus  peuplées,  le 
nombre  des  premières  écoles  élait  proportionnel  à  celui  des  habitants. 
Tout  enfant  âgé  de  six  ans  élait  tenu  de  fréquenter  ces  écoles,  où  l'ensei- 
gnement était  gratuit.  Les  instituteurs  et  les  institutrices  devaient  être 
élus  par  les  pères  de  famille.  Aucun  ci-devant  noble,  aucun  ecclésiastique 
et  ministre  d'un  culte  quelconque  ne  pouvait  être  nommé  instituteur. 
Le  minimum  du  traitement  des  instituteurs  était  fixé  à  1200  livres. 

Le  programme  des  premières  écoles  était  ainsi  conçu  ; 

«  Les  enfants  reçoivent  dans  ces  écoles  la  première   éducation   phy- 
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siquc,  morale  et  intellectuelle,  la  plus  propre  à  développer  en  eux   les 
mœurs  républicaines,   l'nniour  de  la  patrie  et  le  goût  (ilu  travail. 

<  Ils  apprennent  à  parler,  lire,  écrire  la  langue  i'rançaisc. 

<i  On  leur  fait  connaître  les  traits  de  vertu  qui  honorent  le  plus  les  hommes 
libres,  et  particulièrement  les  traits  de  la  révolution  française  les  plus 
propres  à  leur  élever  l'âme  el  à  les  rendre  dignes  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité. 

«  Ils  acquièrent  quelques  notions  géographiques  de  la  France. 

<  La  connaissance  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  est 
mise  à  leur  portée  par  des  exemples  et  par  leur  propre  expérience. 

«  On  leur  donne  les  premières  notions  des  objets  naturels  qui  les  en- 
vironnent, et  de  l'action  naturelle  des  éléments. 

a  Ils  s'exercent  à  l'usnge  des  nombres,  du  compas,  du  niveau,  des 
poids  et  mesures,  du  levier,  de  la  poulie  et  de  la  mesure  du  temps. 

a  On  les  rend  souvent  témoins  des  travaux  champêtres  et  de  ceux  des 
ateliers;  ils  y  prennent  pnrt  autant  que  leur  âge  le  permet.- 

<E  Pour  acquérir  de  l'agilité,  de  l'adresse  et  de  la  force,  les  enfants  se 
livrent  aux  exercices  analogues  à  leur  âge,  et  particulièrement  aux  marches, 
aux  exercices  militaires  et  à  la  natation  autant  que  les  localités  le  per- 
mettent. 

ff  On  les  forme  de  bonne  heure  à  soulager  dans  leurs  travaux  domestiques 
et  champêtres  les  vieillards,  les  pères  de  famille,  les  veuves,  les  orphe- 
lins qui  ont  besoin  de  secours,  ainsi  qu'à  travailler  pour  le  soldat  de  la 
patrie  qui  quitte  ses  foyers,  ses  champs,  son  atelier  pour  la  défense  de  la 
commune. 

«  Les  filles  s'occupent  des  mêmes  objets  d'enseignement  et  reçoivent  la 
même  éducation  que  les  garçons,  autant  que  leur  sexe  le  com|K)rte,  mais 
elles  s'exercent  particulièrement  à  la  filature,  à  la  couture  cl  aux  travaux 
domestiques  qui  conviennent  à  leur  sexe.  » 

Le  décret  Bouquier  (29  frimaire  an  II),  qui  remplaça  le  décret  Romine, 
a  régi  l'instruction  primaire  pendant  la  période  à\\.Q  jacobine.  Il  (vorlc  qnc 
l'enseignement  est  libre,  et  que  les  citoyens  et  citoyennes  qui  voudront 
user  de  la  liberté  d'enseigner  seront  tenus  seulement  de  déclarer  à  la 
municipalité  qu'ils  sont  dans  l'intention  d'ouvrir  une  école.  Ils 
sont  salariés  par  la  République,  à  raison  du  nombre  des  élèves  qui 
fréquentent  leur  école  (l'instituteur,  vingt  livres  par  élève  ;  l'institutrice, 
quinze  livres  par  élève);  ils  ne  pourront  exiger  des  élèves  aucune  rétri- 
bution. Les  parents  sont  tenus  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
du  premier  degré  d'instruction  pendant  trois  ans,  et  de  déclai-er 
à  la  municipalité  le  nom  de  l'instituteur  ou  de  l'institutrice  dont  ils  ont 
tait  choix;  l'âge  d'admission  des  élèves  est  fixé  entre  six  et  huit  ans.  Si 
les  parents  négligent  de  se  conformer  à  la  loi,  ils  sont  punis  de  l'amende, 
et  privés  de  leurs  droits  civiques  en  cas  de  récidive. 

Le  jirogrammc  de  ce  premier  degré  d'instruction  est  bien  moins  étendu 
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qu'il  nel'élail  d:ins  le  décret  Romme;  voici  comment  s'exprime  à  cet  égard 
le  décret  Bouquier  (art.  1  et  2  du  litre  III)  : 

a  La  Convention  nationale  charge  son  Comité  d'instruction  publique  de 
lui  présenter  les  livres  élémentaires  des  connaissances  absolument  néces- 
saires pour  former  les  citoyens,  et  déclare  que  les  premiers  de  ces  livres 
sont  les  droits  de  l'homme,  la  constitution^  le  tableau  des  actions  héroïques 
ou  vertueuses. 

«  Les  citoyens  et  citoyennes  qui  se  borneront  à  enseigner  à  lire,  à  écrire, 
el  les  premières  règles  de  l'arithmétique,  seront  tenus  de  se  conformer,  dans- 
leurs  enseignements,  aux  livres  élémentaires  adoptés  et  publiés  à  cet  effet 
par  la  représentation  nationale,  d 

Le  décret  Lakanal  (27  brumaire  an  III)  appartient  à  l'époque  thermido 
vienne.  Il  distribue  les  écoles  primaires  sur  le  territoire  de  la  République 
à  raison  d'une  école  par  mille  habitants.  Les  instituteurs  et  les  institutrices 
sont  nommés  par  le  peuple  (une  disposition  transitoire  ajoute  que^  pendant 
la  durée  du  gouvernement  révolutionnaire,  ils  seront  nommés  par  un  jury 
d'instruction),  etireçoivent  un  traitement  minimum  de  1200  etde  1000  livres. 
L'instruction  dans  les  écoles  primaires  est  gratuite.  Les  enfants  qui  n'ont 
pas  fréquenté  les  écoles  publiques  sont  astreints  à  un  examen;  et,  s'il  est 
reconnu  qu'ils  ne  possèdent  pas  les  connaissances  nécessaires  à  des  ci- 
toyens français,  ils  sont  écartés,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  acquises,  do 
toutes  les  fonctions  publiques. 

Le  programme  de  l'enseignement  des  écoles  primaires,  dans  le  décret 
Laknnal,  ressemble  beaucoup  à  celui  du  décret  Romme.  Le  voici  : 

a  Dans  l'une  et  l'autre  section  (garçons  et  fdles)  de  chaque  école  on  en- 
seîgnera  aux  élèves  : 

<L  1*  A  lire  et  à  écrire,  et  les  exemples  de  lecture  rappelleront  leurs 
droits  et  leurs  devoirs. 

a  2"  La  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  et  la  constitution 
française. 

«  3°  On  donnera  des  instructions  élémentaires  sur  la  morale  républi- 
caine. 

((  4*  Les  éléments  de  la  langue  française,  soit  parlée,  soit  écrite.  • 

«  5"  Les  règles  du  calcul  simple  et  de  l'arpentage. 

«  6**  Les  éléments  de  la  géographie  et  de  Thistoire  des   peuples  libres. 

«  7*  Des  instructions  sur  les  principaux  phénomènes  el  les  productions 
usuelles  de  la  nature. 

<ï  On  fera  apprendre  le  recueil  des  actions  héroïques  et  des  chants  de 
triomphe. 

«  Les  élèves  seront  instruits  dans  les  exercices  les  plus  propres  à  en- 
tretenir la  santé  et  à  développer  la  force  et  l'agilité  du  corps.  En  consé- 
quence, les  garçons  seront  dressés  aux  exercices  militaires,  auxqueU 
présidera  un  officier  de  la  garde  nationale. 

a  On  les  tbrmera,  si  la  localité  le  comporte,  à  la  natation. 
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c  II  sera  publié  des  instructfons  pour  déterminer  la  nature  et  la  distri- 
bution des  autres  exercices  gymnistiques  propres  à  donner  au  corps  éo 
la  force  et  de  la  souplesse,  tels  que  les  courses,  les  luttes,  etc. 

c  Les  élèves  des  écoles  primaires  visiteront  plusieurs  fois  Tannée  avec 
leurs  instituteurs  et  pous  la  conduite  d'un  magistrat  du  peuple  les  hôpi- 
taux les  plus  voisins. 

<  Les  mêmes  jours  ils  aideront,  dans  leurs  travaux  domestiques  et  cham- 
pêti'es,  les  vieillards  et  les  parents  des  défenseurs  de  la  patrie. 

a  On  les  conduira  quelquefois  dans  les  manufactures  et  les  ateliers  <mi 
l'on  prépare  des  marcliniidises  d'une  consommation  commune,  afin  que  cette 
vue  leur  donne  quel'|ue  idée  des  avantages  de  l'industrie  humaine,  et 
éveille  en  eux  le  goût  des  arts  utiles. 

a  Une  partie  du  temps  destiné  aux  écoles  sera  employée  à  des  ouvrages 
manuels  de  différentes  espèces  utiles  et  communes. 

<K  II  sera  publié  une  instruction  pour  faciliter  l'exécution  des  deux  ar- 
ticles précédents,  en  rend.int  la  fréquentation  des  ateliers  et  le  travail  des 
mains  vraiment  utiles  aux  élèves,  d 

Après  que  la  Convention  eut  adopté  la  constitution  de  Pan  III,  ou  con- 
stitution directoriale,  une  nouvelle  refonte  des  décrets  relatifs  à  rinstruciioi: 
publique  fut  décidée.  Daunou,  membre  du  comité  de  constitution,  fut 
chargé  de  ce  travail,  et  le  décret  organique  du  3  brumaire  an  IV,  vol('> 
par  la  Convention  dans  son  avant-dernière  séance,  est  son  œuvre.  Ce 
décret  porte  la  triste  empreinte  de  l'esprit  de  réaction  qui  régnait  alors. 
Le  nombre  des  écoles  primaires  est  diminué  :  une  seule  école  par  canton 
pourra  suffire.  L'enseignement  n'est  plus  obligatoire;  il  n'est  gratuit 
que  pour  les  indigents.  Les  instituteurs  ne  reçoivent  pas  de  traitement: 
ils  n'ont  pour  vivre,  en  dehors  du  logement  que  leur  fournit  l'État, 
que  la  rétribution  de  leurs  élèves.  Enfin,  le  programme  de  l'instruction 
primaire  est  réduit  à  un  minimum  dérisoire  :  lecture,  écriture,  calcul 
et  morale.  Au-dessus  des  écoles  primaires  la  loi  plaçait  les  écoles  centrales 
(une  école  par  département),  et  des  écoles  spéciales  pour  renseignemen! 
supérieur. 

Le  décret  du  3  brumaire  an  IV,  légué  par  la  Convention  au  Directoire, 
resta  en  vigueur  jusque  sous  le  Consulat.  Il  comprend  quatre  titres,  re- 
latifs aux  écoles  primaires,  aux  écoles  centrales,  aux  écoles  spéciales,  et  ù 
l'Institut  national.  Nous  donnons  ci-dessous  le  texte  du  titre  I". 

Article  premier.  —  Il  sera  établi  dans  chaque  canton  de  la 
République  une  ou  plusieurs  écoles  primaires,  dont  les 
arrondissements  seront  déterminés  par  les  administrations 
de  département. 

Art.  2. —  Il  sera  établi  dans  chaque  déparlement  plu- 
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sieurs  jurys  d'inslruction;  le  nombre  de  ces  jUrys  sera  de 
six  au  plus,  et  chacun  sera  composé  de  trois  membres  nom- 
més par  l'administration  départementale. 

Art.  3.  —  Les  instituteurs  primaires  seront  examinés  par 
l'un  des  jurys  d'instruction  :  et,  sur  la  présentation  des  ad- 
ministrations municipales,  ils  seront  nommés  par  les  ad- 
ministrations de  département. 

Art.  4.  —  Ils  ne  pourront  être  destitués  que  par  le  concours 
des  mêmes  administrations,  de  l'avis  d'un  jury  d'instruc- 
tion, et  après  avoir  été  entendus. 

Art.  5.  —  Dans  chaque  école  primaire,  on  enseignera  à 
lire,  à  écrire,  à  calculer,  et  les  éléments  de  la  morale  ré- 
publicaine. 

Art.  6.  —  Il  sera  fourni  par  la  République,  à  chaque 
instituteur  primaire,  un  local  tant  pour  lui  servir  de  loge- 
ment que  pour  recevoir  les  élèves  pendant  la  durée  des 
leçons. 

Il  sera  également  fourni  à  chaque  instituteur  le  jardin 
qui  se  trouverait  attenant  à  ce  local. 

Lorsque  les  administrations  de  département  le  jugeront 
convenable,  il  sera  alloué  à  l'instituteur  une  somme  an- 
nuelle, pour  lui  tenir  lieu  du  logement  et  du  jardin  sus- 
dits. 

Art.  7.  —  Ils  pourront,  ainsi  que  les  professeurs  des  écoles 
centrales  et  spéciales,  cumuler  traitements  et  pensions. 

Art.  8.  —  Les  instituteurs  primaires  recevront  de  leurs 
élèves  une  rétribution  annuelle  qui  sera  fixée  par  l'admi- 
nistration du  département. 

Art.  9.  —  L'administration  municipale  pourra  exempter 
de  cette  rétribution  un  quart  des  élèves  de  chaque  école 
primaire  pour  cause  d'indigence. 

Art.  iO.  —  Les  règlements  relatifs  au  régime  des  écoles 
primaires  seront  arrêtés  par  les  administrations  de  dépar- 
tement, et  soumis  à  l'approbation  du  directoire  exécutif. 

Art.  il.  —  Les  administrations  municipales  surveille- 
ront immédiatement  les>écolfiP  npîmiiires  et  y  maintiendront 
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rexécution  des  lois  et  des  arrêtés  des  administrations  su- 
périeures. 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  SOUS  UB  CONSULAT 

Discours  de  Fodbcroy  au  corps  législatif  (10  flore  il  an  z) 

Dans  la  troisième  année  du  Consulat,  Bonaparte  fit  élaborer  par  le  con- 
seil d'État  un  projet  de  loi  sur  Tinstruction  publique;  ce  projet,  adopté 
successivement  par  le  Tribunatetle  Corps  législatif,  devint  la  loi  du  11  floréal 
an  X,  et  remplaça  le  décret  du  3  brumaire  an  IV.  La  loi  nouvelle  distin- 
guait trois  catégories d'ctoblissements  d'instruction  :  l^Ies  écoles  primaires, 
établies  par  les  communes;  2'*  les  écoles  secondaires  (collèges)^  établies 
par  les  communes  ou  tenues  par  des  maîtres  particuliers;  3**  les  lycées 
(remplaçant  les  écoles  centrales)  et  les  écoles  spéciales,  entretenus  aux 
frais  du  trésor  public.  Les  dispositions  de  cette  loi,  en  ce  qui  concerne 
l'inistruclion  primaire,  luin  d'améliorer  l'état  de  choses  créé  par  le  décret 
du  3  brumaire  an  IV,  devaient  l'empirer  encore.  En  voici  le  texte  : 

«  AuT.2. —  Une  école  primaire  pourra  appartenir  à  plusieurs  communes 
à  la  fois,  suivant  la  population  et  les  localités  de  ces  communes. 

a  ART.  3.  —  Les  instituteurs  seront  choisis  par  les  maires  et  les  conseils 
municipaux.  Leur  traitement  se  composera  :  1*  du  logement  fourni  par 
les  communes;  2"  d'une  rétribution  fournie  par  les  parents,  et  déterminée 
pp.r  les  conseils  municipaux. 

Cl  ART.  4.  —  Les  conseils  municipaux  exempteront  de  la  rétribution  ceux 
'   des  parents  qui  seront  hors  d'état  de  la  payer;  cette  exemption  ne  pourra 
néanmoins  excéder  le  cinqmème  des  enfants  reçus  dans  les  écoles  pri- 
maires. 

«  Art.  5. —  Les  sous-préfets  seront  spécialement  chargés  de  l'organisition 
des  écoles  primaires;  ils  rendront  comple  de  leur  état,  une  fois  par  mois, 
aux  préfets.  » 

Le  discours  que  le  conseiller  d'État  Fourcroy  prononça  devant  le  Corps 
législatif  (séance  du  10  floréal  an  X)  fait  connaître  les  vues  du  gouvernement 
consulaire  au  sujet  de  l'instruction  publique;  nous  en  reproduisons  le  pas- 
sage relatif  aux  écoles  primaires. 

Quoique  la  première  exposition  des  motifs  ait  présenté 
avec  précision,  mais  avec  force,  les  raisons  qui  ont  engagé 
ie  gouvernement  à  laisser  aux  conseils  municipaut  le  soin 
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d'organiser  et  d'entretenir,  et  aux  sous-préfets  le  soin  de 
surveiller  les  écoles  primaires,  on  est  plusieurs  fois  re- 
venu^dans  la  discussion  sur  la  crainte  de  voir  ces  institu- 
tions languissantes  ou  nulles.  En  insistant  beaucoup,  el 
avec  raison  sans  doute,  sur  la  nécessité  et  la  justice  d'offrir 
à  tous  une  première  instruction  qui  est  en  effet  le  besoin 
de  tous,  on  a  témoigné  des  regrets  sur  ce  que  les  écoles 
n'étaient  pas  fondées  aux  dépens  du  trésor  public,  et  sur 
ce  qu'on  n'en  assurait  pas  ainsi  l'existence  d'une  manière 
irréfragable.  On  aurait  voulu  au  moins  des  moyens  coer- 
citifs  pour  forcer  les  conseils  municipaux  à  s'en  occuper 
et  à  les  organiser.  On  reproche  au  projet  de  ne  rien  dire 
sur  l'instruction  des  filles.  On  ne  voit  pas  le  sort  des  in- 
stituteurs assez  certain  pour  les  regarder  comme  établis 
solidement.  On  voudrait  que  la  tenue  des  registres,  civils 
fût  réunie  aux  fonctions  de  ces  maîtres  :  enfin,  on  sacri- 
fierait volontiers  même  la  plus  grande  partie  des  pensions 
des  lycées,  pour  en  reporter  la  dépenise  sur  les  écoles 
primaires.  Voilà  un  tableau  fidèle  des  objections  ou  des 
regrets  relatifs  à  Torganisation  du  premier  degré  d'in- 
struction. Chacune  d'elles  me  fournit  une  réponse  aussi  sim- 
ple que  facile. 

Sans  doute  apprendre  à  lire,  écrire  et  chiffrer  est  le  be- 
soin de  tous  les  hommes  vivant  en  société.  Aucun  ne  de- 
vrait  ignorer  ces  premiers  moyens  de  communication  et 
de  conduite  sociale.  Mais  malgré  cette  grande  vérité,  quel 
est  le  peuple  nombreux  où  il  existe  dans  toutes  les  com- 
munes une  école  gratuite  qui  y  soit  consacrée?  Quel  est  le 
gouvernement  qui  peut  soutenir  ou  qui  soutient  ce  fardeau? 
Si  cela  n'existe  nulle  part,  excepté  dans  quelques  pays  res- 
serrés et  d'une  très  faible  population,  c'est  qu'il  n'est  pas 
dans  la  nature  des  choses  que  cela  existe  ;  c'est  qu'il  est 
hors  de  la  limite  du  possible  qu'une  pareille  organisation 
soit  établie  chez  un  grand  peuple*.  En  effet,  il  faut  au 

1 .  L'arrêt  prononcé  par  Fourcroy  avec  une  si  superbe  assurance  n'a  pas 
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moins  quarante  mille  écoles  :  en  les  portant  à  cinq  cents 
francs  pour  le  salaire  du  maître  et  pour  sa  maison,  il  faul 
une  somme  annuelle  de  vingt  millions  pour  ce  seul  objet; 
et  en  joignant  celte  somme  à  celle  qu'exigent  les  deux 
autres  parties  d'instruction,  près  de  trente  millions  seraient 
ajoutés  aux  dépenses  du  gouvernement.  Demandera4-on 
cette  addition  aux  contributions  dans  un  moment  où  tant 
d'autres  besoins  également  impérieux,  celui  de  réparations 
urgentes,  etc.,  se  font  si  vivement  sentir?  Réduira-t-on 
ces  vingt  millions  à  la  moitié,  soit  en  affectant  cette  ré- 
duction au  nombre  des  instituteurs,  soit  en  la  portant  sur 
le  traitement  de  chacun  ?  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
la  môme  cause  de  non-succès  se  trouve  reproduite.  Et 
d'ailleurs,  supposons  encore  que  le  trésor  public  puisse 
fournir  vingt  millions  par  an  pour  cette  dépense  :  croyez- 
vous  avoir  tout  fait  en  payant  quarante  mille  instituteurs? 
n'avez- vous  pas  ù  craindre  mille  abus  sur  ces  quarante 
mille  traitements?  Ne  deviendront-ils  pas  une  sorte  de 
prime  pour  la  négligence,  l'inertie,  l'insouciance,  si  toute- 
fois ils  ne  Tolfrent  pas  d'abord  à  l'intrigue?  Quelle  diffé- 
rence entre  ce  mode  qui,  supposé  possible,  ne  serait  peut- 
être  pas  digne  d'être  adopté,  et  celui  d'abandonner  aux  ma- 
gistrats de  la  famille  l'établissement  de  cette  institution 
domestique  !  Elle  est  le  besoin  de  tous,  elle  doit  être  l'affaire 
et  la  première  affaire  de  tous.  Laissez  chaque  commune 
s'arranger  avec  un  instituteur;  laissez-lui  le  choix  d'un 
homme  dont  les  mœurs  privées  et  l'instruction  lui  soient 
bien  connues  ;  donnez  à  toutes  les  convenances  locales  le 
règne  et  l'influence  qu'elles  doivent  avoir;  n'exigez  pas  des 
moyens  coactifs  là  où  la  persuasion  est  seule  nécessaire*; 


empêché  l'avenir  de  ré.iliscr  ce  qu'il  avait  ilécîaré  a  n'ctrc  pas  dans  la 
nature  des  choses  et  hors  de  la  limite  du  possible  ». 

1.  Un  autre  orateur,  Siméon,  qui  parla  dans  la  séance  du  lendemain 
au  nom  du  Tribunal,  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  l'instruction  obliii^- 
loire  :  «  Comment  Ibrcer  des  pères  de  famille  à  enyoycr  leurs  enl'ants  à 
ïécoïel  IjG  culte  des  lettres   ne  se  commande  pas  plus  que  celui  de  la 
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éclairez  Tiiitérôt  de  chacun  et  comptez  sur  ses  conseils; 
croyez  que  les  sous-préfets,  sous  la  responsabilité  desquels 
la  loi  placera  leur  succès,  prendront  pour  ces  écoles  tous  les 
moyens  qui  sont  à  leur  disposition  ;  espérez  surtout  que 
la  bienfaisance  fondera  comme  autrefois  une  partie  de  ces 
établissements  :  voyez  ce  que  dix-huit  mois  de  tranquillité 
et  de  relour  ferme  aux  principes  ont  déjà  produit  dans  ce 
genre!  ' 

Le  projet  de  loi  ne  s'occupe  point  de  Tinstruclion  des 
filles;  mais  ne  prévoit-on  pas  que  dans  les  communes  aux- 
quelles cette  organisation  est  confiée,  on  ne  négligera  pas 
de  faire  ce  qui  est  convenable  à  cet  égard?  Ne  sait-on  pas 
encore  que  c'est  dans  les  familles  que  cet  apprentissage 
domestique,  comme  celui  des  ouvrages  qui  conviennent  aux 
filles,  s'établit  naturellement?  Est-il  besoin  de  dire  que 
dans  les  villes  les  deux  genres  d'écoles  ont  toujours  été 
distingués  pour  les  deux  sexes,  et  qu'il  eût  été  superflu 
d'énoncer  cette  disposition? 

Quant  aux  fonctions  diverses  qui  pouvaient  être  attribuées 
aux  maîtres,  le  gouvernement  en  a  fait  l'objet  de  ses  solli- 
citudes; il  ne  négligera  pas  les  secours  qu'il  pourra  tirer 
des  instituteurs  probes  et  assez  éclairés  pour  tenir  des 
registres  civils  et  remplir  quelques  fonctions  municipales  ; 
il  y  est  intéressé  pour  le  bien  des  administrés  et  pour  la 
consolidation  des  écoles  elles-mêmes.  On  peut  se  reposer 
à  cet  égard  sur  ses  soins  :  tout  ce  qu'il  pourra  faire  pour 
améliorer  le  sort  de  ces  hommes  utiles,  pour  les  attacher 
aux  lieux  où  ils  seront  appelés  par  la  confiance  des  com« 
munes,  il  le  fera  avec  empressement. 

Il  ne  sera  donc  pas  nécessaire  de  mutiler  une  partie  du 
projet,  ni  de  faire  crouler  une  de  ses  bases  les  plus  soli- 
des, comme  un  orateur  l'avait  proposé  au  Tribunat*,  pour 

religion.  Tout  y  est  libre,  tout  y  doit  être  de  sentiment  et  de  persuasion.  » 

Voilà  le  «  droit  à  Tignorance  »  affirmé  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  I 

1.  Le  tribun  Duchesnc,  qui  seul  avait  osé  faire  ouvertement  opposition 

au  projet  du  gouvernement,  avait  dit  :  a  Aucune  considération  ne  doit 
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établir  des  écoles  primaires.  Si  les  communes  pouvaient 
méconnaître  leur  propre  intérêt  au  point  de  ne  pas  assez 
soigner  cette  institution,  il  resterait  au  gouvernement  à 
les  y  contraindre  par  des  règlements  et  des  mesures  qui 
sont  toujours  à  sa  disposition.  Mais  il  est  assuré  d'avance 
qu'il  n'aura  pas  besoin  d'en  venir  à  cette  extrémité,  puis- 
que dans  la  plupart  des  commîmes  il  existe  quelques  éta- 
blissements dont  il  ne  s'agira  que  de  régulariser  ou  de 
modifier  l'état  actuel. 


LES  ÉCOLES  FRIBIAIRES  ET  L'UNIVERSITÉ 

Décret  impérial  du  17  mars  1808 

Lors  de  la  création  de  l'Université  impériale,  les  écoles  primaires  furent 
placées,  comme  tous  les  établissements  d'instruction,  sous  Tautoritc  ilu 
grand  maître  de  l'Université.  Nous  reproduisons  ci-dessous  les  articles  du 
décret  organique  du  17  mars  1808  qui  les  concernent. 

'  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  constitution,  empe- 
reur des  Français,  roi  d'Italie,  et  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  Hhin; 

Vu  la  loi  du  10  mai  1806,  portant  création  d'un  corps 
enseignant; 

Notre  conseil  d'État  entendu, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 


nous  porter  à  concentrer  toute  la  bienfaisance  nationale  dans  les  Seuls  lycées 

et  dans  les  seules  écoles  spéciales,  au  lieu  de  répandre  une  partie  de  sa 

salutaire  influence  sur  les  écdies  primaires,  qui  sont  l'aliment  du  peuple  et 

le  besoin  de  tous.  Un  sentiment  profond  de  justice  et  une  sage  politique 

commandent  au  contraire  dû  rc^et^Y  %\«  \<i.  \.\^\\\\.q,«  de^é  d'instruction 

une  partie  des  secours  que  \\v  tv^Mvow  ^t^^:\\vçiV\^^^^Ra^:\^\^.  Y^^^^       \i^ 

avait  demandé  aussi  que  Vim\xu^v:v^ti  ^xim^«^^^^^^^^^^«^^^'^^>^^^ 
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Titre  !«''.  —  Organisation  générale. de  V Université. 

1.  L'enseignement  public,  dans  tout  l'ernpire,  est  confié 
exclusivement  à  T Université. 

2.  Aucune  école,  aucun  établissement  quelconque  d'in- 
struction, ne  peut  êlre  formé  hors  de  l'Université  impé- 
riale, et  sans  l'autorisation  de  son  chef. 

5.  Nul  ne  peut  ouvrir  d'école,  ni  enseigner  publique- 
ment, sans  être  membre  de  l'Université  impériale,  et  gra- 
dué par  Tune  de  ses  facultés.  Néanmoins  l'instruction  dans 
les  séminaires  dépend  des  archevêques  et  des  évêques, 
chacun  dans  son  diocèse.  Ils  en  nomment  et  révoquent  les 
directeurs  et  professeurs.  Ils  sont  seulement  tenus  de  se 
conformer  aux  règlements  pour  les  séminaires,  par  nous 
approuvés. 

4.  L'Université  impériale  sera  composée  d'autant  d'aca- 
démies qu'il  y  a  de  cours  d'appel. 

5.  Les  écoles  appartenant  à  chaque  académie  seront 
placées  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Les  facultés,  pour  les  sciences  approfondies,  et  la 
collation  des  grades  ; 

2°  Les  lycées,  pour  les  langues  anciennes,  l'histoire,  la 
rhétorique,  la  logique,  et  les  éléments  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques; 

3°  Les  collèges,  écoles  secondaires  communales,  pour  les 
éléments  des  langues  anciennes  et  les  premiers  principes 
de  l'histoire  et  des  sciences  ; 

4°  Les  institutions,  écoles  tenues  par  des  instituteurs  parti- 
culiers,où  l'enseignement  se  rapproche  de  celui  des  collèges  ; 

6°  Les  pensions,  pensionnats  appartenant  à  des  maîtres 
particuliers,  et  consacrés  à  des  études  moins  fortes  que 
celles  des  institutions  : 

6°  Les  petites  écoles,  écoles  primaires,  où  Ton  apprend 
à  lire,  à  écrire  et  les  premières  notions  du  calcul. 
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Titre  Y.  —  Des  bases  de  renseignement  dans  les  écoles 

de  l'Université'. 

38.  foules  les  écoles  de  l'Université  impériale  prendront 
pour  base  de  leur  enseignement  : 

i«  Les  préceptes  de  la  religion  catholique; 

2**  La  fidélité  à  Tempereur,  à  la  monarchie  innipériale,  dé- 
positaire du  bonheur  des  peuples,  et  à  la  dynastie  napo- 
léonienne, conservatrice  de  Tunité  de  la  France  et  de  toutes 
les  idées  libérales  proclamées  par  les  constitutions  ; 

5°  L'obéissance  aux  statuts  du  corps  enseignant,  qui  ont 
pour  objet  Tuniformilé  de  Tinstruction,  et  qui  tendeut  à 
former,  pour  l'État,  des  citoyens  attachés  à  leur  religion, 
à  leur  prince,  à  leur  patrie  et  à  leur  famille  ^ 


Titre  XllL  —  Des  règlements  à  donner  aux  lycées,  aux 
collèges,  aux  institutions,  aux  pensions^  et  aiix  écoles 
primaires, 

107.  U  sera  pris  par  TUniversité  des  mesures  pour  que 
Fart  d'enseigner  à  lire,  à  écrire,  et  les  premières  notions 


d.  Lorsque  le  grand  maître  de  l'Université,  Foiitancs,  eut  à  délivrer  aux 
instituteurs  primaires  les  diplômes  qui  devaient  les  autoriser  à  continuer 
leurs  fonctions,  il  adressa  aux  évéqucs  une  circulaire  où  on  lisait  : 
c(  C'est  vous,  monseigneur,  qui  êtes  juge  naturel  de  tout  ce  qui  doit  inspii'er 
Teslime  et  la  confiance;  c*e$t  de  vous  que  j'attends  les  renseigacmeuts  qui 
doivent  fixer  mon  opinion.  J'ose  donc  vous  prier  d'inviter  MM.  les  curés 
de  votre  diocèse  à  vous  envoyer  des  nutes  détaillées  sur  les  maîtres  d'é- 
cole de  leurs  paroisses;  lorsque  ces  notes  seront  réunies,  vous  voudrez 
bien  me  les  adresser  avec  vos  propres  observations.  D'après  ces  indication»* 
je  confirmerai  l'instituteur  qui  aura  mérité  votre  suffrage,  et  il  recevra  le 
diplôme  qui  doit  l'autoriser  à  continuer  ses  fonctions;  celui  qui  ne  m'of- 
frira pas  Ic8  mêmes  ^\i^elos  ne  recevra  pas  le  diplôme,  etj'aurai  soin  de  le 
remplacer  aussiUM  pav  Y\\otï\Ttvc  (\v\feNw\%  w«v>,'u  \>\«(î.  V  >^W  capable.  J*ai 
pensé,  monsci^'^ncuv,  qv\c  \ov3i%  w^  \t\w%exvi,x  ^^^  <v&  ^^>4&  ^'««îKxsix v  xss». 
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du  calcul  dans  les  écoles  primaires,  ne  soit  exercé  désor- 
mais que  par  des  maîtres  assez  éclairés  pour  communi- 
quer facilement  et  sûrement  ces  premières  connaissances 
nécessaires, à  tous  les  hommes. 

108.  A  cet  effet,  il  sera  établi  auprès  de  chaque  aca- 
démie, et  dans  l'intérieur  des  collèges  ou  des  lycées,  une 
ou  plusieurs  classes  normales,  destinées  à  former  des 
maîtres  pour  les  écoles  primaires.  On  y  exposera  les  mé- 
thodes les  plus  propres  à  perfectionner  Tart  de  montrer 
à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrera 

109.  Les  frères  des  écoles  chrétiennes  seront  brevetés 
et  encouragés  par  le  grand  maître,  qui  visera  leurs  statuts 
intérieurs,  les  admettra  au  serment,  leur  prescrira  un 
habit  particulier  et  fera  visiter  leurs  écoles. 

Les  supérieurs  de  ces  congrégations  peuvent  être  membres 
de  rUniversité*. 


LA  SOCIÉTÉ  POUR  L'INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIRE 

Discours  de  M.  de  Gkbando  (4  juillet  1815) 

Aussitôt  après  la  chute  de  l'empire,  en  18J4,  on  vit  se  produire  un  remar- 
quable mouvement  d'opinion  en  laveur  de  renseignement  populaire.  C'é- 
tait par  la  dilTusion  de  l'instruction  élémentaire,  disait-on,  que  la  France 


œuvre  digne  de  tout  votre  intérêt.  Les  instituteurs  primaires,  plus  éclairés 
et  mieux  choisis,  ne  peuvent  être  indifférents  aux  destinées  de  l'Église; 
ils  disposeront  l'enfance  à  l'instruction  plus  solide  qu'elle  doit  recevoir  des 
ministres  des  autels;  ils  seconderont  leurs  efforts  pour  rendre  aux  cam- 
pagnes la  connaissance  de  Dieu  et  l'amour  des  vertus  qui  assurent  le  repos 
des  l'ii milles.  » 

•  1.  La  première  classe  normale^  c'est-à-dire  la  première  école  normale 
primaire,  fut  établie  en  1811  au  lycée  de  Strasbourç  par  le  préfet  du 
Bas-Rhin,  M.  de  Lezay-Marnésia. 

2.  On  sait  que  la  seule  dépense  qui  ait  été  faite  par  le  premier  eov^^'v^^ 
pour  l'instruction  primaire  est  une  sub\ei\l\ou  àe  Wi^S^ 'tc^^vç»»"^^^^'^^^ 

aux  frères  des  écoles  chrétiennes. 
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se  rclèyerait  et  que  les  maux  causés  par  la  guerre  et  TinTasion  (bourraient 
êle  réparés.  Des  hommes  généreux  et  dévoués,  le  comte  de  Laborde,  le 
comte  de  Lasteyrie,  le  duc  de   La  Rochefoucauld-Liancourt,  le  baron  de 
Gérando,  Jomard,  Tabbé  Gaultier,  dont  l'attention  avait  été  attirée  sur  les 
résultats  remarquables  obtenus  en  Angleterre  par  l'enseignement  mutuel, 
résolurent  d'introduire  ce  mode  d'enseignement  en  France.  Ils  se  mirent 
à  l'œuvre  au  commencement  de  1815.  Pendant  les  Cent  jours,  Carnot, 
ministre  de  l'intérieur,  encouragea  leurs  efforts.    Par  leurs    soins  uue 
association,  qui  se  donnait  pour  programme  «  d'encourager  l'établissement 
en  France  d'écoles  élémentaires  organisées  d'après  les  méthodes  d'ensei- 
gnement les  plus  parfaites  )>,  se  fonda  sous  le  nom  de  Société  pour  t en- 
seignement   élémentaire    :    elle    tint   sa    première  assemblée   générale 
le  17  juin  1815,  la  veille  de  Waterloo.  Le  second  retour  des  Bourbons  ne 
les  arrêta  pas  ;   ils  poursuivirent  leur  philanthi'opique   entreprise  avec  un 
zèle  à  toute  épreuve,  et,  malgré  la  défaveur  que  leur  témoigna  le  goo- 
vernoment  de  la  Restauration,  ils  réussirent  à  créer  un  nombre  considé- 
rable d'écoles,  et  à  accomplir  d'heureuses  réformes  dans   les   méthodes 
d'enseignement.  On  peut  dire  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bon  et  d'utile 
dans  ,1e   domaine  de   l'éducation  populaire,  de   1815   à  1830,   est  dû  à 
l'initiative  de  la  Société  pour  l'enseignement  élémentaire. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  extraits  du  discours  prononcé  par  le 
premier  président  de  l'association,  le  baron  de  Gérando,  dans  la  séance 
du  4  juillet  1815,  à  l'occasion  d&  l'adoption  du  règlement  de  la  Société. 
On  y  verra  ce  que  pensait  la  partie  éclairée  de  la  haute  société  française, 
à  l'époque  de  la  Restauration,  sur  la  question  de  l'instruction  du  peuple. 

Depuis  longtemps  les  amis  du  bien  gémissaient  de  voir 
l'éducation  de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société 
abandonnée  à  un  oubli  qui  formait  un  contraste  toujours 
croissant  avec  les  progrès  généraux  de  la  civilisation.  Ils  se 
demandaient  avec  douleur  pourquoi  les  plus  précieux  bien- 
faits que  la  main  libérale  de  la  Providence  ait  répandus  sur 
la  terre,  pourquoi  les  plus  nobles  attributs  de  Thumanité 
étaient  ainsi  laissés  sans  culture  chez  des  millions  d'élres 
intelligents  et  sensibles,  qui,  pour  être  privés  des  faveurs 
de  la  fortune,  n'en  ont  que  plus  besoin  encore  des  con- 
solations de  la  vertu  et  des  ressources  que  fournit  une  in-, 
struction  appropriée  à  leur  besoins.  Ils  s'affligeaient  en  con- 
sidérant que  la  principale  cause  des  vices  qui  trop  souvent 
corrompent  ou  abTwW^^^xiX.  \«v<i.  ^^\>:\^  \vi.  ^^^^  %<èXKihUbles 
provient  de  YèlaV  tf^^îJ^xv^^^  ^^5^  ^  ^\^  \»ssfe.^  \^>s3t  ^- 
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lance.  Ils  [concevaient  l'espoir  bien  légitime  d'obtenir,  par 
une  éducation  plus  soignée  et  bien  entendue  de  cette  por- 
tion de  la  société  qui  malheureusement  ne  peut  se  la  pro- 
curer elle-même,  et  un  développement  plus  fécond  de  tous 
les  genres  d'industrie  et,  ce  qui  est  bieri  plus  important 
encore,  une  amélioration  sensible  dans  les  mœurs. 

Et,  de  toutes  les  manières  dont  s'exerce  la  bienfaisance, 
ce  premier  penchant  des  âmes  vertueuses,  en  est-il  une  en 
effet  plus  réelle,  plus  élevée,  plus  étendue,  que  celle  qui 
se  dirige  ainsi  vers  la  source  première  de  tous  les  biens 
dont  la  créature  est  appelée  à  jouir  ?  Les  autres  soulagent 
l'infortune,  celle-ci  tend  à  la  prévenir;  les  autres  pour- 
voient aux  nécessités  physiques,  celle-ci  procure  le  déve- 
loppement des  facultés  morales  et  intellectuelles  ;  les  autres 
remédient  aux  souffrances  d'un  moment,  celle-ci  assure  à 
l'avance  des  provisions  pour  la  vie  entière  ;  les  autres  dis- 
tribuent des  secours  individuels,  celle-ci  embrasse  dans 
ses  résultats  toute  une  génération.  Quel  spectacle  plus 
touchant  pour  celui  dont  le  cœur  a  senti  la  dignité  de 
notre  nature,  dont  la  raison  a  conçu  la  noble  destination 
marquée  à  l'homme  par  son  auteur,  quel  spectacle  plus 
touchant,  dis-je,  que  cette  enfance  rassemblée  ainsi  sous 
des  instituteurs  pénétrés  de  leurs  devoirs  et  capables  de  les 
remplir,  arrachée  à  la  fainéantise,  au  désordre,  aux  habi- 
tudes grossières  et  brutales,  recevant  les  préceptes  d'une 
bonne  vie,  s' exerçant  à  une  application  laborieuse  et  rap- 
portant ensuite  à  sa  famille,  ou  dans  la  chaumière,  ou  dans 
l'atelier,  d'utiles  secours,  de  douces  espérances,  et  même 
des  exemples  dont  les  parents  à  leur  tour  ressentiront  la 
salutaire  influence  1 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle  ces  sentiments  et  ces  vues 
excitèrent  en  Europe  une  émulation  presque  universelle;  et 
plût  à  Dieu  que  les  nations  n'eussent  connu  que  ce  genre 
de  rivalité!  Des  hommes  distingués  par  leurs  lumières; 
animés  en  même  temps  par  ce  zèle  pur  et  généreux  qui 
s'allie  si  bien  aux  vraies  lumières,  entreprirent  à  l'envi 
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de  faire    connaître  et  mettre  en   pratique  les    méthodes 
propres  à  porter  dans  les  écoles  des  campagnes  et  des 
villes  le  degré  d'instruction  convenable  aux  enfants  qui 
les  fréquentent,  en  s'accommodant  aux  circonstances  par- 
ticulières qui,  sous  le  rapport  de  l'économie,  de  remploi 
du  temps,  de  la  destination  de  ces  enfants,  exigent  une 
grande  simplicité  de  moyens  et  une  sorte  de  sobriété  même 
dans  les  résultats.  Dans  quelques  contrées,  les  gouverne- 
ments secondèrent  avec  intérêt,  plusieurs  fois  même  avec 
chaleur,  ces  louables  efforts  ;  ailleurs  on  vit,  ou  des  asso- 
ciations volontaires  se  charger  de  cette  touchante  et  hono- 
rable mission,, ou  même  de  simples  particuliers,  de  grands 
propriétaires,  réaliser  autour  d'eux  le  bien  qui  était  pro- 
posé, y  consacrer  à  la  fois  et  leur  fortune  et  leurs  soins. 
L'historien  ami  de  Thumanité  recueillera   un  jour  avec 
vénération  et  reconnaissance  et  le  tableau  de  l'institut  de 
Hambourg*,  et  la  noble  vie  du  chanoine  Rochow*,  eu  Alle- 
magne, et  les  efforts  de  Pestalozzi',  de   Fellenberg*  en 
Suisse .  « 

Si  elle  avait  besoin,  je  ne  dis  pas  d'être  justifiée,  mais 
de  recevoir  une  nouvelle  apologie,  celte  généreuse  tentative, 
si  dignement  recommandée  par  ses  propres  motifs,  Tex- 
périence  des  mêmes  contrées  qui  en  ont  été  le  théâtre 
suffirait  déjà  pour  offrir  en  effet  l'apologie  la  plus  écla- 
tante. Là,  on  a  vu  des  délits  de  tous  genres  diminuer 
rapidement,  le  travail  s'accroître  et  devenir  plus  productif, 
l'aisance  se  répandre,  et  les  hommes  devenir  plus  heu- 
reux en  devenant  meilleurs.  Quel  est  celui  de  nous  qui,  sur 


\.  C'est  l'Institut  d'éducation  fondé  en  1778  par  Campe,  l'auteur  du 
Nouveau  Robinson. 

2.  Eberhardt  de  Rochow  (1734-1805),  grand  propriétaire  dans  la  province 
prussienne  de  Brandebourg,  fonda  des  écoles  rurales  et  travailla  h  répandre 
l'instruction  parmi  les  paysans. 

3.  Sur  Pestalozzi,  voir  la  notice  page  97. 

4.  Emmanuel  de  Fellenberg  (1771-1844),  patricien  bernois,  est  le  fonda- 
tdordo  l'Institut  agricole  de  Hofwyl. 
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un  point  ou  sur  l'autre,  n*a  pu  par  lui-même  reconnaître 
cette  vérité?  Quel  est  celui  qui  n'a  été  frappé  et  ému 
par  de  semblables  tableaux  ? 

Si  la  France,  qui  par  ses  écrivains  avait  donné  peut-être 
le  premier  éveil,  qui  par  le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les 
nations  éclairées,  autant  que  par  sa  situation  centrale, 
semblait  appelée  à  donner  l'exemple;  si  la  France  n'a  pas 
participé  aussi  promptement  à  ce  mouvement  général,  c'est 
qu'elle  était  tour  à  tour,  pendant  cet  intervalle,  ou  occupée 
par  ses  révolutions  intestines,  ou  absorbée  par  les  efforts 
d'une  existence  toute  militaire,  ou  distraite  par  l'éclat  de 
ses  succès,  ou  enfin  abattue  par  ses  malheurs;  c'est 
aussi  que,  dans  la  mobilité  de  nos  institutions,  les 
gouvernements  successifs  n'ont  pu  donner  une  attention 
suffisante  à  une  amélioration  qui  exige  de  longs  efforts, 
et  que  d'ailleurs  il  n'existait  aucun  cenire  pour  donner 
à  l'opinion  l'impulsion  nécessaire,  pour  la  diriger  con- 
venablement dans  un  genre  de  choses  qui  ne  peut  réussir 
qu'avec  le  concours  de  l'opinion  générale. 

Cette  œuvre,  en  effet,  pour  produire  ce  qu'on  a  lieu  de 
s'en  promettre,  demande  des  observations  nombreuses,  des 
méditations  profondes,  des  essais  bien  conduits.  Rien  n'est 
'  si  facile  que  de  faire  des  projets,  rien  n'est  plus  difficile 
que  d'exécuter  avec  succès.  Souvent  les  améliorations  les 
plus  importantes  se  discréditent  par  l'imprudence  avec 
laquelle  elles  sont  tentées.  Sous  ce  rapport,  si  nous  entre- 
prenons plus  tard,  nous  aurons  du  moins  l'avantage  d'être 
éclairés  par  des  renseignements  plus  complets  et  par  des 
expériences  mieux  constatées. 

Telle  est  la  pensée  qui  nous  a  réunis,  et  il  a  suffi  qu'elle 
fût  exprimée  pour  qu'un  mouvement  spontané  conduisît 
ici,  dés  le  premier  instant,  un  concours  nombreux  d'amis. 
Loin  de  nous,  sans  doute,  l'idée  absurde  de  vouloir  con- 
vertir les  enfants  de  l'artisan,  du  laboureur,  en  autant 
de  savants,  de  gens  de  lettres,  de  philosophes;  de  vouloir 
leur  donner  un  genre  et  un  degré  de  lumières  qui,  en  leur 
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rendant  leur  condition  insupportable,  ne  leur  inspireraienl 
que  le  besoin  d'en  sortir!  Nous  désirons  leur  offrir  préci- 
sément le  genre  et  le  degré  d'instruction  assortis  à  cettf* 
condition  elle-même,  pour  les  mettre  en  état  de  la  mieux 
remplir,  leur  inspirer  ces  habitudes  de  travail  et  de  régu- 
larité, cet  attachement  à  tous  les  devoirs,  qui  sont  les 
premiers  garants  de  Tordre  social.  Mais  loin  de  nous  aussi 
l'idée,  non  moins  absurde  et  non  moins  funeste,  de  pré- 
tendre fixer  par  des  limites  absolues  le  perfectionnement 
moral  et  intellectuel  de  l'espèce  humaine,  et.  de  main- 
tenir systématiquement  la  dégradation  du  plus  grand 
nombre  sous  le  prétexte  de  l'intérêt  de  tous  ;  comme  si 
l'intérêt  de  tous  n'était  pas  que  chacun,  en  restant  à  sa 
place,  l'occupe  le  plus  utilement  qu'il  est  possible  î 

Le  premier  titre  du  règlement  explique  le  détail  des 
travaux  dont  la  Société  aura  à  s'occuper  pour  remplir  son 
objet.  Ici  nous  avons  dû  éviter  de  nous  prononcer  exclu- 
sivement pour  aucune  méthode,  de  nous  engager  à  suivre 
aucun  système.  Nous  devrons,  au  contraire,  avant  tout, 
faire  un  choix  éclairé  ;  peut-être  môme  nous  devrons  com- 
biner et  amalgamer  entre  eux  des  systèmes  différents. 
La  réunion  des  renseignements  nécessaires  et  qui»  il  faut 
le  dire,  ne  sont  point  encore  aujourd'hui  à  beaucoup  près 
complets,  les  essais  comparatifs  attentivement  suivis, 
seront  donc  dès  l'origine  notre  principale  occupation. 
Ainsi  nous  sommes  redevables  au  docteur  Bell*  et  à 
M.  Lancaster'  de  nous  avoir  montré  comment  on  peut  faire 

1.  Le  docteur  André  Bell  (1755-1832),  pasteur  anglican,  après  avoir 
expérimenté  le  mode  d'enseignement  mutuel  dans  un  asile  de  garçons  à 
Madras  vers  1791,  et  publié  en  1798  deux  ouvrages  sur  cette  question, 
fut  placé  en  1811  à  la  lôte  de  la  National  Sociely,  créée  par  l'Église  an- 
glicane pour  la  fondation  et  l'entretien  d'écoles  mutuelles. 

2.  Joseph  Laucaslev  ^1778-18381,  instituteur  quaker,  est  le  premier  qui 
ait    introduit,   en   Xtx^XoAûvtt,  Vexv^x^wwossoX.  \ssss\>Msk  d«.us  la  pratique 
scolaire.    C'est   en   11^%  ^>i^^  omnùx.  xxm  î.n:»\'^  V  \.^^^>^^v:w^  W 
Je  faubourg  de  SoulbmvV,îvWàve^.v\>x^Hx.^««^^^^-^^-^-^^^^^^^^ 
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servir  les  enfants  à  s'instruire  les  uns  les  autres,  d'avoir 
introduit  de  bonnes  règles  de  discipline  et  des  moyens 
heureux  d^économie;  ainsi,  les  philanthropes^  allemands 
ont  niis  à  la  portée  des  enfants,  et  réduit  dans  la  propor- 
tion des  besoins  des  classes  inférieures,  les  notions  essen- 
tielles de  toutes  les  choses  utiles  à  savoir;  ainsi  Pestalozzi, 
par  sa  méthode  intuitive,  a  fourni  d'excellents  exercices 
pour  développer  les  facultés  actives  des  enfants,  en  leur 
enseignant  la  langue  maternelle,  les  principes  de  Tarithmé- 
tique  et  de  la  géographie  élémentaire  ;  ainsi  Fellenberg  a 
préparé  des  pasteurs  et  des  fermiers  ;  la  ïlollande,  Ham- 
bourg ont  organisé  des  écoles  d'industrie  sur  le  plan  le 
plus  sage  et  le  mieux  ordonné  ;  nous-mêmes  nous  possé- 
dons de  précieuses  méthodes,  dont  les  unes,  réalisées  sur 
quelques  points  seulement,  sont  ignorées  ailleurs;  dont  les 
autres  n'existent  guère  encore  qu'en  théorie,  quoiqu'elles 
méritent  d'être  expérimentées.  Nous  ne  fixerons  point  d'une 
manière  anticipée  et  précise  la  sphère  des  choses  à  ensei- 
gner; l'observation  nous  apprendra  celles  qui  peuvent  êlre 
enseignées  avec  fruit;  nous  chercherons  seulement  à 
procurer  l'enseignement  le  plus  simple  de  celles  qui  sont 
les  plus  utiles.  Dnns  leur  nombre,  nous  mettrons  sans 
doute  a^i  premier  rang  les  notions  élémentaires  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  qui,  bien  entendues,  sont  essentiell.e- 
ment   inséparables;  mais  nous  nous   ferons  un   devoir  de 


association  se  fonda  pour  la  propagation  du  système  inonilorial  ;  elle  prit  le  nom 
de  British  and  Foreign  School  Society.  Gomme  ses  écoles  étaient  ou- 
vertes aux  élèves  de  toutes  les  confessions,  l'Église  anglicane  se  crut  me- 
nacée :  elle  suscita  un  rival  à  Lancaster  dans  la  personne  du  docteur  Bell, 
ettfonda  la  National  Society  en  opposition  à  Tassociation  lancastcrienne. 

i .  On  appelle  philanthropes,  dans  l'histoire  de  la  pédagogie  allemande, 
un  groupe  d'éducateurs  qui  s  inspirèrent  de  Rousseau,  et  dont  le  chef  est 
le  célèbre  Dasedow  (1733-1790).  Basedow  fonda  en  1774  a  Dessau,  pour  y 
expérimenter  ses  doctrines  pédagogiques,  un  institut  qu'il  appela  le 
Philanthropinum  :  de  là  le  nom  de  philanthropes,  ou  plus  exactement 
de  philanthropinistes^  donné  à  ses  disciples.  Les  principaux  furent  Campe, 
\>olkc  et  Salzmann. 
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laisser  aux  ministres  du  culte  le  privilège  qui  leur  appar- 
tient de  donner  à  ce  genre  d'instruction  le  développement 
successif  qu'il  doit  recevoir*;  du  reste  nous  osons  espérer, 
dans  nos  efforts,  le  concours  et  Tappuî  des  ministres  de 
cette  religion  qui  a  environné  d'une  protection  spéciale  et 
l'enfance,  et  le  malheur,  et  la  pauvreté  ;  qui  a  révélé  toute 
la  dignité  de  notre  nature;  qui  a  appelé  tous  les  hommes 
à  une  commune  destinée  morale;  et  déjà  en  effet  nous 
nous  félicitons  de  compter  parmi  nos  Souscripteurs  plu- 
sieurs prélats  vénérables  par  leurs  vertus  et  distingués  par 
leurs  lumières. 

Dans  les  essais  que  nous  sommes  appelés  à  tenter, 
nous  marcherons  prudemment,  lentement,  graduellement, 
afin  de  ne  livrer  au  public  que  des  résultats  éprouvés; 
nous  chercherons  donc  à  nous  entourer  de  toutes  les 
lumières;  nous  formerons,  à  proportion  que  nos  ressources 
nous  le  permettront,  une  bibliothèque  des  meilleurs  ou- 
vrages publics  dans  toutes  les  langues  sur  l'instruction 
primaire;  nous  provoquerons  la  traduction  des  ouvrages 
étrangers  les  plus  recommandables  ;  nous  provoquerons  la 
composition  d'ouvrages  nouveaux  lorsqu'ils  seront  reconnus 
nécessaires.  La  publication  d'un  recueil  périodique  sur 
cette  matière*  aura  le  double  avantage  de  répandre  la 

1.  La  Sociélcpour  l'instruction  élémentaire  voulait  exclure  de  ses  écoles 
l*enseigncment  religieux  confessionnel  :  c'est  là  le  sens  de  la  phrase  un 
peu  embarrassée  de  M.  de  Gérando.  Mais  le  clergé  ne  permit  pas  la  réa- 
lisntion  de  ce  dessein.  Le  cardinal  de  Talleyrand,  grand  aumônier  de 
France,  écrivit  au  préfet  de  la  Seine  pour  l'informer  «  qu'il  avait  fait 
connaître  au  roi  les  sollicitudes  des  catholiques  et  les  observations  du 
clergé  au  sujet  des  nouvelles  écoles,  et  que  Sa  Majesté  avait  exprimé  le 
vœu  que  la  religion  catholique  servît  de  base  à  l'enseignenaent.  »  En 
conséquence,  dans  sa  séance  du  13  décembre  1816,  la  Société  décida  que 
«  les  élèves  des  écoles  fondées  par  elle  suivaient,  pour  tous  les  exercices 
du  culte  religieux,  les  règles  établies  dans  les  autres  écoles  par  Tautoritc 
pubhque»;  et  elle  dut  renvoyer  les  trois  instituteurs  protestants,  formés  en 
Angleterre,  qu'elle  avait  placés  à  la  tête  de  ses  premières  écoles. 

2.  Ce  recueil  pér\od"\ç\v\ec^\.  V^  Joumaf  d* éducation,  organe  de  la  Société 
pour    rinstruction  éVémcixU'we,  <\\iv  ^u  e.%\.  ^vY^wa$i.VvaV  %^^  <ç,^«   3^^4Qée 

d'existence. 
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connaissance  des  méthodes  dont  la  bonté  aura  été  démon- 
trée, et  d'appeler  sur  les  autres  Texamen  des  hommes 
instruits*. 

En  général,  il  nous  semble  que  le  but  de  la  Société 
doit  être  moins  encore  de  faire  par  elle-même  que  d'encou- 
ger  à  faire  ceux  qui  ont  la  volonté  et  la  capacité  d'exé- 
cuter dans  leurs  sphères  respectives.  Ces  encouragements 
peuvent  être  de  leur  nature  infiniment  variés;  la  circon- 
stance les  indique  ;  mais  le  plus  efficace  de  tous  est  de 
fournir  les  renseignements  à  ceux,  qui  les  désirent,  et  qui 
ne  sont  point  à  portée  de  se  les  procurer.  La  Société,  sous, 
ce  rapport,  sera  un  dépôt  toujours  ouvert  aux  fondateurs  , 
des  écoles  et  aux  instituteurs,-  dépôt  où  ils  pourront 
puiser  en  liberté  et  avec  une  entière  confiance.  C'est  déjà 
souvent  avoir  rendu  un  grand  service  que  d'avoir  épargné 
un  essai  infructueux,  ou  d'avoir  détourné  d'un  projet  chi- 
mérique. 

Nous  avons  entendu  plusieurs  personnes  s'étonner  de 
ce  que  nous  entreprenons  l'œuvre  qui  nous  rassemble  au 
milieu  de  si  graves  circonstances.  Et  pourquoi  ajourne- 
rions-nous une  entreprise  louable?  pourquoi  notre  zèle 
serait-il  arrêté,  refroidi,  intimidé?  Au  milieu  des  dangers, 
quels  qu'ils  soient,  si  l'égoïsme  s'isole,  les  âmes  élevées 
sentent  s'exalter  plus  vivement  encore  dans  leur  sein 
l'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  généreux  ; 
au  milieu  des  dangers  tout  invite  à  s'unir,  et  quelle  union 
plus  douce  et  plus  sûre  que  celle  qui  est  formée  par 
l'amour  du  bien?  L'amour  du  bien  s'allie,  se  confond  avec 
le  patriotisme,  le  nourrit  et  s'anime  par  lui.  Ils  ne  peu- 


1.  Il  est  remarquable  que  nous  n'avons  en  ce  moment,  en  France, 
aucun  ouvrage  périodique  sur  l'éJucition,  soit  en  général,  soit  dans  ses 
diverses  branches.  Les  Annales  d'éducation,  ouvrage  tort  estimable, 
publié  par  M.  et  Mme  Guizot,  n'ont  malheureusement  subsisté  qu'environ 
deux  ans.  L'Allemagne  seule  possède  plus  de  dix  ouvrages  périodiques  de 
cette  nature.  {Note  de  M,  de  Gérando.)        .  ^ 
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vent  trop  se  multiplier,  se  resserrer  aujourd'hui,  les  liens 
qui  doivent  confondra  tous  les  cœurs  français  !  Lorsqu'un 
sombre  nuage  s'étend  sur  l'horizon  et  menace  de  porter 
au  loin  Torage  et  ]a  tempête,  la  nature  ne  continue  pas 
moins  de  faire  circuler  dans  le  vaste  empire  des  êtres 
organisés  tous  les  principes  de  la  vie.  Ce  fut  au  milieu 
de  la  guerre  la  plus  acharnée  que  le  bienfait  de  la  vaccine 
fut  répandu  sur  la  terre,  comme  si  la  Providence  eût 
voulu  la  consoler  ainsi  des  ravages  produits  par  les 
passions  humaines.  En  concourant  ainsi  à  préparer  de 
nouveaux  moyens  pour  former  de  bons  Français,  des 
^  citoyens  soumis  aux  lois,  dévoués  à  leur  pays  et  à  leur 
prince,  nous  prouverons  que  n(Uis  nous  confions  à 
l'avenir,  que  nous  sommes  loin  de  désespérer  des  des- 
tinées de  la  patrie.  Les  anciens  consacraient  par  des  sacri- 
fices, par  des  solennités  religieuses,  ces  grandes  époques 
des  dangers  publics.  Il  y  a  quelque  chose  d'un  caractère 
aussi  auguste  dans  l'inauguration,  quelque  modeste 
qu'elle  soit,  d'une  institution  entièrement  dévouée  à  la 
bienfaisance;  et  c'est  un  bon  présage  que  d'avoir  pu,  dans 
de  tels  momenis,  concevoir  et  réaliser  une  entreprise  qui 
est  tout  entière  dans  les  intérêts  de  la  vertu. 


LA  RESTAURATION  ET  LES  ECOLES  PRIKAIRSS 

Ordonnance  du  29  février  181(5 


Le  gouvernement  de  la.  Restauration  ne  put  échapper  à  la  nécessité  ilc 

faire  quelque  cliose  pour  les  écoles  du  peuple.   1/initiative  prise  par  la 

Société  pour  l'instruction  élémentaire  lui  avait  en  quoique  sorte  forcé  la 

main.  Le  29  février  1816  parut  une  ordonnance  royale   instituant  dans 

chaque  canton  un  comité  gratuit  et  de  charité  pour  surveiller  et  encou- 

rager  l'instruction  pmmY(^.Ç.t\.\.few^ow\\^wç.€.^<\ul resta  en  vigueur  jusqu'à 

la   loi  de  1833,  îut  \c  tcsuVUI  àt  V\  ç»\\tîQra?c^>Àwv  ^^\^\sï»sr.  ^^^^^'w^s 

Cuvier,  alors  membre  de  Va  Comxsiv^ixoiv  ^^  \\xv%\v'vy^Si.^^ 
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broisc  Rendu,  inspecteur  de  l'Université,  et  du  baron  de  Gcrando,  prési- 
dent de  la  Société  pourTinstruction  élémentaire.  On  peut  juger  de  l'esprit 
de  celte  ordonnance  et  des  vues  du  gouvernement  royal  par  les  lignes 
suivantes  de  M.  Rendu,  écrites  à  celte  époque  : 

«  Nous  sommes  d'accord  sur  la  nécessit^3  de  fortifier  l'influence  religieuse, 
et  Cuvier*  accepte  la  présidence  du  comité  par  le  curé  du  cnnton.  Ne 
témoignons  pas  de  défiance  au  clergé  ;  il  viendra  à  nous  si  nous  allons  à 
lui;  convainquons-Je  de  toutes  façons  que  l'Université  veut  sincèrement, 
ardemment  la  régénération  des  esprits  par  la  foi  chrétienne;  dans  cette 
œuvre  capitale,  il  faut  assurer  à  tout  prix  l'alliance  de  l'Église  et  des 
pouvoirs  publics. 

«  Cuvier  a  demandé  que  dans  les  cantons  où  le  culte  protestant  est  en 
exercice,  il  soit  formé  un  comité  spécial.  Cela  est  de  toute  justice.  Le 
protestantisme  sincère  ne  fera  pas  de  conquêtes  sur  le  catholicisme;  il  n'y 
a  là  rien  à  craindre.  Qu'il  en  fasse  sur  le  vide,  et  qu'il  arrache  de  son 
côté,  s'il  le  peut,  de  malheureuses  âmes  au  vice  et  à  la  dégradation  mo- 
rale. Le  catholicisme  n'y  perdra  rien. 

«  11' faut  absolument  que  la  société  trouve  des  garanties  d'ordre  autre 
part  que  dans  l'ignorance  de  ses  membres.  Nous  sommes  tous  les  trois 
d'accord  pour  imposer  à  chaque  commune  l'obligation  d'assurer  l'ensei- 
gnement à  tous  ses  enfants  et  de  donner  aux  indigents  l'instruction  gra- 
tuite. Ne  laissons  pas  aux  amis  de  la  Révolution  r.-uantage  de  se  iairc 
contre  les  hommes  d'ordre  et  contre  les  chrétiens  les  champions  de  l'in- 
struction. Sachons  être  à  la  tété  de  tous  les  progrès  raisonnables.  » 

On  ne  pouvait  jnarquer  plus  clairement  la  différence  entre  l'instruction 
monarchique  et  religieuse,  que  voulaient  dispenser  au  peuple  les  défen- 
seurs du  trône  et  de  l'autel,  et  l'instruction  émancipatrice  de  la  raison 
humaine  qu'avaient  réclamée  les  hommes  de  la  Révolution. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au 
département   de  l'intérieur; 

Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  Tin- 
struction  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  dans  notre 
royaume,  avons  reconnu  qu'il  manque,  dans  les  unes  et  dans 
les  autres,  un  très  grand  nombre  d'écoles;  que  les  écoles 
existantes  sont  susceptibles  d'importantes  améliorations*. 


1.  Cuvier  était  protestant. 

2.  «  Dans  certains  départements,  dit  un  rapport  ofïiciel  de  1817  cité 
par  M.' Eugène  Rendu,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  vingt  on  trente  com- 
munes d'un  même  arrondissement  au  milieu  desquelles  il  n'existe  qu'un 
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Persuadé  qu'un  des  plus  grands  avantages  que  nous  puis- 
sions procurer  à  nos  sujets  est  une  instruction  convenable 
à  leurs  conditions  respectives  ;  que  cette  instruction,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  fondée  sur  les  véritables  principes  delà 
religion  et  de  la  morale,  est  non  seulement  une  des  sources 
les  plus  fécondes  de  la  prospérité  publique,  mais  qu'elle 
contribue  au  bon  ordre  de  la  société,  prépare  Tobéis- 
sance  aux  lois  et laccomplissement  de  tous  les  genres  de 
devoirs  ;  voulant  d'ailleurs  seconder,  autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir,  le  zélé  que  montrent  des  personnes  bien- 
faisantes pour  une  aussi  utile  entreprise,  et  régulariser, 
par  une  surveillance  convenable,  les  efforts  qui  seraient 
tentés  pour  atteindre  im  but  si  désirable,  nous  nous 
somipes  fait  représenter  les  règlements  anciens,  et  nous 
avons  vu  qu'ils  se  bornaient  à  annoncer  des  dispositions 
subséquentes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  point  été  mises  en 
vigueur; 

Vu  le  mémoire  de  notre  Commission  d'instruction  publi- 
que et  sa  délibération,  en  date  du  7  novembre  dernier; 

Notre  conseil  d'État  entendu. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

1.  il  sera  formé,  dans  chaque  canton,  par  les  soins  de 
nos  préfets,  un  comité  gratuit  et  de  charité  pour  sur- 
veiller et  encourager  l'instruction  primaire. 

2.  Seront  membres  nécessaires  de  ce  comité  le  curé  can- 
tonal, le  juge  de  paix,  le  principal  du  collège,  s'il  y  en  a  un 
dans  le  canton. 

3.  Les  autres  membres,  aunombre  de  trois  ou  quatre  au 
plus,  seront  choisis  par  le  recteur  de  l'académie  d'après  les 
indications  du  sous-préfet  et  des  inspecteurs  d'acadt»mie. 
Leur  nomination  sera  approuvée  par  le  préfet 

seul  maître  d'école.   En  générai,  la  proportion  du  nombre  des  communes 

à  celui  des  écoles  est  à  peu  près  comme  douze  est  à  un.  Aussi  celui  qui, 

dans  ces  cantons,  sait  Vwe  eV  fetùte,  Çïè\.  \Çi«vct44  «savrae  un  homme  habile 

et  supérieur  aux  aviUcs  \v\V)\\.aitvV%\  W  ^^  :»^v\.  ^wv^v\\.«.  ^^^  %<?-»»  -^vs^sa. 

comme  un  docteur .  » 
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7.  Le  comité  canlonal  veillera  au  maintien  de  Tordre,  des 
mœurs  et  de  l'enseignement  religieux,  à  l'observation  des 
règlements  et  à  la  réforme  des  abus  dans  toutes,  les  écoles 
du  canton.  Il  sollicitera,  près  du  préfet  et  de  tout  autre 
autorité  compétente,  les  mesures  convenables,  soit  pour 
l^ntretien  des  écoles,   soit  pour  Tordre  et  la  discipline. 

11  est  spécialement  chargé  d'employer  tous  ses  soins  pour 
faire  établir  des  écoles  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point. 

8.  Chfique  école  aura  pour  surveillant  spécial  le  curé 
ou  desservant  de  la  paroisse  et  le  maire  de  la  commune  où 
elle  est  située. 

Le  comité  cantonal  pourra  adjoindre  au  curé  et  au 
maire,  comme  surveillant  spécial,  l'un  des  notables  de  la 
commune,  choisi  de  préférence  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'école. 

Dans  les  communes  où  les  enfants  de  différentes  reli- 
gions ont  des  écoles  séparées,  le  pasteur  protestant  sera 
surveillant  spécial  des  écoles  de  son  culte.... 

14.  Toute  commune  sera  tenue  de  pourvoir  à  ce  que  les 
enfants  qui  l'habitent  reçoivent  l'instruction  primaire,  et  à 
ce  que  les  enfants  indigents  la  reçoivent  gratuitement.... 

50.  La  Commission  de  l'instruction  publique  veillera 
avec  soin  à  ce  que,  dans  toutes  les  écoles,  l'instruction  pri- 
maire soit  fondée  sur  la  religion,  le  respect  pour  les  lois  et 
l'amour  dû  au  souverain;  elle  fera  les  règlements  généraux 
sur  l'instruction  primaire,  et  indiquera  la  méthode  à  sui- 
vre dans  cette  instruction  et  les  ouvrages  dont  les  maîtres 
doivent  faire  usage.... 

36.  Toute  association  religieuse  ou  charitable,  telle  que 
celle  des  écoles  chrétiennes,  pourra  être  admise  à  fournir, 
à  des  conditions  convenues,  des  maîtres  aux  communes 
qui  en  demanderont,  pourvu  que  cette  association  soit  auto- 
risée par  nous  et  que  ses  règlements  et  les  méthodes  qu'elle 
emploie  aient  été  approuvés  par  notre  Commission  de  Tin- 
struction  publique. 

Ces  associations,  et  spécialement  leurs  noviciats,  peuvent 
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être  soutenues,  au  besoin»  soit  par  les  déparlements  où  il 
serait  jugé  nécessaire  d  en  établir,  soit  sur  les  fonds  de 
riiistruction  publique.... 

40.  Les  archevêques  et  évêques,  dans  le  cours  de  leurs 
tournées,  pourront  prendre  connaissance  de  l'état  de 
renseignement  religieux  dans  les  écoles  du  culte  catho- 
lique. S*ils  assistaient  au  comité  cantonal,  ils  y  prendraieut 
la  première  place. 

Les  consistoires  elles  pasteurs  exerceront  la  même  sur- 
veillance sur  les  écoles  des  coites  protestants. 


LA  SITUATION  DES  INSTITUTEIIRS  EN  1833 

,  P.   LORAIN 

Un  mois  après  la  promulgation  de  la  loi  du  28'  juin  1833,  le  28  jiiiliel, 
M.  Guizot  adressa  aux  recteurs  une  circulaire  ayant  pour  objet  de  pro- 
céder, dans  toutes  les  académies,  à  une  inspection  générale  des  écoles 
primaires  du  royaume. 

Dans  cette  circulaire,  le  ministre  s'exprimait  ainsi  : 

«  .  .  J'ai  besoin  de  renseignements  précis  et  détaiUés  sur  l'état  actuel 
de  l'instruction  primaire  dans  toutes  li's  communes  du  royaume,  afin 
d'assurer  l'exécution  complète  de  la  loi  du  28  juin  dernier  et  de  bien 
diriger  l'emploi  des  ressources  qui  seront  affectées,  soit  par  les  conseils 
municipaux,  soit  par  les  conseils  généraux  de  dcparlement,  à  l'établisse- 
ment et  à  l'entrolien  des  icolcs. 

((  Je  ne  saurais  me  contenter  de  la  connaissance  des  faits  extérieurs 
et  matériels  qui,  jusqu'ici,  ont  été  surtout  l'objet  des  recherches  statis- 
tiques, en  fait  d'instruction  primaire,  tels  que  le  nombre  des  écoles,  celui 
des  élèves,  leur  âge,  les  diverses  classilications  qu'on  peut  établir  entre 
eux,  les  sommes  atîectées  à  cet  emploi,  etc.  Ces  renseignements  sont  d'une 
utilité  incontestable,  et  je  ne  négligerai  aucun  moyen  de  les  rendre  de 
plus  en  plus  exacts  et  complets.  Mais  il  n'importe  pas  moins  de  bien 
connaître  le  régime  intérieur  des  écoles,  l'aptitude,  le  zèle,  la  conduite 
des  instituteurs,  leurs  relations  avec  les  élèves,  les  familles,  les  autorités 
locales,  l'état  moral,  en  un  mot,  de  l'instruction  primaire,  et  ses  résultats 
définitifs. 

flr  Les  faits  de  ce  genre  ne  peuvent  âtre  recueillis  de  loin,  par  voie  do 
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correspondance  et  de  tableaux.  Des  yisites  spéciales,  des  conversations 
personnelles,  la  vue  immédiate  des  choses  et  des  hommes,  sont  indispen- 
sables pour'  les  reconnaître  et  les  bien  apprécier.  J'ai  résolu  de  faire  faire 
dans  ce  dessein  une  inspection  générale  et  approfondie  de  l'instruction 
primaire....  » 

La  circulaire  et  trois  autres  qui  suivirent  réglèrent  les  détails  de  celte 
inspection  générale,  la  première  qui  ait  été  faite  au  nom  de  l'État  dans 
notre  pays.  Un  questionnaire,  auquel  cliaquc  inspecteur  devdit  répon- 
dre ,  avait  pour  objet ,  comme  le  dit  M .  Guizot  lui-môme,  dans  son 
rapport  au  roi,  du  mois  d'avril  1854,  de  constater  exactement  :  a  1*>  les 
avantages  matériels  dont  jouissait  chaque  instituteur  ;  2**  le  nombre  d'en- 
fants qui  fréquentaient  l'école  ;  3*>  la  méthode  d'enseignement  qui  y  étaic 
suivie;  4°  les  objets  nécessaires  à  l'enseignement  dont  elle  manquait; 
5°  les  matières  de  l'enseignement  et  les  livres  dont  se  servaient  les  élèves  ; 
6°  l'état  de  l'enseignement  et  les  progrès  des  élèves;  7"  la  position 
personnelle  de  l'instituteur;  S°  sa  capacité,  son  aptitude,  son  zèle,  son 
caractère,  et  la  nature  de  ses  relations  avec  les  autorités  locales, 
soit  civiles,  soit  religieuses,  et  avec  ses  concitoyens.  » 

L'inspection  devait  avoir  lieu  à  partir  du  mois  de  septembre  et  se  con- 
tinuer pendant  les  deux  mois  suivants. 

Près  de  500  personnes  (exactement  490)  répondirent  à  l'appel  du 
ministre.  Ces  500  inspecteurs,  dit  l'un  d'eux,  «  partirent  ensemble,  au 
signal  donné,  gravirent  les  montagnes,  descendirent  dans  les  vallées,  tra- 
versèrent les  fleuves  et  les  forêts,  et  portèrent  dans  les  hameaux  les  plus 
lointains,  les  plus  isolés,  les  plus  sauvages,  la  preuve  vivante  que  le  gou- 
vernement ne  voulait  plus  rester  étranger  désormais  à  l'éducation  du  plus 
humble  citoyen.  Les  rapports  adressés  au  ministre  par  les. hommes  chargés 
de  cette  mission  présentaient  toutes  les  garanties  souhaitables.  Choisis  la 
plupart  dans  le  nombre  de  ceux  qui,  par  devoir  ou  par  goût,  s'étaient 
déjà  livrés  à  renseignement  de  la  jeunesse,  ils  étaient  en  état  de  bien 
apprécier  la  chose.  C'étaient  en  général  des  piofesseurs  de  collège,  des 
magistrats,  des  membres  de  comités  scolaires,  qui  n'avaient  aucun  intérêt 
à  exagérer  le  bien  ni  le  mal.  Aussi  leurs  rapports  sont-ils  surtout  remar- 
quables par  un  air  de  loyale  franchise  qui  en  double  le  prix.  ^  2> 
(P.  Lorain.) 

Dans  son  rapport  du  mois  d'avril  1854,  M.  Guizot,  tout  en  résumant 
les  résultats  généraux  de  l'inspection,  tels  qu'ils  ressortaient  des  rapports, 
annonçait  l'intention,  après  les  avoir  étudiés  de  plus  près,  de  faire  au  roi 
un  rapport  spécial  où  serait  ctftistaté  d'une  manière  précise  et  complète 
l'état  moral  et  matériel  des  écoles  primaires  en  France,  au  moment  où 
la  loi  du  28  juin  1835  a  commencé  à  être  appliquée. 

Ce  rapport  spécial  n'a  jamais  paru  ;  mais  un  des  inspecteurs  de  1855, 
M.  Paul  Lorain,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand, 
directeur  du  Mantiel  général,  qui  était  alors  le  journal  ofliciel  de  lin- 
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struction  primaire,  et  chef  du  bureau  de  l'instruction  primaire  au  ministère 
de  l'instruction  publique  S  publia  en  1837  un  Tableau  de  Vinstruclion 
primaire  en  France  (Paris,  chez  L.  Ilacheltc)  d'après  des  documents  au- 
thentiques et  notamment  d'après  les  rapports  adressés  au  iiiinislrc  de  4'in- 
slruction  publique  parles  490  inspecteurs  chargés  de  visiter  toutes  \&&  éco- 
les de  France  à  la  tin  de  1833.  Ce  Tableau^  qui  Torme  un  volume  in-8*  de 
400  page<(,  n'est  autre  chose  qu'une  analyse  étendue  et  méthodique  des 
documents  fournis  par  les  inspecteurs  de  M.  Guizot  et  de  quelques  au- 
tres documents  oHiciels,  appuyée  de  nombreux  extraits  des  pièces  que 
l'auteur  avait  dans  les  mains. 

On  jugera  de  l'état  de  choses  qu'il  révélait  par  le  passage  que  nous  lui 
empruntons  sur  la  situation  des  instituteurs;  nous  avons  supprimé  seule- 
ment les  numéros  qui  renvoient  aux  pièces. 

La  loi  exige  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  élémentaires 
.«  rinstruction  morale  et  religieuse,  la  lecture,  récriture, 
les  éléments  de  la  langue  française  et  du  calcul,  le  sys- 
tème légal  des  poids  et  mesures  »  ;  par  conséquent,  la  loi 
suppose  que  les  instituteurs  savent  tout  cela  :  la  loi  leur 
a  fait  infiniment  trop  d'honneur,  aussi  verrons-nous  plus 
tard  à  quel  état  sont  réduites  ces  diverses  branches  de 
l'enseignement  élémentaire. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  les  exigences  de  la  loi  : 
dans  les  connaissances  qu'elle  demande,  il  n'y  a  pas  de 
luxe  ;  c'est  le  strict  nécessaire,  le  pain  quotidien  de  la  pre- 
mière éducation  :  nous  disons  seulement  que  les  maîtres 
trouvés  en  possession  des  écoles  n'avaient  pas  même  ac- 
quis la  plupart  ce  degré  d'instruction  si  modeste. 

Je  crois  qu'ils  savaient  tous  lire,  bien  ou  mal,  avec  un 
accent  plus  ou  moins  vicieux,  des  liaisons  de  consonnes  ou 
de  voyelles  plus  ou  moins  légitimes  :  je  me  suis  assuré 

i.  Né  en  1799,  Paul  Lorain,  t'Iè/e  de  l'École  normale  et  professeur  de 
rhétorique  dans  divers  collèges,  nvnit  été  suspendu  de  ses  fonctions  en 
1823,  sous  le  ministère  Frayssinous,  et  réintégré  en  1828  par  M.  de  Vati- 
mesnil.  Après  avoir  occupé  les  fonctions  que  nous  avons  déjà  indiquées,  il 
devint  recteur  de  l'académie  de  Lyon.  En  1850,  il  donna  sa  démission,  et 
il  est  mort  eu  1861.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  plusieurs  petits 
livres  de  grammaire  pour  les  éjoles  primaires,  en  collaboration  av.ec 
M.  Lamotte,  un  Abrégé  du  dictionnaire  de  V Académie  française^  une 
Réfutation  de  la  méthode  Jaco(o^  etc. 
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qu'ils  ne  savaient  pas  tous  écrire,  et  que,  parmi  ceux  qui 
se  vanlaient  de  posséder  ce  talent,  il  y  avait  bien  des 
'  demi-savants  qui  n'étaient  pas  capables  de  corriger  leurs 
élèves.  Beaucoup  pratiquaient  le  mécanisme  des  trois  pre- 
mières règles,  sans  pouvoir  donner  aucune  raison  théo- 
rique de  leurs  opérations.  L'orthographe  leur  était  incon- 
nue ;  le  système  légal  des  poids  et  mesures  ne  peut  encore 
parvenir  à  s'établir,  par  la  faute  des  maîtres  :  enfin  telle 
est  l'ignorance  stupide  de  quelques-uns  d'entre  eux,  que 
l'inspecteur  ayant  demandé,  dans  une  école,  si  l'on  y  en- 
seignait la  grammaire  française,  l'instituteur  prit  entre  les 
mains  d'un  enfant  hébété,  pour  la  remettre  à  Tinspec- 
teur,  une  grammaire....  latine;  et  je  ne  sais  s'il  est  encore 
bien  couvai r^cu  de  son  erreur  aujourd'hui,  car,  il  y  a 
pourtant,  disait-il,  jHus  de  français  que  de  latin  dans  cette 
grammaire. 

Aussi  un  cri  général  s'élevait,  et  Ton  demandait  de 
toutes  parts  une  revision  des  brevets  du  troisième  degré, 
ou  bien  il  faudrait  renoncer  à  mettre  la  loi  en  vigueur. 
Un  principe  généreux,  adopté  déjà  dans  de  plus  hautes 
fonctions,  fut  appliqué  de  même  aux  instituteurs  et  leur 
sauva  le  nouvel  examen  dont  ils  étaient  menacés.  J'étais 
alors  persuadé,  je  le  suis  encore  aujourd'hui,  que  la  me- 
sure qui  fut  prise  à  leur  égard  n'était  pas  commandée 
par  une  justice  rigoureuse  ;  que  les  communes,  au  con- 
traire, avaient  le  droit  de  se  plaindre  de  ce  que,  par  une 
semblable  décision,  on  leur  imposait  à  la  fois  la  néces-. 
site  de  faire  des  sacrifices  considérables,  et  de  les  faire  au 
profit  d'un  ignorant  qu'elles  n'auraient  pas  choisi,  si  elles 
avaient  su  s'engager  pour  l'avenir.  Je  sais  que,  si  l'on  avait 
pris  le  parti  de  reviser  les  brevets,  et  d'exclure  de  l'ensei- 
gnement tous  ceux  qui  n'auraient  pu  faire  preuve  de  la 
capacité  requise,  presque  toutes  les  écoles  de  France  au- 
raient été  fermées  ipso  facto,  et  que  ce  n'était  pas  là  le  but 
de  la  loi.  Mais  peul-êlre  eût-il  fallu  déclarer  en  effet  que 
les  brevets  de  troisième  degré  acquis  avant  1833  ne  seraient 


5U  LECTURES  PEDAGOGIQUES 

valables  qu'à  litre  provisoire,  et  fixer  Tépoque  où  les  insli-. 
tuteurs  auraient  dû  se  préparer  à  en  mériter  la  confiiina- 
lion  par  un  nouvel  examen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  Ton  fit  en  i853  cette  battue 
générale  de  l'instruction  primaire  dans  toute  la  France, 
dans  quelles  écuries  d'Augias  fallut-il  pénétrer  I  La  mi- 
sère des  instituteurs  égale  à  leur  ignorance,  le  mé- 
pris public  mérité  souvent  par  leur  ignominie,  c'est 
un  spectacle  immonde I...  et  le  cœur  se  soulève  à  la 
lecture  de  ce  chaos  de  tous  les  métiers,  de  ce  répertoire 
de  tous  les  vices,  de  ce  catalogue  de  toutes  les  infirmités 
humaines. 

Depuis  l'instituteur  qui  se  fait  remplacer  par  sa  femme, 
pendant  qu'il  va  chasser  dans  la  plaine,  jusqu'à  l'assassin 
que  l'inspecteur  cherche  en  vain  dans  son  école,  parce 
qu'il  vient  d'être  conduit  dans  les  prisons  voisines;  depuis 
Tusurier  condamné  par  le  conseil  municipal  jusqu'au  for- 
çat libéré,  combien  de  degrés  dans  le  crime  I 

Depuis  l'instituteur  payé  par  la  commune  pour  sonner 
les  cloches  pendant  les  orages,  jusqu'à  l'instituteur,  prêlre 
de  l'église  française  *,  combien  de  ministères  différents! 

Depuis  l'instituteur  sans  bras  jusqu'à  l'épileptique,  com- 
bien d'infirmités  à  parcourir  ! 

Nous  épargnons  ici  à  nos  lecteurs  ces  détails  que  les  eu* 
rieux  pourront  retrouver  dans  les  pièces  justificatives. 
Mais  il  n'est  que  trop  vrai  ;  tel  était  le  coupable  abandon 
où  languissaient  les  écoles,  que  l'éducation  des  enfants  de 
plusieurs  communes  a  été  confiée  à  des  forçats  ;  que  ces 
instituteurs  avaient  appris  au  bagne  à  former  la  jeunesse; 
que,  parmi  les  variétés  d'états  cumulés  par  les  autres,  vé- 
ritables maîtres  Jacques,  nous  trouvons  un  prêtre  de  l'é- 
glise française;  que,  parmi  les  infirmités  incompatibles 
avec  l'enseignement,  il  fallait  compter  l'épilepsie,  dont  le 

1.  V église  française   était  le  nom   que  se  donnait   une  secte  fondée 
par  J'abbé  Cliâtc!. 
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spectacle  seul  est  capable  de  faire  tomber  toute  une  école 
en  convulsion. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  jour,  si  notre  livre  méritait  d'être 
conservé  dans  quelque  bibliothèque,  nos  enfants  n'eussent 
honte,  à  cette  lecture,  d'un  état  de  choses  qui,  chez  nous, 
n'était  pas  même  remarqué,  et  qu'ils  n'eussent  peine  à 
croire  des  assertions  garanties  pourtant  par  des  documents 
authentiques.  Je  ne  serais  pas  même  étonné  que  parmi  nos 
lecteurs,  ceux  qui  n'ont  que  rarement  quitté  la  ville,  et 
qui  peut-être  n'ont  jamais  eu  la  fantaisie  de  visiter  une 
école  de  village,  n'accusassent  tout  au  moins  d'exagération 
et  de  paradoxe  la  description  que  nous  pouvons  en  faire, 
et  cependant  c'est  surtout  contre  l'exagération  que  nous 
avons  voulu  nous  défendre;  nous  n'avons  voulu  jouer  d'au- 
tre rôle  que  celui  de  rapporteur  des  rapports  officiels,  et, 
si -nous  nous  sommes  laissé  aller,  quoique  rarement,  à 
la  manifestation  de  nos  propres  sentiments,  c'est  qu'ils 
étaient  implicitement  dans  les  faits,  et  qu'il  y  a,  pour  un 
homme  de  cœur,  des  circonstances  qui  dépassent  la  me- 
sure d'insensibilité  factice  qu'il  a  pu  s'imposer  d'avance. 

Nous  disons  donc  que  l'instituteur  était  souvent  regar- 
dé dans  la  commune  sur  le  même  pied  qu'un  mendiant; 
qu'enire  le  pâtre  et  lui,  la  préférence  était  pour  le  pâtre: 
que  les  maires  (  et  Dieu  sait  si  les  maires  de  campagne 
appartiennent  à  la  classe  aristocratique  ),  quand  ils  vou- 
laient donner  à  l'instituteur  une  marque  d'amitié,  le  fai- 
saient manger  à  la  cuisine;  que  bien  des  instituteurs  ne 
gagnaient  pas  leur  pain;  que  100  francs,  60  francs,  50 francs 
même  étaient  exactement  tout  le  produit  annuel  de  leur 
profession  ;  que  le  fruit  de  leur  labeur,  dû  longtemps  par 
les  parents,  finissait  par  être  perdu  pour  eux,  les  débiteurs 
invoquant  la  prescription;  que  dans  bien  des  endroits,  ils 
n'étaient  jamais  payés  en  argent,  mais  que  chaque  famille 
mettait  de  côté  ce  qu'elle  avait  de  plus  mauvais  dans  sa  ré- 
colte, pour  donner  à  l'instituteur,  quand  il  viendrait  le 
dimanche  mendier  à  chaque  porte  la  besace  sur  le  dos. 
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Nous  disons  que  l'instituteur  n'était  pas  toujours  bienvenu 
à  réclamer  dans  un  ménage  son  petit  lot  de  pommes  de 
terre,  parce  qu'il  faisait  tort  aux  pourceaux. 

Est-ce  Tabjection  où  les  maîtres  se  trouvaient  réduits 
qui  avait  fini  par  les  rendre  dignes  de  leur  misère?  Est-ce 
leur  immoralité  qui  avait  attiré  sur  eux  le  mépris?  il  nous 
serait  bien  difficile  à  présent  de  décider  lequel  eut  le  pre- 
mier tort  dans  la  querelle,  et  nous  sommes  porté  à  croire 
qu'il  existait  entre  ces  deux  malheurs  une  réciprocité  né- 
cessaire. Un  élat  méprisé  ne  peut  guère  tenter  des  gens  qui 
s'honorent  :  et  des  hommes  vicieux  ne  sont  pas  faits 
pour  réhabiliter  le  métier  auquel  ils  se  vouent.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  considérons  que,  malgré  son  ignorance, 
rinsliluteur,  devant  trouver  dans  le  degré  d'instruction 
qu'il  possédait  le  fruit  nécessaire  de  toute  culture  de 
l'intelligence,  était  naturellement  disposé  à  des  senti- 
ments meilleurs;  lorsque  nous  voyons  surtout,  depuis  la 
loi  et  malgré  la  loi,  toutes  les  intrigues  et  les  prévarica- 
tions tentées  par  les  communes  et  leurs  magistrats  pour 
empêcher  l'instituteur  de  leurs  enfants  de  remonlerà 
sa  place,  et  d'occuper  le  rang  qui  lui  est  dû;  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  prononcer  que  le  principe  du 
mal  était  dans  cette  dépendance,  dans  cette  misère,  dans 
cette  vie  d'humiliation  et  de  dégoût,  à  laquelle  l'ava- 
rice, l'envie,  toutes  les  mauvaises  passions  des  campagnes 
avaient  condamné  le  maître  d'école. 


LA  LOI  DU  28  JUIN  1833 


Nous  donnons  ci-dessous  des  extraits  de  quatre  documents  relatifs  à  li 

oi  de  1833,  cette  «  charte  de  l'instruction  primaire  »,  comme  l'appelle 

M.  Guizot.  Ces  documents  sont  :  1»  TExposé  des  motifs  du  projet  de  loi, 

par  le  iriinistrc  de  Vmstrviction  publique  ;  2<*  le  Rapport  présenté  à  li 

Chambre  des  députés  ipar  U.  '^cok«l«î^\  'îi*  Vv  '^vc^^xv  ^césenté  a  li 

Chambre  des  pairs  par  '^.  Ç.ovx?;\w\  ^*  \^  Cvc^x^mv^  ^^t^-^^as.  ^^^^tV^sN^ssès^ 
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de  l'instruction  publique  aux  instituteurs  à  l'occasion  de  la  promulgation 
de  la  loi. 


Extraits  de  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  présenté  à  la 
Chambre  des  députés  le  2  janvier    1833, 

PAR   M.    GCIZOT,     UINISTRE   DE   l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Léconomie  de  la  loi.  —  Messieurs,  le  caractère  du  pro- 
jet de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  est 
d'être  essenliellement  pratique. 

11  ne  repose,  en  effet,  sur  aucun  de  ces  principes  absolus 
que  l'esprit  dé  parti  et  l'inexpérience  accréditent  selon  le 
temps  et  les  circonstances,  et  qui,  lorsqu'ils  régnent  seuls 
dans  une  loi,  la  rendent  presque  toujours  vaine  et  stérile. 

L'histoire  de  l'instruction  primaire  depuis  quarante 
années  est  une  éclatante  démonstration  de  ce  danger.  Quel 
principe,  au  premier  coup  d'oeil,  paraît  plus  favorable  que 
celui-ci  :  «  Quand  un  gouvernement  est  fondé  sur  les 
lumières  générales,  il  doit  à  tous  l'instruction  nécessaire 
à  tous.  »  Quoi  de  plus  spécieux,  de  plus  digne,  ce  semble, 
d'une  grande  nation?  C'est  presque  l'honneur  de  l'Assem- 
blée constituante  de  s'être  laissé  prendre  à  cette  illusion 
généreuse;  et,  sous  l'empire  de  l'enthousiasme  qui  entraî- 
nait alors  les  meilleurs  esprits,  lu  loi  des  3  et  14  sep- 
tembre 1791  décida  que  l'instruction  serait  gratuite  à 
Végard  des  parties  d'enseignement  indispensables  pour  tous 
les  hommes.  Ce  qu'avait  dit  l'Assemblée  constituante,  la 
Convention  le  fit,  c'est-à-dire  le  tenta,  et  décréta  partout 
un  enseignement  élémentaire  avec  un  traitement  fixe  de 
1200  francs  à  tout  instituteur  sur  le  trésor  public,  ainsi 
qu'une  retraite  proportionnée.  Promesse  magnifique,  qui 
n'a  pas  produit  une  seule  école*.  Quand  l'État  veut  tout 

1.  M.  Guizot  commet  ici  une  erreur  historique  :  c'est  par  milliers  que 
les  écoles  se  sont  ouvertes  en  l'an  II,  sous  l'énergique  impulsion  de  la 
Convention  nationale.  Du  reste,  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  le  raisonnement 
du  ministre  de  Louis-Philippe  éclate  aujourd'hui  à  tous  les  yeux. 
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faire,  il  s'impose  l'impossible,  et,  comme  on  se  lasse  bien- 
tôt de  lutter  contre  l'impossible,  à  des  illusions  gigantes- 
ques succèdent  promptement  le  découragement,  la  langueur 
et  la  mort. 

Du  principe  absolu  de  l'instruction  primaire  gratuite 
considérée  comme  une  dette  de  TEtat,  passons  au  principe 
opposé,  qui  compte  encore  aujourd'hui  tant  de  partisans, 
celui  de  Tinstruclion  primaire  considérée  comme  une  pure 
industrie,  par  conséquent  livrée  à  la  seule  loi  de  toute  in- 
dustrie, la  libre  concurrence,  et  à  la  sollicitude  naturelle 
des  familles,  sans  aucune  intervention  de  l'Etat.  Mais  cette 
industrie,  que  l'intérêt  entreprend,  l'intérêt  seul  la  pour- 
suit; l'intérêt  peut  donc  aussi  l'interrompre  et  l'abandon- 
ner. Les  lieux  où  l'instruction  primaire  serait  le  plus 
nécessaire  sont  précisément  ceux  qui  tentent  le  moins 
l'industrie,  et  le  besoin  le  plus  sacré  demeure  sans  garantie 
et  sans  avenir. 

Entre  ces  deux  principes  extrêmes,  nous  adresserons-nous 
au  principe  communal?  demanderons-nous  à  la  commune, 
qui  semble  participer  à  la  fois  de  la  famille  et  de  l'Etat,  de 
se  charger  seule  de  l'instruction  primaire,  de  la  surveil- 
lance et  par  conséquent  aussi  des  dépenses?  Le  principe 
communal  nous  jette  bien  loin  des  grandes  vues  de  l'As- 
semblée constituante  et  de  la  Convention,  il  nous  mène 
sous  le  gouvernement  du  Directoire  et  sous  la  loi  de  l'an  IV, 
aussi  étroite  en  matière  d'instruction  primaire  que  le  prin- 
cipe exclusif  sur  lequel  elle  repose,  loi  en  vérité  trop  peu 
libérale  et  envers  l'instituteur  et  envers  le  peuple,  qui  n'as- 
surait à  l'instituteur  que  le  logement,  et  n'exemptait  de  la 
rétribution  qu'un  quart  des  élèves  pour  cause  d'indigence. 
Encore  la  loi  de  l'an  X,  conçue  dans  le  même  esprit, 
réduisit  ce  quart  au  cinquième,  pour  ne  pas  trop  dimi- 
nuer le  seul  traitement  éventuel  du  maître,  mais  aug- 
mentant par  là  V\gûOT9iWÇ.fe  el  la  misère  de  la  commune. 

C'est  qu*il  est  V\e\i  à\VÇ\d\ei  o^^  \^  ^\\y^^\V  ^^^  <îAm- 
munes   supportent  seu\^s  \^^  e^^^^xv^^^  ^v^^.^^^'savt^^  ^^>^x 
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que  l'instruction  primaire  y  soit  réelle  ;  dans  presque  tou- 
tes, il  faudra  que  l'instituteur  se  contente  à  peu  près  de 
la  seule  rétribution  des  élèves  qu'il  attirera;  traitement 
éventuel,  incertain,  insuffisant.  Cet  instituteur  déjà  si  dé- 
pourvu, on  le  ruine  entièrement  si  on  le  force  de  donner 
l'instruction  gratuite  aux  indigeiilsj  et  de  conséquence  en 
conséquence  on  arrive  à  n'admettre  dans  l'école  qu'un  très  , 
petit  nombre  de  [jauvres,  c'est-à-dire  que  l'on  prive  de 
l'instruction  pHmaire  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  le  plus 
pressant  besoin.  Rien  n'est  plus  sage  assurément  que  de 
faire  intervenir  les  pouvoirs  locaux  dans  la  surveillance  de 
l'instruction  primaire;  mais  il  n'est  pas  bon  qu'ils  y  inter- 
viennent seuls,  ou  il  faut  bien  savoir  qu'on  livre  alors  l'in- 
struction primaire  à  l'esprit  de  localité  et  à  ses  misères. 
Si  l'on  veut  que  le  maître  d'école  soit  utile,  il  faut  qu'il 
soit  respecté,  et,  pour  qu'il  soit  respecté,  il  faut  qu'il 
ait  le  caractère  d'un  fonctionnaire  de  l'Etat,  surveillé 
sans  doute  par  le  conseil  communal,  mais  sans  être 
uniquement  sous  sa  main,  et  relevant  d'une  autorité  plus 
générale. 

Cherchez  toujours  ainsi,  messieurs,  et  vous  ne  trou- 
verez pas  un  bon  principe  qui,  admis  à  dominer  seul  dans 
l'inslruction  primaire,  ne  puisse  lui  porter  un  coup  mor- 
tel. Et,  pour  finir  ces  exemples  par  le  plus  frappant  de 
tous,  supposons  un  gouvernement  qui,  pour  établir  la  sa- 
lutaire influence  de  la  religion  dans  l'instruction  du 
peuple,  irait,  comme  l'a  tenté  la  Restauration  dans  ses 
plus  mauvais  jours,  jusqu'à  remettre  l'éducation  du  peuple 
au  clergé  seul*;  cette  coupable  condescendance  enlèverait 
à  l'instruction  primaire  les  enfants  de  toutes  les  familles 
qui  repoussent  avec  raison  la  domination  ecclésiastique  ; 


1.  M.  Guizot  fait  allusion  à  l'ordonnance  du  8  avril  1824,  œuvre  de 
Mgr  Frayssinous,  qui,  soustrayant  les  écoles  catholiques  à  l'action  des  comités 
cantonaux  institués  par  Tordonnancc  de  1816,  les  plaçait  sous  l'autorité 
directe  du  clergé.  Après  la  cliule  du  ministère  Villèle,  l'ordonnance  de 
1824  fut  abrogée  par  M    de  Yntimcsnil. 
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comme  aussi,  en  substituant  dans  les  écoles  ce  qu*on  ap- 
pelle la  morale  civique  à  l'instruction  morale  et  religieuse, 
on  commettrait  une  faute  grave  envers  l'enfance,  qui  a 
besoin  de  morale  et  de  religion  ;  ensuite  on  soulèverait  des 
résistances  redoutables;  on  rendrait  l'instruction  primaire 
suspecte,  antipathique  peut-être  à  une  multitude  de  famil- 
les en  possession  d'une  juste  influence. 

Nous  espérons,  messieurs,  avoir  évité  dans  le  projet  de 
loi  ces  excès  différents,  également  dangereux.  Nous  n'avons 
point  imposé  un  système  à  l'instruction  primaire;  nous 
avons  accepté  tous  les  principes  qui  sortaient  naturelle- 
ment de  la  matière,  et  nous  les  avons  tous  employés  dans 
la  mesure  et  à  la  place  où  ils  ont  paru  nécessaires.  C'est 
donc  ici,  nous  n'hésitons  pasà  le  dire,  une  loi  de  bonne  foi, 
étrangère  à  toute  passion,  à  tout  préjugé,  à  toute  vue  de 
parti,  et  n'ayant  réellement  d'autre  objet  que  celui  qu'elle 
se  propose  ouvertement,  le  plus  grand  bien  de  l'instruc- 
tion du  peuple.... 

Vinstruction  primaire  élémentaire  et  Vinstruction  pri- 
maire supérieure,  —  Nous  avons  divisé  l'instruction  pri- 
maire en  deux  degrés,  l'instruction  primaire  élémentaire 
et  l'instruction  primaire  supérieure.  Le  premier  degré 
est  comme  le  minimum  de  l'instruction  primaire,  la  limite 
au-dessous  de  laquelle  elle  ne  doit  pas  descendre,  la  deUe 
étroite  du  pays  envers  tous  ses  enfants.  Ce  degré  d'in- 
struction doit  être  commun  aux  campagnes  et  aux  villes  ; 
il  doit  se  rencontrer  dans  le  plus  humble  bourg  comme 
dans  la  plus  grande  cité,  partout  où  il  se  trouve  une 
créature  humaine  sur  notre  terre  de  France.  Tel  qu'il 
est  constitué,  vous  reconnaîtrez  qu'il  est  suffisant.  Par 
l'enseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul 
il  pourvoit  aux  besoins  les  plus  essentiels  de  la  vie  ;  par 
celui  du  système  légal  des  poids  et  mesures  et  de  la 
langue  française,  il  implante  partout,  accroît  et  répand 
J 'esprit  et  Vuuilë  àe  \îi  w^Naq^^w^  ^xm^\^^\  ^^(^^  ^ar 
J'inslruclion  morïx\e  eV  t^\\^v^>^^^>  Wt^w^t^^w.  ^vè^vx.>^ 
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autre  ordre  de  besoins  tout  aussi  réels  que  Içs  autres, 
et  que  la  Providence  a  mis  dans  le  cœur  du  pauvre  comme  • 
dans  celui  des  heureux  de  ce  monde,  pour  la  dignité 
de  la  vie  humaine  et  la  protection  de  l'ordre  social. 
Ce  premier  degré  d'instruction  est  assez  étendu  pour 
faire  un  homme  de  qui  le  recevra,  et  en  même  temps 
assez  circonscrit  pour  pouvoir  être  partout  réalisé.  Mais 
de  ce  degré  à  Tinstruction  secondaire,  qui  se  donne 
soit  dans  les  institutions  et  pensions  privées,  soit  dans 
les  collèges  de  l'État,  il  y  a  bien  loin,  messieurs,  et  pour- 
tant, dans  notre  système  actuel  d'instruction  publique, 
il  n'y  a  rien  entre  l'un  et  l'autre.  Cette  lacune  a  les  plus 
grands  inconvénients  ;  elle  condamne  ou  à  rester  dans  les  li- 
mites étroites  de  l'instruction  élémentaire,  ou  à  s'élancer 
jusqu'à  rinslruction  secondaire,  c'est-à-dire  jusqu'à  un 
enseignement  classique  et  scientifique  extrêmement  coû- 
teux. De  là  il  résulte  qu'une  partie  très  nombreuse  de  la  ' 
nation  qui,  sans  jouir  des  avantages  de  la  fortune,  n'est 
pas  non  plus  réduite  à  une  gêne  trop  sévère,  manque 
entièrement  des  connaissances  et  de  la  culture  intellec- 
tuelle et  morale  appropriées  à  sa  position.  Il  faut  absolu- 
ment, messieurs,  combler  cette  lacune;  il  faut  mettre 
une  partie  si  considérable  de  nos  compatriotes  en  élat 
d'arriver  à  un  certain  développement  intellectuel  sans 
lui  imposer  la  nécessité  de  recourir  à  l'instruction  se- 
condaire, si  chère,  et,  je  ne  crains  de  le  dire,  car  je 
parle  devant  des  hommes  d'Etat  qui  comprendront  ma 
pensée,  si  périlleuse.  En  effet,  pour  quelques  talents  ' 
heureux  que  l'instruction  scientifique  et  classique  déve- 
loppe et  arrache  utilement  à  leur  condition  première, 
combien  de  médiociités  y  contractent  des  goûts  et  des 
habitudes  incompatibles  avec  la  condition  modeste  où  il 
leur  faudrait  retomber,  et,  sorties  une  fois  de  leur  sphère 
naturelle,  ne  sachant  plus  quelle  route  se  frayer  dans  la 
vie,  ne  produisent  guère  que  des  êtres  ingrats,  malheu- 
reux, mécontents,  à  charge  aux  autres  et  à  eux-mêmes! 
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nous  croyons  rendre  au  pays  un  vrai  service  en  établissant 
.  un  degré  supérieur  d'instruction  primaire  qui,  sans  en- 
trer dans  rinstruction  classique  et  scientifique  proprement 
dite,  donne  pourtant  à  une  partie  nombreuse  de  la  popu- 
lation une  culture  un  peu  plus  relevée  que  celle  que  lui 

donnait  jusqu'ici  l'instruction  primaire 

Cest  par  ces  considérations  que  nous  avons  établi  et 
réglé  un  degré  supérieur  d'instruction  primaire,  qui 
ajoute  aux  connaissances  indispensables  à  tous  les 
hommes  les  connaissances  utiles  à  beaucoup  :  les  éléments 
de  la  géométrie  pratique,  qui  fournissent  les  premières 
données  de  toutes  les  professions  industrielles;  les  notions 
de  physique  et  d'histoire  naturelle,  qui  nous  familiarisent 
avec  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  et  sont  si  lécon- 
des  en  avertissements  salutaires  de  tous  genres;  les  élé- 
ments de  la  musique,  ou  au  moins  du  chant,  qui  donnent  à 
l'âme  une  véritable  culture  intérieure;  la  géographie, 
qui  nous  apprend  les  divisions  de  cette  terre  que  nous 
habitons;  l'histoire,  par  laquelle  nous  cessons  d'être 
étrangers  à  la  vie  et  à  la  destinée  de  notre  espèce  ;  surtout 
l'histoire  de  notre  patrie,  qui  nous  identifie  avec  elle; 
sans  parler  de  telle  ou  telle  langue  moderne,  qui,  selon 
les  provinces  où  nous  sommes  placés,  peut  nous  être 
indispensable  ou  du  plus  grand  prix. 

V instituteur  primaire  selon  V esprit  de  la  nouvelle  loi  ;  les 
écoles  normales.  —  Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  opinion 
sur  la  nécessité  d'ôter  à  l'instituteur  primaire  l'humiliation 
et  le  souci  d'aller  recueillir  lui-même  la  rétribution  de 
ses  élèves  et  de  la  réclamer  en  justice,  et  sur  l'utilité  et 
la  convenance  de  faire  recouvrer  cette  rétribution  dans  les 
mêmes  formes  et  par  les  mêmes  voies  que  les  autres  con- 
tr  ibutions  publiques.  Ainsi  l'instituteur  priniaire  est  élevé 
au  rang  qui  lui  appartient,  celui  de  fonctionnaire  de  TÉlat. 

ifais  tous  ces  so'im,  Voxx^  ç.^^  ^^çx\^\^'è.%  ^«^iî^'kç^^ 
si  nous  ne  parveuîora  ^  Ç^^^^^^^^  ^X^^^'^^^j^xs^^^^xs^v 
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constituée,  un  maître  capable,^  digne  de  la  noble  mission 
d'instituteur  du  peuple.  On  ne  saurait  trop  le  répéter, 
messieurs,  autant  vaut  le  maître,  autant  vaut  l'école  elle- 
même.  Et  quel  heureux  ensemble  de  qualités,  ne  faut-il 
pas  pour  faire  un  bon  maître  d'école?  Un  bon  maître  d'é- 
cole estunhommequi  doit  savoir  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
enseigne,  afin  de  l'enseigner  avec  intelligence  et  avec  goût; 
qui  doit  vivre  dans  une  Immble  sphère,  et  qui  pourtant 
doitavoir  l'âme  élevée  pour  conserver  cette  dignité  de  sen- 
timents et  même  de  manières  sans  laquelle  il  n'obtiendra 
jamais  le  respect  et  la  confiance  des  familles;  qui  doit  pos- 
séder un  rare  mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  car  il  est 
l'inférieur  de  bien  du  monde  dans  une  commune,  et  il  ne 
doit  être  le  serviteur  dégradé  de  personne  ;  n'ignorant  pas 
ses  droits,  mais  pensant  beaucoup  plus  à  ses  devoirs;  don- 
nant à  tous  l'exemple,  servant  à  tous  de  conseiller,  surtout 
ne  cherchant  point  à  sortir  de  son  état,  content  de  sa  situa- 
tion, parce  qu'il  y  fait  du  bien,  décidé  à  vivre  et  à  mourir 
dans  le  sein  de  l'école,  au  service  de  l'instruction  pri- 
maire, qui  est  pour  lui  le  service  de  Dieu  et  des  hommes. 
'  Faire  des  maîtres,  messieurs,  qui  approchent  d'un  pareil 
modèle,  est  une  tâche  difficile,  et  cependant  il  faut  y  réus- 
sir, ou  nous  n'avons  rien  fait  pour  l'instruction  primaire. 
Un  mauvais   maître   d'école,   comme  un  mauvais  curé, 
comme  un  mauvais  maire,  estun  fléau  pour  une  commune. 
Nous  sommes  bien  réduits  à  nous  contenter  très  souvent 
de  maîtres  médiocres,  mais  il  faut  tâcher  d'en  former  de 
bons;  et  pour  cela,  messieurs,  des  écoles  normales  pri- 
maires sont  indispensables.  L'instruction  secondaire  est 
sortie  de  ses  ruines,  elle  a  été  fondée  en  France  le  jour  où, 
recueillant  une  grande  pensée  de  la  Révolution,  la  simpli- 
fiant et  l'organisant.  Napoléon  créa  l'école  normale  cen- 
trale de  Paris.  Il  i'aut  appliquer  à  l'instruction  primaire 
cette  idée  simple  et  féconde.... 

....  L'instruction  primaire  est  tout  entière  dans  les  écoles 
normales  primaires.  Ses  progrès  se  mesurent  sur  ceux  de 
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ces  établissements.  L*R)mpire,  qui  le  premier  prononça  le 
nom  d*école  normale  primaire,  en  laissa  une  seule.  La 
Restauration  en  ajouta  cinq  à  six.  Nous,  messieurs,  en  deux 
années,  nous  avons  perfectionné  celles-là,  dont  quelques- 
unes  étaient  dans  Tenfance,  et  nous  en  avons  créé  plus  de 
trente,  dont  une  vingtaine  sont  en  plein  exercice,  el  for- 
ment dans  chaque  département  un  vaste  foyer  de  lumières 
pour  l'instruction  du  peuple*.  Tandis  que  le  gouverne- 
nlent  perce  des  routes  dans  les  départements  de  TOuest, 
nous  y  avons  semé  des  écoles  ;  nous  nous  sommes  bien 
gardés  de  toucher  à  celles  qui  étaient  chères  aux  habitants 
du  pays  ;  mais  nous  avons  mis  dans  le  cœur  de  la  Bretagne 
la  grande  école  normale  de  Renneà  qui  portera  ses  fruits; 
et  nous  lui  avons  donné  une  ceinture  féconde  d'écoles  nor- 
males de  divers  degrés,  une  à  Angers,  une  à  Nantes,  une 
encore  à  Poitiers.  Le  Midi  a  maintenant  plus  de  cinq  grandes 
écoles  normales  primaires,  dont  les  unes  sont  déjà,  et  les 
autres  seront  bientôt  en  activité.  Enfln  nous  nous  croyons 
sur  la  route  du  bien.  Que  votre  prudence  entende  la  nôtre; 
que  votre  confiance  nous  soutienne  et  nous  encourage,  et 
le  temps  n'est  pas  éloigné  où  nous  pourrons  dire  tous 
ensemble,  ministres,  députés,  déparlements,  communes, 
que  nous  avons  accompli,  autant  qu'il  était  en  nous,  les 


1.  D'(iprès  un  curieux  tableau  publié  dans  Ici*"*  numéro  du  Manuel 
général  de  Vinstruction  primaire  (novembre-décembre  1832),  il  y 
avait  en  Franco,  au  l"  novembre  1832,  36  écoles  normales  primaires 
recevant  des  pensionnaires  :  c'étaient  celles  d'Albi,  Alençon,  Amiens, 
Angers,  Aucli,  Avignon,  Bar  (Aube),  Barcelonnette,  Bourg,  Bourges,  Bri- 
gnoles,  Charle ville,  Clcrmont  (Puy-de-Dôme),  Colmar,  Courtefontaine 
(Jura),  Dijon,  Douai,  Évreux,  Grenoble,  Laon,  Le  Puy,  Mirecourt,  Mont- 
brison,  Montpellier,  Metz,  Nancy,  Nîmes,  Privas,  Rennes,  Rouen,  Saint- 
Lô,  Saint-Rémy  (Haute-Saône),  Salers  (Cantal),  Strasbourg,  Toulouse, 
Versailles.  Dix  autres  écoles  normales  ne  recevaient  que  des  externes  ;  ce 
sont  celles  d'Angoulême,-  Bordeaux,  Caen,  Cahors,  Étampes,  Guérct, 
Limoges,  Monde,  Poitiers,  Tulle.  Enfin  les  cinq  écoles  d'Arras,  riantes, 
Orléans,  Perpignan,  Yillefranclie  (Rbône)  sont  mentionnées  sans  indica- 
tion de  pensionnat  ou  d'externat.  11  s'agit  exclusivement,  cela  va  sans  dire, 
d'écoles  Dormales  dHnslituVeurs. 


F.  GUIZOT.  —  RENOUARD  525 

promesses  de  la  révolution  de  juillet  et  de  la  charte  de  1 830, 
dans  ce  qui  se  rapporte  le  plus  directement  à  Tinstruction 
et  au  vrai  bonheur  du  peuple. 


Extraits  du  Rapport  présenté,  dans  la  séance  du  4  mars  1833* 
à  la  Chambre  des  députés^  an  nom  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  dn  projet,  de  loi  sur   l'instmction  primaire, 

PAR  M.  RENOCABD,  DÉPUTÉ  DE  LA  SOMHE. 

L'instruction  religieuse  y  telle  que  Va  comprise  la  loi  de  i  835. 
—  La  question  desavoir  si  l'instruction  religieuse  doit  faire 
partie  de  renseignement  des  écoles  a  été  attentivement 
examinée  par  votre  commission. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu  aucune  objection 
contre  l'instruction  religieuse  en  elle-même  n'a  été  élevée 
par  ceux  de  mes  collègues  qui  regardaient  comme  utile 
de  ne  la  point  donner  dans  les  écoles. 

La  loi  civile,  proprement  dite,  n'a  pas,  il  est  vrai,  à 
intervenir  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu;  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  d'une  loi  d'éducation 
que  nous  nous  occupons.  Obligés  de  définir  ce  que  com- 
prend la  première  éducation,  comment  passerions-nous 
sous  silence  le  plus  important  et  le  plus  sérieux  des  ensei- 
gnements? Ni  votre  commission  de  l'année  dernière,  ni  le 
projet  de  loi  du  gouvernement,  n'ont  pensé  que  ce  silence 
fût  possible. 

Faut-il,  avec  votre  commission  de  l'année  dernière,  dé- 
cider que  l'instruction  religieuse  sera  exclusivement  ré- 
servée aux  ministres  de  chaque  culte,  et  qu'on  la  renfer- 
mera dans  les  églises  et  les  temples?  Ou  bien  permettrons- 
nous,  avec  le  projet  de  loi  du  gouvernement,  que  les 
instituteurs  primaires  participent  à  la  distribution  de  ces 
leçons?  Tel  est  le  problème  à  résoudre.  Dans  sa  solution, 
aucun  débat  n'est  engagé  entre  l'esprit  religieux  et  l'es- 
prit d'irréligion. 
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L*instruclioh  religieuse  n  est  pas  de  nature  à  être  con- 
centrée dans  le  cercle  étroit  de  quelques  leçons.  Elle  ne 
saurait  être,  dès  le  premier  âge,  présentée  sous  trop  de 
formes  à  tous  les  esprits.  Elle  se  môle,  comme  la  morale, 
aux  plus  simples  paroles  que  Von  adresse  à  Tenfance. 
Nous  voulons  tous  le  succès  des  écoles.  Réfléchissez  si  les 
parents  seraient  appelés  par  un  attrait  bien  puissant  à  y 
envoyer  leurs  enfants,  après  qu'il  aurait  été  officiellement 
déclaré  par  la  loi  que  les  saintes  écritures,  que  le  caté- 
chisme, que  l'histoire  sacrée  ne  pourraient  plus  y  être 
adoptés  comme  livre  de  lecture  ;  car,  pour  peu  que  Ton 
tienne  à  se  montrer  conséquent,  il  est  inévitable  d'aller 
jusque-là,  si  l'on  interdit  aux  instituteurs  de  s'immiscer 
dans  l'instruction  religieuse.  Croyez  bien  qu'une  partie 
considérable  de  la  population,  mue  par  un  sentiment  digne 
de  nos  respects,  reculerait  loin  de  nos  écoles,  si,  sans 
égard  à  l'état  des  mœurs  et  brisant  de  longues  habitudes, 
nous  ne  permettions  aux  parents  d'y  retrouver  aucun  de 
ces  livres  auxquels  une  longue  vénération  s'attache,  et  si 
l'on  n'y  redisait  jamais  quelqu'une  de  ces  prières  et  de  ces 
leçons  que  les  pères  et  mères  ont  eux-mêmes  entendues 
dans  leur  enfance  et  qu'ils  se  regarderaient  comme  cou- 
pables de  ne  pas  mettre  au-dessus  de  tous  les  autres  ensei- 
gnements. 

Personne  n'ira  sans  doute  jusqu'à  prétendre  que  l'on  . 
puisse  interdire  l'instruction  religieuse  dans  les  écoles  pri- 
maires privées.  11  est  facile  de  comprendre  quelle  redoutable 
concurrence  et  quelle  défaveur  s'élèveraient  contre  les 
écoles  publiques  dans  lesquelles  cette  même  instruction 
serait  prohibée* 

Charger  les  instituteurs  primaires  d'un  enseignement  re- 
ligieux, ce  n'est  pas  contrarier  l'enseignement  dogmatique 
des  ministres  du  culte,  ni  envahir  sur  les  exercices  reli- 
gieux d'aucune  nature.  L'instruction  religieuse,  qui  se  com- 
plétera dans  les  exercices  de  piété  propres  à  chaque  culte 
ou  à  chaque  communion,  repose  d'abord  sur  des  notions 
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générales  dont  aucun  scrupule  ne  peut  s'offenser,  et  sans 
lesquelles,  hors  des  temples,  comme  dans  les  temples,  il 
n'y  aurait  aucune  langue  raisonnable  à  parler  à  des  enfants. 
La  direction  des  pratiques  religieuses  demeure  exclusive- 
ment réservée  aux  ministres  de  chaque  culte,  qui  con- 
servent ainsi  le  droit,  soit  de  compléter,  soit  de  rectifier 
l'enseignement,  pour  le  mettre  en  accord  avec  le  degré 
particulier  d'instruction  que  les  divers  exercices  pieux 
peuvent  exiger;  mais  la  partie  morale,  la  partie  historique 
de  l'instruction  religieuse,  forment  une  des  branchesessen- 
tielles  de  tout  enseignement  civil,  sans  pour   cela  demeu- 
rer entièrement  étrangères  à  l'enseignement  ecclésiastique. 
Le  vœu  des  pères  de  famille  sera,  dit  l'article  2,  toujours 
consulté  et  suivi  en  ce  qui  concerne  la  participation  de 
leurs  enfants  à  l'instruction  religieuse.  Cette  garantie  suf- 
fit pour  qu'aucune  conscience  ne  soit  alarmée,  et  pour  que 
nul  n'entraîne  des  enfants  dans  une  direction  que  les  pa- 
rents désapprouveraient.  Quant  à  la  formation,  soit  d'écoles 
mixtes,  soit  d'écoles  particulièrement  affectées  à  la  popu- 
lation de  tel  ou  tel  culte^  ce  sera  aux  intérêts  locaux  et  aux 
règlements  d'administration  publique  à  y  pourvoir. 

Extraits  du  Rapport  présenté,  dans  la  séance  du  21  mai  1883, 
à  la  Chambre  des  pairs,  an  nom  de  la  commission  chargés  de 
l'examen  dn  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire, 

PAR  M.  Victor  Coosix. 

Ce  que  doit  comprendre  l'instruction  primaire.  —  Multi- 
pliez ou  diminuez  les- objets  que  doit  embrasser  l'instruc- 
tion primaire,  étendez-la  ou  resserrez-la,  et  il  lui  faudra 
d'autres  maîtres  ;  elle  exigera  d'autres  dépenses  et  peut- 
être  d'autres  autorités.  Mais  cette  question  n'est  pas  seu- 
lement importante  par  son  influence  sur  toutes  les  autres; 
ce  n'est  pas  moins,  messieurs,  qu'une  question  sociale. 
Si  l'instruction  primaire  doit  être  universelle,  la  société 
est  au  plus  haut  degré  intéressée  dans  la  détermination 
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de  la  portée  et  de  la  limite  de  rinstruction  donnée  à  tous. 
La  loi  de  1791  *  parlait  seulement  des  parties  de  Vensei 
gnement  indispensables  pour  tous  les  hommes.  Mais  c*est  là 
ne  rien  dire,  et  c'est  se  taire  précisément  sur  le  problème 
fondamental..  La  définition  des  objets  de  l'instruction 
primaire  n'est  pas  un  de  ces  détails  qui  doivent  être  laissés 
à  Tadministration  ;  il  n'y  a  pas  une  matière  qui  soit  plus 
essentiellement  législative,  et  la  difficulté  de  la  question 
ne  dispense  nullement  de  la  résoudre. 

Elle  a  eu  jusqu'ici  dans  nos  lois  deux  solutions  con- 
traires. 

Quand  on  songe  à  toutes  les  connaissances  qu'il  serait 
utile  à  tous  les  citoyens  d'une  grande  nation  de  posséder, 
et  que  l'on  confond  l'utile  et  le  nécessaire,  on  est  tenté  de 
multiplier  et  d'élever  les  objets  de  l'instruction  primaire. 
De  là  ces  riches  programmes  d'instruction  primaire  dont 
le  monopole  appartenait  de  droit  à  la  Convention*.  Mais  un 
enseignement  primaire  trop  étendu  et  trop  élevé  a  le  mal- 
heur d'être  impossible.  On  s'aperçoit  bientôt  que  le  temps, 
l'argent,  les  maîtres,  tout  manque  quand  on  arrive  à  la 
pratique,  et,  pour  avoir  voulu  trop  faire,  on  se  trouve 
n'avoir  rien  fait .  Par  là  on  est  ramené  au  principe  contrai- 
re, que  l'instruction  primaire,  pour  être  accessible  à  tous, 
doit  être  renfermée  en  de  sévères  limites^.  C'est  ce  principe, 
sage  en  lui-même,  mais  poussé  par  une  réaction  inévitable 
jusqu'à  l'exagération,  qui  resserra  si  étroitement  le  pro- 
gramme de  l'instruction  primaire  de  la  constitution  de  l'an 
111  et  de  la  loi  de  l'an  IV  qui  en  découle,  programme  qui 


4.  Assemblée  consUluante,  loi  des  3  et  14  septembre  4791.  {Note  de 
M.  Cousin.) 

2.  Décret  du  21  octobre  1793,  décret  du  27  janvier  1794,  décret  du 
17  novembre  1794,  chap.  iv.  (Note  de  M.  Cousin.) 

3.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  taire  remarquer  combien  l'esprit  de  ces 
maximes  est  différent  de  celui  qui  a  inspiré  les  législateurs  de  4^81  et  1882. 
Il  était  réservé  à  U  lTo\s\e\u(i^év^^'^^^^^^^^^^^'^^«^^<\îxc  le  programme 
de  Ja  Rcvolulion  n*d\a\l  r\ew  (V\vtvi5Xv?>iî\i\^» 
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n  admettait  plus  d'autres  objets  que  la  lecture,  récriture, 
les  éléments  du  calcul  et  ceux  de  la  morale  républicaine*. 
Le  Consulat  et  la  loi  de  Tan  X  maintinrent  ces  limites; 
l'Empire  et  la  loi  de  1806  qui  créa  l'Université,  le  décret 
de  1808  qui  l'organisa,  retranchent,  comme  on  s'y  attend 
bien,  la  morale  républicaine,  et  ne  laissent  que  la  lecture, 
récriture  et  le  calcul.  Et  même  le  décret  de  1811,  art.  192» 
enjoint  aux  autorités  compétentes  «  de  veiller  à  ce  que  les 
maîtres  ne  portent  pas  leur  enseignement  au  delà  de  ces 
limites.  »  Cette  exagération  est  bien  moins  fâcheuse  que  la 
première;  mais  elle  a  aussi  ses  inconvénients  graves,  qui 
peu  à  peu  se  sont  fait  sentir. 

En  effet,  l'instruction  primaire  ainsi  abaissée,  la  voilà 
séparée  par  un  intervalle  immense  de  l'instruction  secon- 
daire ;  et  une  classe  très  nombreuse  de  citoyens,  qui  ne 
peuvent  atteindre  jusqu'à  celle-ci,  et  auxquels  celle-là  trop 
limitée  ne  suffit  plus,  manque  d'une  instruction  qui  con- 
vienne à  leur  situation  et  à  leurs  besoins.  Ouilsse  réduisent 
à  l'instruction  primaire,  et  descendent  au  lieu  de  monter 
dans  la  culture  de  l'intelligence  ;  ou  ils  s'élèvent  à  force 
de  sacrifices  jusqu'à  l'instruction  secondaire,  qui  s'efiace 
bientôt  et  ne  laisse  aucune  trace  dans  leur  esprit  s'ils  ren- 
trent dans  les  modestes  professions  de  leurs  pères,  ou  qui 
les  pousse  à  en  sortir.  Ainsi  se  forment  dans  nos  collèges 
de  nombreuses  générations  qui,  contractant  de  bonne  heure 
des  habitudes  incompatibles  avec  leur  destinée  naturelle, 
la  rejettent,  et,  se  répandant  dans  la  société,  y  cherchant 
une  place  qu'elles  ne  trouvent  pas  toujours,  portent  partout 
une  inquiétude  fatale,  toujours  prête  à  se  jeter  dans  tous 
les  désordres.  Ce  mal  est  grave,  messieurs,  il  est  déjà 
ancien,  il  tourmente,  il  menace  la  société,  et  il  tient  en 
très  grande  partie  à  une  mauvaise  solution  d'une  question 
d'instruction  primaire. 

■ 

1.  Loi  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795),  tilrc  I,  art.  5.  (Note  de 
M.  Cousin,) 
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Une  instruction  primaire  trop  étendue,  qui  n'est  pas 
accessible  à  tous,  ou  une  instruction  primaire  trop  bornée, 
qui  ne  suffit  plus  à  un  grand  nombre,  sont  deux  partis 
extrêmes  dont  les  inconvénients  sont  manifestes.  Le  seul 
moyen  de  sortir  de  cette  difficulté  est  de  ne  pas  chercher 
à  satisfaire  d'une  seule  et  même  manière  des  besoins  diffé- 
rents, de  ne  pas  imposer  une  solution  simple  à  une  ques- 
tion complexe,  c'est-à-dire  d'établir  deux  degrés  entiè- 
rement   distincts    dans    l'instruction    primaire    :    l'un 
qui,  étant  destiné  à  tous,  peut  être  limité  sans  inconvénient; 
l'autre  qui,  n'étant  pas  destiné  à  tout  le  monde»  peut  être 
avec  avantage  plus  étendu  et  plus  élevé.  C'est  là  ce  que 
fait  la  loi;  elle  divise  l'instruction  primaire  en  instruction 
primaire  élémentaire  et  en  instruction  primaire  supérieure. 
La  création  et  l'organisation  d'une  instruction  primaire 
supérieure  a  paru  à  votre  commission   une   innovation 
prudente  qui,  bien  ménagée,   peut  devenir  un  bienfait 
social. 

La  liberté  individuelle  et  le  droit  de  VEtat  dans  renseigne- 
ment primaire.  —  Les  deux  grands  principes  de  la  liberté 
de  l'enseignement  et  de  l'intervention  de  l'État  dans  l'in- 
struction publique,  principes  ennemis  jusqu'à  ce  jour, 
sont  heureusement  réconciliés  dans  le  projet  du  gouverne- 
ment au  grand  profit  de  l'instruction  primaire.  La  liberté 
de  l'enseignement  est  dans  la  Charte,  elle  est  dans  le  droit 
des  familles,  elle  est  dans  celui  des  particuliers;  elle  est 
dans  rintérêt  général  de  l'instruction  primaire  qu'elle 
vivifie  par  la  concurrence,  et  qu'elle  enrichit  par  de  per- 
pétuelles innovations,  parmi  lesquelles  il  faut  bien  qu'il 
s'en  rencontre  quelques-unes  d'utiles.  Le  projet  de  loi 
reconnaît  donc  et  consacre  la  liberté  de  l'enseignement. 
Jusqu'ici,  pour  fonder  une  école  privée,  il  fallait  une  au- 
torisation préalable,  que  l'administration  accordait  ou 
refusait  à  son  gré.  Cette  réserve  renfermait  tout  un  système 
d'arbitraire  et  de  moïvo^oX^v  ç.^  ^^"sxkxxv^  w^  %>\b^iste  plus. 
Toute  aulorisallou  çvèî(\a\i\ç^  e%v\^Vî^\\0<vè.'iî^>  ^v Vws^.^>^sss^^ 
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peut  à  son  gré  lever  une  école  primaire  élémentaire  ou 
supérieure,  et  tout  établissement  quelconque  d'instruction 
primaire,  dans  toute  espèce  de  commune  urbaine  ou  rurale, 
sans  autre  condition  que  de  présenter  au  maire  de  la 
commune  où  il  veut  tenir  école  un  brevet  de  capacité  ob- 
tenu après  examen,  et  un  certificat  de  moralité  qui  atteste 
qu'il  est  digne  de  se  livrer  à  l'enseignement.  La  première 
condition  est  celle  de  toutes  les  professions  libérales,  et 
le  maître  d'école  ne  peut  se  plaindre  d'être  à  cet  égard 
sur  le  même  pied  que  l'avocat  et  le  médecin.  La  seconde 
est  une  garantie  nécessaire  à  l'instruction  primaire  elle- 
même  et  à  la  société  tout  entière,  et  elle  est  dans  la 
main  de  l'autorité  municipale.  Le  projet  de  loi  ôte  donc 
toute  entrave  à  la  profession  d'instituteur  privé,  et  il  en 
assure  le  libre  exercice.  La  surveillance  de  l'école  est 
Gonflée  à  une  autorité  en  grande  partie  élective,  et  l'in- 
stituteur ne  peut  être  interdit  de  sa  profession,  à  temps, 
ou  à  toujours,  que  par  une  sentence  du  tribunal  civil.... 

Les  écoles  privées  sont  bonnes  et  utiles;  elles  méritent 
d'être  respectées  et  encouragées;  mais  ne  compter  que 
sur  elles,  ce  serait  livrer  l'instruction  primaire  à  la  merci 
d'une  industrie  trop  peu  lucrative  pour  être  fort  cultivée, 
et  le  principe  de  liberté,  s'il  était  admis  comme  principe 
unique,  serait  un  obstacle  invincible  à  l'universalité  de 
l'instruction.  Remarquez  que  les  communes  pauvres  n'at- 
tirent guère  l'instituteur  privé;  de  sorte  que  ce  seraient 
précisément  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  de  l'instruction 
primaire  qui  en  seraient  presque  infailliblement  privés. 
L'intervention  de  l'État  est  donc  indispensable.  L'instruc- 
tion primaire  n'étant  pas  moins  nécessaire  à  la  société  en- 
tière qu'aux  particuliers,  c'est  le  devoir  et  l'intérêt  de 
l'État  d'assurer  l'instruction  du  peuple  contre  les  caprices 
de  l'industrie,  et  de  lui  donner  la  fixité  et  la  dignité  d'un 
service  public  régulier 

Le  principe  de  Vinstruction  primaire  obligatoire  ;  ajourne- 
ment, —  Le  paragraphe  4  de  l'article  21  de  la  loi  adoptée 
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par  la  Chambre  des  députés*  porte  que  le  comité  communal 
arrête  un  état  des  enfants  qui  ne  reçoivent  pas  Tinstruction 
primaire,  ni  à  domicile  ni  dans  les  écoles  privées  ou  pu- 
bliques. Le  paragraphe  du  projet  du  gouvernement  allait 
un  peu  plus  loin,  et  sa  rédaction  enveloppée  couvrait  le  prin- 
cipe d'un  appel,  dune  invitation  à  faire  à  ces  enfants  et  à 
leurs  familles.  La  Chambre  des  députés  a  vu  dans  cet  appel 
comme  Tombre  du  principe  qui  fait  de  l'instruction  pri- 
maire une  obligation  civile,  et,  dans  la  conviction  que 
rintroduclion  de  ce  principe  dans  la  loi  est  au-dessus  des 
.pouvoirs  du  législateur,  elle  a  tenu  pour  suspect  jusqu'au 
droit  modeste  d'invitation  que  le  projet  du  gouvernement 
conférait  aux  comités  communaux,  et  elle  ne  leur  a  laissé 
que  le  droit  de  dresser  un  état  des  enfants  qui  à  leur  con- 
naissance ne  recevraient  en  aucune  façon  rinstniction 
primaire.  Un  tout  autre  ordre  de  pensées  a  été  développé 
dans  le  sein  de  votre  commission.  Une  loi  qui  ferait  de 
l'inslruction  primaire  une  obligation  légale  ne  nous  a  pas 
paru  plus  au-dessus  des  pouvoirs  du  législateur  que  la  loi 
sur  la  garde  nationale,  et  celle  que  vous  venez  de  faire 
sur  l'expropriation  forcée  pour  cause  d'utilité  publique. 
Si  la  raison  de  l'utilité  publique  suffit  au  législateur  pour 
toucher  à  la  propriété,  pourquoi  Ja  raison  d'une  utilité 
bien  supérieure  ne  lui  suffirait-elle  pas  pour  faire  moins, 
pour  exiger  que  des  enfants  reçoivent  l'instruction  indis- 
pensable à  toute  créature  humaine,  afin  qu'elle  ne  devienne 
pas  nuisible  à  elle-même  et  à  l'humanité  tout  entière?  Une 
certaine  instruction  dans  les  citoyens  est-elle  au  plus  haut 
degré  utile  ou  même   nécessaire  à  la   société  ?  Telle  est 


1.  Ce  paragraphe  est  ainsi  conçu  :  a  II  (le  comité  communal)  arrôte  un 
6tat  des  enfants  qui  ne  reçoivent  l'instruction  primaire,  ni  i  doniicilc,  ni 
dans  les  écoles  privées  ou  publiques  ».  La  disposition  correspondante  du 
projet  de  loi  du  gouvernement  était  celle-ci  :  a  11  (le  comité  communal) 
drosse  et  arrêle  \c  \aVi\eaL\x  Aca  ^tv^îlwU  <\ui,  ne  recevant  pas  ou  n*ayant  pas 
reçu  à  domicWc  ViusVtucWotv  ^tVtuîÀtfc,  ^^>*\«v>\.  ^Vt^  v^\^4%  «ux^coles 
publiques  avec  Vaulom«iV\oii  ow  î.>it  \«.  ^^x»axÀ&  ^^Vxo^^^^x^^vV.^  ^. 
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la  question.  La  résoudre  affirmativement,  c'est  armer  la 
société,  à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  contester  le  droit  de 
défense  personnelle,  c'est  Tanner,  dis-je,  du  droit  de  veil- 
ler à  ce  que  ce  peu  d'instruction  nécessaire  à  tous  ne 
manque  à  personne.  Il  est  contradictoire  de  proclamer 
la  nécessité  de  l'instruction  universelle  et  de  se  refuser  au 
seul  moyen  qui  la  puisse  procurer.  11  n'est  pas  non  plus 
fort  conséquent  peut-être  d'imposer  une  école  à  chaque 
commune  sans  imposer  aux  enfants  de  cette  commune 
l'obligation  de  la  fréquenter.  Otez  celle  obligation,  à  force 
de  sacrifices,  vous  fonderez  des  écoles;  mais  ces  écoles 
pourront  être  peu  fréquentées,  et  par  ceux-là  précisément 
auviuels  elles  seraient  le  plus  nécessaires,  je  veux  dire 
ces  malheureux  enfants  des  pays  d'industrie  et  de  fabriques, 
qui  auraient  tant  besoin  d'être  protégés  par  la  loi  contre 
Tavidité  ou  la  négligence  do  leurs  familles.  Point  d'âge 
fixe  où  l'on  doive  commencer  à  aller  aux  écoles,  et  où  on 
doive  les  quitter;  nulle  garantie  d'assiduité,  nulle  marche 
régulière  des  études,  nulle  durée,  nul  avenir  assuré  à 
l'école.  La  vraie  liberté  ne  peut  êïre  l'ennemie  de  la  civili- 
sation; tout  au  contraire  elle  en  est  l'instrument;  c'est  là 

même  son  plus  grand  prix,  comme  celui  de  la  liberté 
dans  l'individu  est  de  servir  à  son  perfectionnement.  Votre 

commission  n'aurait  donc  point  reculé  devant  des  mesures 
sagement  combinées  que  le  gouvernement  aurait  pu  lui 
proposer  à  cet  égard,  et  elle  en  aurait  pris  peut-être  l'ini- 
tiative, sans  la  crainte  de  provoquer  des  difficultés  qui 
eussent  pu  faire  ajourner  une  loi  impatiemment  attendue. 
Si  elle  n'a  pas  défendu  le  droit  d'invitation  confusément 
renfermé  dans  le  projet  du  gouvernement,  c'est  que  ce  droit, 
dépourvu  de  sanction  pénale,  n'a  guère  plus  de  force  que 
celui  de  pure  slatislique  qui  reste  dans  l'amendement  de 
la  Chambre  des  députés.  Ce  droit  est  bien  peu  de  chose 
Plusieurs  de  nous  n'y  ont  même  trouvé  que  l'inconvénient 
de  pouvoir  devenir  vexatoire  sans  pouvoir  être  utile.  Mais 
la  majorité  de  votre  commission  a  pensé  qu'il  importait 


i: 
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de  maintenir  dans  la  loi  un  germe  faible,  il  est  vrai,  mais 
qui,  fécondé  par  le  temps,  le  progrès  des  mœurs  publiques 
et  le  vrai  amour  du  peuple,  peut  devenir  un  jour  le  prin- 
cipe d*un  titre  additionnel  qui  donnerait  à  cette  loi  toute 
son  efficacité*. 


Circulaire  da  ministre  de  l'instruciion  publique  aux  instituteurs , 
relative  à  la  promulgation  de  la  loi  du  28  juin   1833. 

4  juillet  1853. 

Monsieur  Tinslituleur,  je  vous  transmets  la  loi  du  28  juin 
dernier,  sur  Tinstruction  primaire,  ainsi  que  l'exposé  des 
motifs  qui  raccompagnait  lorsque,  d'après  les  ordres  du 
roi,  j'ai  eu  l'honneur  de  la  présenter,  le  2  janvier  dernier, 
à  la  Chambre  des  députés. 

Celte  loi,  monsieur,  est  vraiment  la  charte  de  l'instruc- 
tion primaire;  c'est  pourquoi  je  désire  qu'elle  parvienne 
directement  à  la  connaissance  et  demeure  en  la  possession 
de  tout  instituteur.  Si  vous  l'étudiez  avec  soin,  si  vous 
méditez  attentivement  ses  dispositions  ainsi  que  les  motifs 
qui  en  développent  l'esprit,  vous  êtes  assuré  de  bien  con- 


i.  Le  Manuel  général  de  Vinsiruction  primaire^  commentant,  en 
novembre-décembre  1832,  divers  projets  présentés  aux  Chambres  à  celte 
époque,  concurremment  avec  le  projet  du  gouvernement,  s'exprimait  ainsi  au 
sujet  du  principe  de  l'obligation  :  <t  Â  l'obligation  des  communes  de  pour- 
voir à  cequ'e  tous  les  enfants  reçoivent  l'instruction  primaire  répond  néces- 
sairement l'obligation  pour  les  pères  de  famille  d'envoyer  ces  enfants  aux 
écoles. 

a  Les  projets  se  taisent  à  cet  égard.  En  gardant  ce  silence,  on  a  pliilôt 
consulté  nos  mœurs  d'aujourd'hui  que  nos  mœurs  de  demain,  et  plutôt  le 
danger  de  heurter  quelques  préventions  que  le  devoir  d'assurer  notre 
avenir  politique  et  moral.  Nous  arriverons  à  mieux  comprendre  nos  inlé- 
réts  et  à  donner  de  çVvis  IoïVg*  ^îit^xv\At'8>\\\û%\^^\\.4%.  La  service  niililaire 
est  une  obliî^alion  qui  iv&  àftto^<i  ^^%  V  \^q^  \\^\vO\xsafô5.  ^vi\^va.^  555^^ 
regarde,  si  Von  \eut,  U  îvé<\Me.tvU\:Yoxv  e^^^  ^ç»\'^"î»  ^^^^  x«v  ^>xvx^vx<>sî. 
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naître  vos  devoirs  et  vos  droits,  et  la  situation  nouvelle  que 
vous  destinent  nos  institutions. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  monsieur,  bien  que  la  carrière 
de  l'instituteur  primaire  soit  sans  éclat,  bien  que  ses  soins 
et  ses  jours  doivent  le  plus  souvent  se  consumer  dans  l'en- 
ceinte d'une  commune,  ses  travaux  intéressent  la  société 
tout  entière  et  sa  profession  participe  de  l'importance  des 
fonctions  publiques.  Ce  n'est  pas  pour  la  commune  seule- 
ment, et  dans  un  intérêt  purement  local,  que  la  loi  veut 
que  tous  les  Français  acquièrent,  s'il  est  possible,  les  con- 
naissances indispensables  à  la  vie  sociale,  et  sans  lesquelles 
l'intelligence  languit  et  quelquefois  s'abrutit;  c'est  aussi 
pour  l'État  lui-même,  et  dans  l'intérêt  public;  c'est  parce 
que  la  liberté  n'est  assurée  et  régulière  que  chez  un  peuple 
assez  éclairé  pour  écouter,  en  toute  circonstance,  la  voix 
de  la  raison.  L'instruction  primaire  universelle  est  désor- 
mais une  des  garanties  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  sociale. 
Comme  tout,  dans  les  principes  de  notre  gouvernement, 
est  vrai  et  raisonnable,  développer  l'intelligence,  propager 
les  lumières,  c'est  assurer  l'empire  et  la  durée  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle. 

Pénétrez-vous  donc,  monsieur,  de  l'importance  de  votre 
mission;  que  son  utiUté  vous  soit  toujours  présente  dans 
les  travaux  assidus  qu'elle  vous  impose.  Vous  le  voyez  : 


public;  mais,  pour  que  ceux  qui  doivent  chercher  un  patrimoine  dans 
l'instruction  primaire  puissent  le  trouver,  il  faut  nécessairement  qu'ils  se 
présentent  aux  leçons.  L'obligation  de  faire  vacciner  les  enfants  a  ren- 
contré, dans  le  principe,  une  opposition  inGniment  plus  puissante  que  ne 
trouvera  jamais  celle  de  les  faire  instruire.  Si  l'opinion  n'est  pas  encore 
suflisamment  éclairée  à  cet  égard,  c'est  aux  honorables  citoyens  qui  com- 
posent les  comités  qu'il  appartient  de  faire  entendre  à  la  nation  et  au  pou- 
voir cette  voix  du  peuple,  qui  est  la  voix  de  Dieu.  » 

Remarquons  qu'en  reculant  ainsi  devant  un  principe  dont  elle  ne  mé- 
connaissait ni  la  légitimité  ni  la  nécessité  logique,  la  Chambre  des  pairs 
de  1855  a  par  le  fait  ajourné  d'un  demi-siècle  l'introduction  dans  nos 
lois  de  l'instruction  primaire  obligatoire.  C'est  en  politique  surtout  qu'il 
est  souvent  fuuesle  de  laisser  échapper  l'occasion. 
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la  législation  et  le  gouvernement  se  sont  efforcés  d'améliorer 
la  condition  et  d'assurer  l'avenir  des  instituteurs.... 

[\.a  circulaire   résume  brièvement  les  avantages  matériels  assurés  aux 
instituteurs  par  la  nouvelle  loi  ;  elle  continue  ainsi  :] 

Toutefois,  monsieur,  je  ne  l'ignore  point,  la  prévoyance 
de  la  loi,  les  ressources  dont  le  pouvoir  dispose,  ne  réus- 
siront jamais  à  rendre  la  simple  profession  d'instituteur 
communal  aussi  attrayante  qu'elle  est  utile.  La  société  ne 
saurait  rendre  à  celui  qui  s'y  consacre  tout  ce  qu'il  fait 
pour  elle.  11  n'y  a  point  de  fortune  à  faire,  il  n'y  a  guère 
de  renommée  à  acquérir  dans  les  obligations  pénibles  qu'il 
accomplit.  Destiné  à  voir  sa  vie  s'écouler  dans  un  travail 
monotone,  quelquefois  même  à  rencontrer  autour  de  lui 
l'injustice  ou  l'ingratitude  de  l'ignorance,  il  s'attristerait 
souvent  et  succomberait  peut-être  s'il  ne  puisait  sa  force 
et  son  courage  ailleurs  que  dans  les  perspectives  d'un 
intérêt  immédiat  et  purement  personnel.  Il  faut  qu'un 
sentiment  profond  de  l'importance  morale  de  ses  travaux 
le  soutienne  et  l'anime  ;  que  l'austère  plaisir  d'avoir  servi 
les  hommes  et  secrètement  contribué  au  bien  public  de- 
vieime  le  digne  salaire  que  lui  donne  sa  conscience  seule. 
C'est  sa  gloire  de  ne  prétendre  à  rien  au  delà  de  son  ob- 
scure et  laborieuse  condition,  de  s'épuiser  en  sacrifices  à 
peine  comptés  de  ceux  qui  en  profilent,  de  travailler  enfin 
pour  les  hommes  et  de  n'attendre  sa  récompense  que  de 
Dieu. 

Aussi  voit-on  que,  partout  où  l'enseignement  primaiie 
a  prospéré,  une  pensée  religieuse  s'est  unie,  dans  ceux 
qui  le  répandent,  au  goût  des  lumières  et  de  l'instruction. 
Puissiez- vous,  monsieur,  trouver  dans  de  telles  espérances, 
dans  ces  croyances  dignes  d'un  esprit  sain  et  d'un  cœur 
pur,  une  satisfaction  et  une  constance  que  peut-être  la 
raison  seule  et  le  patriotisme  ne  vous  donneraient  pas  ! 

C'est  ainsi  que  les  devoirs  nombreux  et  divers  qui  vous 
sont  réservés  vous  paraîtront  plus  faciles,  plus  doux,  et 
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prendront  sur  vous  plus  d*empire.  Il  doit  m'être  permis, 
monsieur,  de  vous  les  rappeler.  Désormais,  en  devenant 
instituteur  communal,  vous  appartenez  à  Tinstruction 
publique;  le  titre  que  vous  portez,  conféré  par  le  ministre, 
est  placé  sous  sa  sauvegarde.  L'Université  vous  réclame; 
en  même  temps  qu'elle  vous  surveille,  elle  vous  protège, 
et  vous  admet  à  quelques-uns  des  droits  qui  font  de  l'en- 
seignement une  sorte  de  magistrature.  Mais  le  nouveau 
caractère  qui  vous  est  donné  m'autorise  à  vous  retracer 
les  engagements  que  vous  contractez  en  le  recevant.  Mon 
droit  ne  se  borne  pas  à  vous  rappeler  les  dispositions  des 
lois  et  règlements  que  vous  devez  scrupuleusement  obser- 
ver; c'est  mon  devoir  d'établir  et  de  maintenir  les  prin- 
cipes qui  doivent  servir  de  règle  morale  à  la  conduite  de 
l'instituteur,  et  dont  la  violation  compromettrait  la  dignité 
même  du  corps  auquel  il  pourra  appartenir  désormais.  Il 
ne  suffit  pas,  en  effet,  de  respecter  Je  texte  des  lois  :  l'in- 
térêt seul  y  pourrait  contraindre,  car  elles  se  vengent  de 
celui  qui  les  enfreint;  il  faut  encore  et  surtout  prouver 
par  sa  conduite  qu'on  a  compris  la  raison  morale  des  lois, 
qu'on  accepte  volontairement  et  de  cœur  Tordre  qu'elles 
ont  pour  but  de  maintenir,  et  qu'à  défaut  de  leur  autorité 
on  trouverait  dans  sa  conscience  une  puissance  sainte 
comme  les  lois  et  non  moins  impérieuse. 

Les  premiers  de  vos  devoirs,  monsieur,  sont  envers  les 
enfants  confiés  à  vos  soins.  L'instituteur  est  appelé  par  le 
père  de  famille  au  partage  de  son  autorité  naturelle;  il 
doit  l'exercer  avec  la  môme  vigilance  et  presque  avec  la 
même  tendresse.  Non-seulement  la  vie  et  la  santé  des  en- 
fants sont  remises  à  sa  garde,  mais  l'éducation  de  leur 
cœur  et  de  leur  intelligence  dépend  de  lui  presque  tout 
entière.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  proprement 
dit,  rien  ne  vous  manquera  de  ce  qui  peut  vous'  guider.... 

Mais,  quant  à  l'éducation  morale,  c'est  en  vous  surtout, 
monsieur,  que  je  me  fie.  Rien  ne  peut  suppléer  en  vous 
la  volonté  de  bien  faire.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  là, 
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sans  aucun  doute,  la  plus  importante  et  la  plus  difficile 
partie  de  votre  mission.  Vous  n'ignorez  pas  qu'en  vous 
confiant  un  enfant,  chaque  famille  vous  demande  de  lui 
rendre  un  honnête  homme,  et  le  pays  un  bon  citoyen.  Vous 
le  savez  :  les  vertus  ne  suivent  pas  toujours  les  lumières, 
et  les  leçons  que  reçoit  l'enfance  pourraient  lui  devenir 
funestes  si  elles  ne  s*adressaient  qu'à  son  intelligence.  Que 
l'instituteur  ne  craigne  donc  pas  d'entreprendre  sur  les 
droits  des  familles  en  donnant  ses  premiers  soins  à  la  cul- 
ture intérieure  de  l'âme  de  ses  élèves.  Autant  il  doit  se 
garder  d'ouvrir  son  école  à  l'esprit  de  secte  ou  de  parti,  et 
de  nourrir  les  enfants  dans  des  doctrines  religieuses  ou 
politiques  qui  les  mettent,  pour  ainsi  dire,  en  révolte  contre 
r^utorité  des  conseils  domestiques,  autant  il  doit  s'élever 
au-dessus  des  querelles  passagères  qui  agitent  la  société 
pour  s'appliquer  sans  cesse  à  propager,  à  affermir  ces 
principes  impérissables  de  morale  et  de  raison  sans  les- 
quels l'ordre  universel  est  en  péril,  et  à  jeter  profondément 
dans  de  jeunes  cœurs  ces  semences  de  vertu  et  d'honneur 
que  Tàge  et  les  passions  n'étoufferont  point.  La  foi  dans  la 
Providence,  la  sainteté  du  devoir,  la  soumission  à  l'auto- 
rité paternelle,  le  respect  dû  aux  lois,  au  prince,  aux 
droits  de  tous,  tels  sont  les  sentiments  qu'il  s'attachera  à 
développer.  Jamais,  par  sa  conversation  ou  son  exemple, 
il  ne  risquera  d'ébranler  chez  les  enfants  la  vénération  due 
au  bien;  jamais,  par  des  paroles  de  haine  ou  de  vengeance, 
il  ne  les  disposera  à  ces  préventions  aveugles  qui  créent, 
pour  ainsi  dire,  des  nations  ennemies  au  sein  de  la  même 
nation.  La  paix  et  la  concorde  qu'il  maintiendra  dans 
son  école  doivent,  s'il  est  possible,  préparer  le  calme  et 
l'union  des  générations  à  venir. 

Les  rapports  de  l'instituteur  avec  les  parents  ne  peuvent 
manquer  d'être  fréquents.  La  bienveillance  doit  y  présider  : 
s'il  ne  possédait  la  bienveillance  des  familles,  son  autorité 
sur  les  enfants  serait  compromise,  et  le  fruit  de  ses  leçons 
sorait  perdu  pour  eux.  H  ne  saurait  donc  porter  trop  de 
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soin  et  de  prudence  dans  cette  sorte  de  relations.  Une 
intimité  légèrement  contractée  pourrait  exposer  son  indé- 
pendance, quelquefois  même  rengager  dans  ces  dissensions 
locales  qui  désolent  souvent  les  petites  communes.  En  se 
prêtant  avec  complaisance  aux  demandes  raisonnables  des 
parents,  il  se  gardera  bien  de  sacrifier  à  leurs  capricieuses 
exigences  ses  principes  d'éducation  et  la  discipline  de  son 
école.  Une  école  doit  être  Uasile  de  l'égalité,  c'est-à-dire 
de  la  justice.... 

Au  moment  où,  sous  les  auspices  d'une*  législation 
nouvelle,  nous  entrons  tous  dans  une  nouvelle  carrière; 
au  moment  où  Tinstruction  primaire  va  être  l'objet  de 
l'expérience  la  plus  réelle  et  la  plus  étendue  qui  ait  en- 
core été  tentée  dans  notre  patrie,  j'ai  dû,  monsieur,  vous 
rappeler  les  principes  qui  guident  l'administration  de 
rinstruction  publique  et  les  espérances  qu'elle  fonde  sur 
vous.  Je  compte  sur  tous  vos  efforts  pour  faire  réussir 
l'œuvre  que  nous  entreprenons  en  commun  :  ne  doutez 
jamais  de  la  protection  du  gouvernen\ent,  de  sa  constante, 
(le  son  active  sollicitude  pour  ces  précieux  intérêts  qui 
vous  sont  confiés.  L'universalité  de  l'instruction  primaire 
est,  à  ses  yeux,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  pres- 
santes conséquences  de  notre  Charte  :  il  lui  tarde  de  la 
réaliser.  Sur  cette  question  comme  sur  toute  autre,  la 
France  trouvera  toujours  d'accord  l'esprit  de  la  Charte  et 
la  volonté  du  roi.... 

Le  ministre  de  V instruction  publique,  Goizot. 


L'INSTRUCTIOn  PRinAIRC  ET  UL  RÉVOLUTION  DE  1848. 

H.   CaR50T 

Le  30  juin  1848,  M.  U.  Carnot,  minisire  de  Tinstructlon  publique,  déposa 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée  constituante  un  projet  de  loi  sur  l'in- 
struction primaire. 
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Bien  que  ce  projet  n*ait  pas  même  été  discute,  nous  reproduisons  l'ex- 
posé des  motifs,  parce  qu'il  constitue  un  document  historique  :  on  y  re- 
trouve l'opinion  du  gouvernement  républicain  de  1848  sur  les  questions 
qui  touchent  à  l'éducation  populaire.  On  remarquera  que  M.  Carnot  sa  pro- 
nonce nettement  en  faveur  de  la  gratuité  et  de  Tobligalion,  mais  qu'il  est 
moins  explicite  en  ce  qui  concerne  la  laïcité. 

La  différence  entre  la  République  et  la .  monarchie  ne 
doit  se  témoigner  nulle  part  plus  profondément,  dans  le 
domaine  de  Tinstruction  publique,  qu'en  ce  qui  touche 
les  écoles  pfimaires.  Puisque  la  libre  volonté  des  citoyens 
doit  désormais  imprimer  au  pays  sa  direction,  c'est  de  la 
bonne  préparation  de  cette  volonté  que  dépendront  à 
Tavenir  le  salut  et  le  bonheur  de  la  France. 

Le  but  de  l'instruction  primaire  est  ainsi  nettement 
déterminé,  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  mettre  les  en- 
fants en  mesure  de  recevoir  les  notions  de  la  lecture,  de 
l'écriture  et  delà  grammaire;  le  devoir  de  l'Etat  est  de 
veiller  à  ce  que  tous  soient  élevés  de  manière  à  devenir 
véritablement  dignes  de  ce  grand  nom  de  citoyen  qui  les  at- 
tend .L'enseignement  primaire  doit,  par  conséquent,  renfer- 
mer tout  ce  qui  est  nécessaire  au  développement  de  l'homme 
et  du  citoyen,  tel  que  les  conditions  actuelles  de  la  civi- 
lisation française  permettent  de  le  concevoir.  En  même 
temps  qu'il  faut  introduire  dans  cet  enseignement  une 
plus  grande  somme  de  connaissances,  il  faut  aussi  le  faire 
concourir  plus  directement  à  l'éducation  morale,  et  par- 
ticulièrement à  la  consécration  du  grand  principe  de 
fraternité  que  nous  avons  inscrit  sur  nos  drapeaux,  et  qu'il 
est  indispensable  de  faire  pénétrer  et  vivre  partout  dans 
les  cœurs  pour  qu'il  soit  véritablement  immortel.  C'est 
là  que  l'enseignement  primaire  vient  se  joindre  à  renseigne- 
ment religieux,  qui  n'est  pas  du  ressort  des  écoles,  mais 
auquel  nous  faisons  un  appel  sincère,  à  quelque  culte  qu'il 
se  rapporte,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  base  plus  solide  et 
plus  générale  à  Yamout  àL^?.\\Q\w\s\!;i,%^  o^'^ç^^^lle  qui  se  dé- 
duit de  l'amour  de  ÏÏieu- 
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L'établissement  de  la  République,  en  donnant  à  renseigne- 
ment primaire  cette  tendance  nouvelle,  commandait  aussi, 
comme  conséquences  naturelles,  deux  mesures  importantes, 
qui  sont  de  rendre  cet  enseignement  gratuit  et  obligatoire. 
Nous  le  voulons  obligatoire,  parce  qu'aucun  citoyen  ne 
saurait  être  dispensé,  sans  dommage  pour  l'intérêt  public, 
d'une  culture  intellectuelle  reconnue  nécessaire  au  bon 
exercice  de  sa  participation  personnelle  à  la  souveraineté. 
Nous  le  voulons  gratuit,  par  là  même  que  nous  le  rendons 
obligatoire,  et  parce  que,  sur  les  bancs  des  écoles  de  la 
République,  il  ne  doit  pas  exister  de  distinction  entre  les 
enfants  des  riches  et  ceux  des  pauvres. 

Nous  vous  demandons  de  proclamer,  la  liberté  d'ensei- 
gnement, c'est-ài-dire  le  droit  de  tout  citoyen  d'enseigner 
aux  autres  ce  qu'il  sait,  et  le  droit  du  père  de  famille  de 
faire  élever  ses  enfants  par  l'instituteur  qui  lui  convient. 
Nous  considérons  la  déclaration  de  ce  droit  comme  une 
des  applications  légitimes  et  sincères  de  la  parole  de 
liberté  que  notre  République  a  jetée  au  monde  avec  enthou- 
siasme. Nous  avons  laissé,  de  côté  la  condition  du  certificat 
de  moralité*,  ne  reconnaissant  d'autres  arbitres  compétents 
sur  un  point  si  délicat  que  les  pères  eux-mêmes,  et  n'admet- 
tant d'autre  cause  d'indignité  qu'une  condamnation  judi- 
ciaire; de  sorte  qu'en  définitive  nous  avons  restreint  les 
obligations  de  l'instituteur  à  la  seule  justification,  devant 
un  jury  équitable,  de  son  aptitude  à  enseigner  ce  qui  est 
nécessaire  au  développement  de  la  jeunesse. 

Nous  avons  renfermé  dans  ces  limites  générales  l'exer- 
cice de  l'autorité,  convaincus  que  son  caractère  bienfaisant  , 
et  tulélaire  sera  d'autant  plus  apprécié  qu'il  sera  moins 
exposé  à  paraître  suspect  d'arbitraire  et  de  partialité.  Il 
nous  a  même  semblé  que  ce  ne  serait  pas  un  des  moindres 
moyens  de  relever  les  écoles  publiques  que  de  laisser  un 
plein  essor  aux  écoles  privées,  à  condition  que,  dans  cette 

1.  Condition  cxig^cc  des  instituteurs  par  la  loi  de  1833. 
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carrière  d*émulalion,  il  ne  manquât  aux  premières  aucune 
chance  favorable.  C*est  ce  qui  sera  suffisamment  assuré 
dès  que  les  fonctions  d*instituteur  auront  reçu,  par  un 
rapport  plus  étroit  avec  Fautorité  centrale,  un  juste  accrois- 
sement de  dignité  et  d'indépendance;  et  c*est  pourquoi 
nous  vous  demandons  de  consacrer  la  nomination  par  le 
ministre,  ainsi  que  la  rétribution  par  TEtat,  de  ces  maîtres 
si  utiles,  que  la  République  ne  saurait  évidemment  refu- 
ser de  traiter  d'une  manière  analogue  aux  autres  fonction- 
naires de  rinstruction  publique. 

En  un  mot,  Tidée  d'après  laquelle  nous  nous  sommes 
dirigés  a  été  T  union  continuelle  du  principe  de  i*autonté 
avec  celui  de  la  liberté.  Ainsi,  dans  Técole  publique,  sans 
que  Faction  de  l'autorité  soit  affaiblie,  la  part  de  la  liberté 
locale  se  trouve  garantie  par  le  choix  de  Tinstituteur 
confié  aux  représentants  de  l'arrondissement  et  de  la  com- 
mune, et  la  part  de  l'instituteur  Test  également  par  la 
juridiction  régulière  à  laquelle  il  se  trouve  soumis*.  Dans 
l'école  privée,  la  liberté  est  plus  grande  encore,  puisque 
l'État  ne  s'y  réserve  plus  qu'un  droit  général  de  surveil- 
lance. Enfm,  dans  la  famille,  nous  avons  pensé  que,  si  le 
principe  de  l'obligation  commandait  l'intervention  de  l'au- 
torité, cenedevaitêtre  qu'avec  une  réserve  extrême  et  dans 
les  cas  seulement  où  l'administration  serait  appelée  par  le 
cri  public  à  Vfeiller  sur  le  sort  d'un  enfant  laissé  par  ses 
parents  dans  une  ignorance  absolue. 

En  résumé,  c'est  dans  cette  conciliation  entre  deux  prin- 
cipes également  respectables  que  consiste  tout  l'esprit  de 
la  loi.... 

1.  D'après  l'article  7  du  projet,  l'instituteur  public  était  nommé  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique  sur  la  présentation  du  conseil  municipal, 
le  conseil  municipal  choisissant  son  candidat  sur  une  liste  de  trois  can- 
didats désignés  par  le  comité  central.  Aux  termes  des  articles  30  et  52, 
il  était  institué  au  chef-lieu  de  l'arrondissement  un  comité  central 
composé  du  préfet  ou  du  sous-préfct,  président  de  droit,  et  de  dix 
membres  nommés,  moiiié  par  le  conseil  général  du  département,  moitié 
par  le  minii^tre  de  l'instruction  publique.  ' 
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11  me  reste  à  vous  entretenir  de  la  dépense.  J*en  ai  fait 
dresser  l'évaluation,  et  j'espère  que  la  somme,  toute  bon* 
sidérable  qu'elle  est*,  ne  vous  paraîtra  pas  en  dispropor- 
tion avec  le  semce  qu'il  s'agit  d'assurer.  Vous  remarquerez, 
d'ailleurs,  que  celte  organisation,  quelque  désirable 
qu'en  dût  être  la  réalisation  prochaine,  né  pourra  pas 
être  immédiatement  complétée.  Ce  ne  sera  donc  que  par- 
tiellement, et  dans  les  proportions  que  l'Assemblée  demeu- 
rera toujours  libre  de  déterminer,  que  les  allocations 
seront  portées  dans  les  budgets  successifs. 


LA  LOI  Dfi  1850 


JUGÉE  PAR   UN  DE   SES  PARTISANS 


En  1849,  lorsque  la  seconde  Republique  fut  tombée  entre  les  mains  de 
la  coalition  des  partis  réactionnaires,  M.  de  Falloux,  ministre  de  i'in^ 
struction  publique,  fit  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  rensei- 
gnement, par  une  commission  où  siégeaient  entre  autres  l'abbé  Dupanloup, 
M.  Thiers  et  M.  Cousin  :  l'abbé  Dupanloup  y  représentait  l'Église,  M.  Tliicrs 
^  la  majorité  conservatrice.de  l'Assemblée,  et  M.  Cousin  l'Université,  dont  il 
Se  montra  le  défenseur  résolu,  mais  impuissant.  Le  projet  élaboré  par 
cette  commission  est  devenu  la  loi  de  1850,  qui  livra  l'enseignement  pri- 
maire au  clergé  et  lui  accorda  d'exorbitants  privilèges  dans  le  domaine  de 
l'enseignement  secondaire. 

Ce  fut  surtout  l'influence  de  M.  Tbiers  qui  décida  l'Assemblée  à  voter 
cette  loi  funeste.  En  vain  essaya-t-on  de  le  retenir  :  a  II  y  a  vingt  ans  que 
nous  sommes  amis,  lui  dit  M.  Cousin  ;  si  vous  soutenez  cette  loi,  qui  est 
l'humiliation  et  la  ruine  de  l'Université,  je  vous  combattrai  partout,  tou- 
jours; pour  vous  combattre,  j'accepterai  tous  les  secours!  »  M.  Thiers 
refusa  de  rien  écouter  :  à  ses  yeux,  une  étroite  alliance  avec  l'Église  pou- 
vait seule  sauver  les  classes  dirigeantes  menacées  par  le  flot  montant  de  la 
démocratie. 

Ce  que  voulait  alors  le  clergé,    et  ce  qu'il  obtint,  a  été  exposé  de  la 

1.  Le  projet  de  loi  de  H.  Carnot  évaluait  à  47  420550  francs  la  sonmie 
à  payer  par  le  Trésor  pour  le  traitement  du  personnel  de  renseignement 
primaire. 
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façon  la  plus  explicite  dans  un  Mémoire  anonyme  rédige  au  commen- 
cement de  1850,  peu  de  temps  avant  le  vute  définitif  de  la  loi.  Ce 
Mémoire,  «soumis  à  N.  T.  S.  P.  le  Pape  et  à  Nosseigneurs  les  évoques», 
a  prol)abiemcnt  pour  auteur  l'un  des  membres  de  la  commissioi^;  une  note 
avertit  a  qu'il  n'est  en  aucune  manière  destiné  h  la  publicité  2>.  Cette 
publicité  qu'il  ne  rechercliait  pas  lui  a  été  donnée  trente  ans  plus  tard 
^arÏQ  Journal  de  l'instruction  publique  [a?  da  11  septembre  1880).  Kous 
reproduisons  le  passage  relatif  à  renseignement  primaire,  et  un  extrait 
de  la  conclusion. 


...  Le  nouveau  projet  de  loi  fait  dans  l'enseignement 
primaire  les  réformes  et  les  améliorations  les  plus  consi- 
dérables :  il  consacre  la  liberté  de  renseignement  chari- 
table, la  liberté  des  associations  religieuses;  et  de  plus  il 
supprime  les  écoles  normales,  et  détruit  Tinamovibilité  de 
rinslituteur  communal,  et  son  indépendance  vis-à-vis  du 
curé. 

i^  Tandis  que,  sous  le  régime  actuel,  quiconque  se  dévoue 
à  enseigner,  même  gratuitement,  les  premiers  éléments  de 
récriture  ou  de  la  lecture,  est  poursuivi  comme  coupable 
d'un  délit;  tandis  que  le  prêtre  lui-m^me  ne  peut,  sans 
s'exposer  à  l'amende  et  à  la  prison,  apprendre  l'alphabet 
à  ceux  à  qui  il  enseigne  le  catéchisme  ;  sous  la  nouvelle 
loi,  l'enseignement  charitable  recouvre  enfin  sa  liberté. 

2°  Les  pensionnats  primaires,  dont  la  création  était  due 
particulièrement  aux  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
qui  rendaient  de  si  grands  services,  mais  qui  sont  empê- 
chés aujourd'hui  par  une  interprétation  inique  de  la  loi 
de  1833,  peuvent  désormais  s'ouvrir,  sans  aucune  autori- 
sation préalable,  aux  conditions  les  plus  faciles  (art.  49). 

3°  Les  associations  religieuses,  qui  veulent  se  consacrer  à 
l'enseignement  du  peuple  et  des  pauvres,  étaient  prohibées, 
entravées,  arrêtées  en  toutes  manières.  On  refusait  de  les 
autoriser,  on  bien,  après  les  avoir  autorisées  dans  un  dépar- 
tement, on  leur  défendait  d'aller  dans  un  autre;  on  leur 
rendait  Taccés  de  toutes  les  écoles  communales  presque 
impossible. 
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Dans  la  loi  nouvelle,  au  contraire,  de  grandes  facilités 
leur  3ont  offertes.  Ainsi  : 

Les  communes  sont  libres  de  choisir  pour  instituteurs  com- 
munaux des  membres  des  associations  religieuses  (art.  29); 

Les  supérieurs  des  associations  religieuses,  consacrées  à 
l'enseignement  et  reconnues  par  l'État,  exercent  le  droit  de 
présentation  et  le  droit  de  révocation,  à  Tégard  de  tous 
leurs  sujets  (art.  29)  ; 

Les  membres  et  novices  des  mêmes  congrégations  sont 
exempts  du  service  militaire  (art.  51); 

Les  lettres  d'obédience  tiennent  lieu  aux  religieuses  de 
brevet  de  capacité  (art.  55)  ; 

Et  il  n'a  tenu  qu'à  une  seule  voix  que  cet  avantage  fiH 
accordé  à  tous  les  membres  des  associations  religieuses 
en  général  :  on  l'obtiendra  peut-être  de  l'Assemblée. 

4''  Le  stage  dispense  de  tout  examen  de  capacité  (art.  23). 

On  le  sait,  l'examen  de  capacité  avait  les  plus  graves 
inconvénients  pour  l'humilité,  l'obéissance  et  le  bon  esprit 
des  jeunes  gens  appartenant  aux  congrégations  religieuses» 
C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  que  le  stage,  si  facile 
d'ailleurs  à  faire  accomplir  par  ces  jeunes  gens,  les  dis- 
pense de  tout  examen  et  brevet  de  capacité. 

5^  Tout  titre,  tout  diplôme,  toute  preuve  légale  de  capa- 
cité pourra  équivaloir  au  brevet,  et  dispenser  de  l'examen 
(art.  23). 

ô*»  Les  écoles  normales,  si  dangereuses,  si  puissantes 
pour  le  mal,  et  qui  ont  si  déplorablement  dénaturé  le  carac- 
tère et  la  mission  des  instituteurs  primaires,  disparaissent 
(art.  33,  34  et  35). 

7°  Toute  inamovibilité  est  enlevée  à  l'instituteur  commu- 
nal (art.  29). 

8<»  Le  comité  local  est  supprimé,  et  Vinstituteur  remis 
sous  la  suiDeillance  immédiate  et  spéciale  du  curé  dans 
chaque  commune,  non  seulement  en  ce  qui  regarde  la 
religion,  mais  aussi  pour  la  direction  morale  de  l'eiv^^^v^^- 
ment  primaire  (art.  44). 
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La  funeste  indépendance  de  Tinstituteur  vis-à-vis  du  curé 
disparait  donc  en  même  temps  que  son  inamovibilité. 

C'est  ainsi  que  la  loi  nouvelle,  si  Tunanijnité  des  amis 
de  Tordre  détermine  son  adoption,  d'une  part  affranchit 
la  puissance  du  bien,  de  l'autre  renverse  par  des  coups 
décisifs  la  puissance  du  mal,  et  par  là  satisfait  à  ce  que 
réclament  également  les  vœux  de  la  religion  et  les  périls 
de  la  société. 

Toutes  les  grandes  réformes  opérées  par  le  projet  de  loi 
et  qui  pourraient  avant  peu  d'années  changer  profondé- 
ment la  face  de  la  France,  en  la  couvrant  d'institutions 
libres  et  chrétiennes,  toutes  ces  réformes  ont  été,  dans  la 
première  commission,  des  conquêtes  très  laborieuses.  Ce 
n*est  qu'après  des  mois  entiers  de  luttes  ardentes,  sans 
cesse  renouvelées,  que  les  amis  de  l'Église  ont  successive- 
ment obtenu,  emporté  de  vive  force  : 

L'affranchissement  des  petits  séminaires  ; 

L'admission  des  congrégations  religieuses  non  reconnues 
par  l'État,  sans  en  excepter  les  Jésuites  qui  furent  expres- 
sément nommés,  et  dans  lesquels  se  personnifia  comme 
d'ordinaire  toute  la  question  ; 

L'abolition  du  certificat  d'études; 

L'abolition  des  grades  ; 

La  destruction  des  écoles  normales; 

La  réforme  radicale  de  l'enseignement  primaire; 

La  dislocation  profonde  et  irrémédiable  de  la  hiérarchie 
universitaire  ; 

La  surveillance,  pour  les  petits  séminaires,  réduite  à 
une  surveillance  d'ordre  public; 

La  liberté  des  pensionnats  primaires  et  des  établisse- 
ments charitables; 

Enfin,  la  grande  place  réservée  à  Nos  Seigneurs  les 
évêques  et  au  clergé  dans  les  conseils  de  l'instruction  pu- 
blique. 
iVous  ne  pouvons,  v\owç»Tv^Novxl(iiis  cas  dire  tous  les  ef- 
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forts  qu*il  a  fallu  renouveler  pendant  quatre  mois  de  luttes 
journalières,  pour  faire  triompher,  par  la  seule  force  de 
la  discussion,  sur  tous  ces  points  fondamentaux,  la  raison, 
la  justice  et  une  sage  liberté. 

Tous  les  membres  de  la  première  commission  en  ont 
gardé  le  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  la  loi  nouvelle,  on  aura  obtenu  : 
1°  Ce  qui  était  demandé; 
2<>  Ce  qui  était  possible; 
3°  Ce  qui  était  urgent. 

1»  Ce  qui  était  demandé  depuis  1808,  1828  et  1848;  on 
le  peut  dire,  ce  qui  était  inespéré. 

Nous  n'insisterons  pas'^sur  ce  point;  nous  dirons  seule- 
ment que  si  le  roi  Louis-Philippe,  il  y  deux  ans,  eût  con- 
senti à  nous  accorder  le  quart  de  ce  que  nous  accorde  la 
loi  nouvelle,  toutes  les  espérances  des  défenseurs  de  la 
liberté  d'enseignement,  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
confiance  dans  le  succès,  et  qui  élevaient  au  plus  haut 
degré  leurs  vœux,  eussent  été  dépassées. 

2°  Ce  qui  était  possible. 

Sans  doute,  on  pouvait  désirer  que  Tinstruclion  pu- 
blique fût  entièrement  et  exclusivement  confiée  à  TEglise; 
que  du  moins,  dans  le  Conseil  supérieur,  il  y  eût  douze  ou 
quinze  évêques  au  lieu  de  trois;  que,  dans  les  conseils  dé- 
partementaux, on  ne  comptât  que  des  prêtres,  des  religieux 
ou  des  catholiques  fidèles;  qu*en  l'absence  absolue  de 
tout  grade,  de  tout  brevet,  de  tout  diplôme,  un  stage  de 
quelques  semaines  répondît  aux  conditions  qu'exige  la 
constitution  pour  la  capacité  et  la  moralité.  Tout  cela  eût 
été  peut-être  parfait  —  si  cela  eût  été  possible. 

Mais  la  sagesse  demande  qu'on  tienne  compte  de  ce  qui 
se  peut;  la  sagesse  demande  qu'on  se  souvienne  de  cette  pa- 
role que  le  savant  Benoît  XIY  empruntait  à  saint  Augus- 
tin: Exigendum  est  a  nobis  non  quod  volumus,  sed  quod 
possumus  (11  nous  faut  exiger  non  ce  que  nous  voulons, 
mais  ce  que  nous  pouvons). 
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Z^  Enfin,  avec  la  loi,  on  a  obtenu  tout  ce  qui  était  ur- 
gent; tout  ce  que  la  société  en  détresse  réclame  le  plus  im- 
périeusement, et  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser  sans  la  lais- 
ser périr  :  un  frein  contre  le  débordement  des  passions  anti- 
sociales dont  les  maîtres  d*école  sont  les  plus  puissants 
propagateurs;  la  liberté  du  bien,  afin  de  lutter  contre  la  li- 
berté du  mal,  pour  les  laïques,  pour  les  ecclésiastiques, 
pour  les  membres  des  congrégations  religieuses  reconnues 
et  non  reconnues  par  TÉtat;  enfin,  le  secours  de  VÉglise,  à 
laquelle  la  société  accorde  aujourd'hui  la  juste  réparation 
qu'elle  lui  doit  depuis  longtemps  en  lui  demandant  de  ve- 
nir à  son  aide  et  de  la  sauver. 


LA  LOI  DU  10  AVRIL  1867 

La  loi  du  iO  avril  1867,  proposée  par  M.  Victor  Duruy,  ministre  de 
rinstruction  publique  de  juin  1863  i  juillet  1869,  peut  être  considérée 
comme  une  première  tentative  de  réaction,  dans  le  sens  libéral,  contre  la 
loi  du  15  mars  1850.  Nous  donnons  des  extraits  du  rapport  présenté 
au  Corps  législatif  par  H.  Ghauchard,  au  nom  de  la  commission  cliargéc 
d'examiner  le  projet,  et  du  discours  prononcé  par  M.  Duruy  au  cours  de 
la  discussion. 

Extraits  dn  Rapport  présenté  an  Corps  léginlmilt, 

PAR  II.  CIIAUCHARD,  DÉPUTÉ. 

La  loi  nouvelle  est  destinée  à  servir  une  cause  qui  a  nos 
sympathies  les  plus  profondes  et  les  plus  entières.  Elle 
est  pleine  de  bienfaits.  Elle  sera  une  source  féconde  d*amé- 
liorations  de  toute  espèce. 

Elle  organise  renseignement  des  filles. 
.    Elle  crée  un  grand  nombre  d'écoles  de  filles. 

Elle  améliore  les  écoles  de  filles  existantes,  par  la  ga- 
rantie donnée  aux  institutrices  d'un  traitement  minimum 
et  des  autres  avantages  assurés  depuis  longtemps  aux  in- 
sfi/utours. 
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Elle  diminue  le  nombre  des  écoles  mixtes  et  atténue  les 
inconvénients  de  ces  écoles  par  l'organisation  des  travaux 
à  Taiguille. 

Elle  favorise  la  séparation  des  sexes,  en  établissant  une 
sanction  pénale  contre  l'ouverture  d'écoles  mixtes  libres. 

Elle  organise  régulièrement  le  service  des  maîtres  adjoints 
et  des  maîtresses  adjointes. 

Elle  crée,  par  Tinstitulion  d'écoles  de  hameau ,  des  moyens 
d'enseignements  pour  les  populations  disséminées,  et  place 
le  maître  à  la  portée  de  tous  les  enfants. 

Elle  provoque  l'établissement  de  la  gratuité,  en  auto- 
risant les  départements  et  l'État  à  accorder  des  subventions 
aux  communes  qui,  dans  le  but  d'établir  la  gratuité  abso- 
lusse sont  imposé  des  sacrifices  déterminés. 

Elle  affranchit  de  toute  limitation  regrettable  le  nombre 
des  enfants  admis  gratuitement  dans  l'école  payante  en 
vertu  de  l'article  24  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

Elle  institue  la  caisse  des  écoles. 

Elle  affecte  un  troisième  centime  spécial  dé]  artemental 
au  service  général  de  l'instruction  primaire. 

Elle  confère  au  conseil  départemental  le  droit  de  fixer 
pour  chaque  commune  le  nombre  des  écoles  publiques  de 
garçons  ou  de  filles  que  cette  commune  sera  tenue  d'en- 
tretenir. 

Elle  établit  des  garanties  pour  la  fixation  du  taux  de  la 
rétribulion  scolaire. 

Elle  régularise  l'usage  qui  autorisait  les  conseils  muni- 
cipaux à  rémunérer  l'instituteur  au  moyen  d'un  traitement 
fixe. 

Elle  garantit  les  écoliers  contre  les  inconvénients  de  la 
confusion  des  âges,  en  interdisant  aux  enfants  de  moins 
de  six  ans  l'accès  de  l'école  primaire  lorsqu'il  y  a  une  salle 
d'asile  dans  la  commune. 

Elle  élend,  dans  une  certaine  mesure,  les  avantages  et 
les  charges  du  régime  légal  des  écoles  publiques  commu. 
nales  à  certaines  écoles  libres  qui  présentent  un  caractère 
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quasi  public,  en  les  soumettant  à  Tinspection  et  en  dis- 
pensant du  service  militaire  les  instituteurs,  laïques  ou 
congrèganistes,  qui  rendent,  dans  ces  écoles,  des  services 
analogues  à  ceux  des  instituteurs  publics. 

[M.  Chaucbard  fait  comprendre  l'importance  du  principe  nouveau  intro- 
duit par  la  loi  en  ce  qui  concerne  rinstruction  des  filles,  en  présentant 
comme  il  suit  l'historique  de  la  question  :] 

Avant  1830,  Tautorité  est  comme  étrangère  aux  écoles 
de  filles. 

Ces  écoles  étaient  placées  dans  les  attributions  des 
préfets  (Ord.  du  15  avril  1820),  à  Texceplion  toutefois  de 
celles  que  dirigeaient  les  congrégations  religieuses,  donl  la 
surveillance  appartenait  aux  évoques  (Ord.  du  6  janvier 
1830). 

Les  écoles  de  filles  étaient  en  si  petit  nombre  et  de  si 
peu  d'importance,  qu*une  statistique  officielle,  publiée 
en  1829,  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  leur  nombre 
et  sur  leur  direction. 

En  1832,  le  rapport  sur  Tinstruction  primaire,  présenté 
au  roi  par  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique, 
était  accompagné  de  tableaux  statistiques.  Ces  tableaux  ne 
constatent  l'existence  que  de  1014  écoles  de  filles. 

Sans  doute  les  moyens  d'investigation  avaient  manqué. 
Un  pareil  nombre  ne  saurait  être  exact  :  une  foule  de 
petites  écoles,  n'ayant  aucun  caractère  régulier,  ont  dû 
échapper  aux  recherches  de  l'administration.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'avant  1833  les  écoles  de  filles,  ces  établis- 
sements si  intéressants  à  tant  de  titres,  ne  recevaient  aucun 
encouragement  direct  de  l'Etat,  aucune  subvention  spé- 
ciale ;  elles  n'étaient  soumises  à  aucune  autre  surveillance 
que  la  surveillance  administrative  commune  à  tout  ce  qui 
est  du  ressort  des  règlements  de.  police. 

La  loi  du  28  juin  1833,  qu'on  appelle  la  charte  de  l'in- 
struction primaire  en  France,  mériterait  bien  mieux  ce 
titre  si  elle  avait  étendu  ses  bienfaits  aux  écoles  primaires 


CHAUCHÂRD  551 

de  filles.  Peut-être  même  aurait-elle  d4  commencer  par 
les  écoles  de  filles.  Par  quelle  anomalie  ou  plutôt  par 
quelle  fatalité  les  a-t-elle  passées  sous  silence?  Le  projet 
primitif  du  gouvernement  contenait  des  dispositions  à  leur 
égard,  car  un  si  puissant  intérêt  n'avait  pu  échapper  à 
Téminent  esprit  de  l'auteur  de  la  loi  ;  mais  deux  motifs 
contribuèrent  à  faire  disparaître  du  projet  toute  disposi- 
tion relative  aux  écoles  de  filles.  Le  gouvernement  n'avait 
pas  encore  recueilli  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  justifier  devant  les  Chambres  les  mesures  qu'il  vou- 
lait présenter  ;  et,  à  cette  époque  plus  encore  qu'aujour- 
d'hui, les  considérations  financières  étaient  toutes-puis- 
santes. On  recula  devant  le  chiffre  de  la  dépense  à  impo-» 
ser  aux  communes,  aux  départements,  à  l'État.  La  loi  fut 
faite  comme  si  la  population  française  n'était  composée 
que  d'hommes.  On  ne  parla  que  de  l'instruction  primaire 
des  garçons.  Si  Ton  avait  fait  alors  pour  les  filles  ce  qu'on 
faisait  pour  les  garçons,  si  les  dispositions  de  la  loi  eussent 
été  communes  aux  deux  sexes,  il  n'y  aurait  plus  de  chau- 
mière en  France  aujourd'hui  où  tous  les  enfants,  garçons 
et  filles,  ne  sussent  lire  et  écrire. 

Cependant  cette  bienfaisante  loi  de  1833  imprima  un  tel' 
élan  à  l'instruction  primaire  en  général,  que  les  écoles 
de  filles  s'en  ressentirent.  Les  communes  éclairées,  ayant 
des  ressources,  plus  libérales  que  la  loi  qui  ne  leur  impo- 
sait aucune  obligation,  élevèrent  à  la  [fois  des  maisons 
d'école  et  pour  les  garçons  et  pour  les  filles.  Ce  grand 
mouvement  spontané  fut  régularisé  par  l'ordonnance  royale 
du  23  juin  1856,  rendue  sous  le  ministère  de  M.  Pelet 
(de  la  Lozère).  Cette  ordonnance  appliqua  aux  écoles  de 
filles  une  partie  des  principales  dispositions  de  la  loi  de  1833 
sur  les  écoles  de  garçons  ;  elle  assura  la  surveillance,  par 
conséquent  l'ordre  et  la  régularité,  là  où  régnaient  précédem- 
ment le  désordre  et  l'arbitrÉure. 

En  1848,  un  des  premiers  soins  de  l'Assemblée  consti- 
tuante fut  de  s'occuper  des  écoles  du  peuple.  Un  projet  de 
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loi  sup  renseignement  primaire  fut  présenté,  qui  contenait 
un  titre  spécial  pour  les  écoles  de  filles;  mais  la  loi  ne  put 
être  discutée. 

Vient  enfin  la  loi  du  15  mars  1850.  Cette  loi  règle  pour 
la  première  fois  renseignement  primaire  dans  les  écoles  de 
filles,  —  matières  de  l'enseignement,  recrutement  des  insti- 
tutrices, surveillance  et  inspection,  etc.  (art.  48,  49,  50 
et  51).  Elle  prescrit  que  toute  commune  de  800  âmes  et  au- 
dessus  soit  tenue,  sauf  dispense  accordée  par  le  conseil  dé- 
partemental, d*avoir  au  moins  une  école  de  filles. 

Entre  la  loi  de  1850  et  le  projet  actuel  on  ne  rencontre 
qu'une  seule  disposition  législative  qui  se  rapporte  aux 
écoles  de  filles.  La  loi  du  14  juin  1859  a  relevé  les  institu- 
trices de  la  position  humiliante  où  les  tenait  la  nécessité 
de  pourvoir  elles-mêmes  au  recouvrement  des  mois  d'école. 
C'est  maintenant  le  receveur  municipal  qui  est  charge 
de  percevoir  la  rétribution  scolaire  pour  les  écoles  com- 
munales de  filles  aussi  bien  que  pour  les  écoles  de  gar- 
çons. 

Depuis  cette  époque,  l'administration  n'a  cessé  d'entou- 
rer de  SCS  sympathies  les  écoles  des  filles  et  d'améliorer, 
dans  la  mesure  de  ses  ressources,  la  position  des  institu- 
trices. 

La  loi  nouvelle,  œuvre  de  progrés  et  de  réparation,  fixe 
définitivement  l'état  des  institutrices,  leurs  droits  et  leurs 
devoirs,  et  fait  disparaître  ce  qui  séparait  la  condition  des 
écoles  des  filles  de  celle  des  écoles  de  garçons.  Elle  étend 
à  toute  commune,  riche  ou  pauvre,  de  plus  de  500  âmes, 
l'obligation  d'ouvrir  une  école  de  filles  et  crée  ainsi  d'un 
seul  coup  plus  de  5000  écoles  spéciales.  Elle  rend  conve- 
nable la  position  des  institutrices  par  la  garantie  d'un  mi- 
inmum  de  traitement  et  d'avantages  analogues  â  ceui 
qui  étaient  assurés  aux  instituteurs.  Plus  de  6000  institu- 
trices verront  s'élever  leur  traitement  par  le  bénéfice  de  la 
loi. 

Enfin,  la  loi  tait  disçarailre  un  grand  nombre  d'écoles 
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mixfes  et  atténue  dans  celles  qui  restent  les  inconvénients 
d*un  système  unanimement  condamné  *.  v 

Le  vœu  des  gens  de  bien  réclamait  depuis  longtemps 
contre  l'inégalité  choquante  des  écoles  des  deux  sexes. 
La  loi  nouvelle  donne  satisfaction  à  Topinion  publique. 


Extraits  du  discours  prononcé  an  Corps  législatif 

PAR   M.  V.   DDRUT 

Je  voudrais  dire  un  mol  de  la  loi,  car,  hier  et  aujour- 
d'hui, nous  avons  tourné  tout  autour  d'elle  sans  y  entrer. 
J'ai  été  obligé  de  suivre  au  moins  les  honorables  préopi- 
nanls  sur  -quelques-uns  des  points  qu'ils  ont  touchés,  et, 
bien  que  le  très  excellent  rapport  qui  vous  a  été  distribué 
ne  me  laisse  rien  ù  ajouter  sur  les  tendances  morales, 
sur  les  nécessités  de  la  loi,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  placer  à  côté  de  chacune  de  ses  dispositions 
un  chiffre  qui  me  permette  de  vous  en  faire  saisir  toute 
la  portée.... 

L'n  mot  seulement,  mais  rien  qu'un  mot,  sur  les  lois  de 
1853  et  de  1850. 

Ce  sont  des  lois  d'organisation.  Celle  de  1867  sera  aussi 
une  loi  d'organisation,  mais  elle  sera  de  plus,  et  c'est  son 
caractère  particulier,  une  loi  de  justice,  de  réparation  et 
d'iiumanité.  C'est  donc  une  loi  tout  à  fait  selon  notre  temps, 
ce  temps  si  calomnié  et  qui  vaut  infiniment  mieux  qu'on 
ne  le  dit.  Gomme  loi  d'organisation,  la  loi  de  1867  va  créer 
8000  écoles  de  filles  et  2000  écoles  de  hameaux,  c'est-à- 
dire  faire  plénétrer  l'instruction  jusque  dans  les  coins  les 

1.  On  sail  que  celte  condamnatioD  n'est  ni  aussi  absolue  ni  aussi  una- 
nime que  l'indique  ici  le  rapporteur.  Dans  plusieurs  pays  étrangers, 
natiinimciit  aux  Etats-Unis,  le  système  des  écoles  mixtes  continue  à  pic> 
valoir. 
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plus  reculés  de  l'empire.  Elle  va  instituer  13  000  maîtresses 
d*ouYrages  à  Taiguille,  et  MM.  Malézieux  et  Carnot  ont  si 
bien  tracé  le  rôle  qu'une  bonne  ménagère  peut  remplir  au 
foyer  domestique  pour  y  rendre  la  maison  douce  à  son 
mari  et  bonne  pour  ses  enfants,  que  je  ne  crois  pas  devoir 
y  revenir.  Je  dirai  seulement  qu'à  mes  yeux,  ce  n'est  pas  une 
petite  chose  que  l'organisation,  au  sein  de  l'enseignement 
primaire  et  dans  toutes  nos  écoles  de  filles,  de  ces  travaux 
a  l'aiguille  qui  contribueront  à  introduire  plus  de  décence 
et  d'ordre  dans  la  maison;  car  je  suis  de  ceux  qui  pensent 
qu'il  y  a  certaines  qualités  qui  tiennent  à  l'habit  qu'on 
porte,  et  que  les  haillons  sur  le  corps  c'est  souvent  bien 
de  la  misère  dans  l'esprit.  Vous  allez  augmenter  le  nombre 
des  adjoints,  ces  auxiliaires  indispensables  de  tout  bon 
enseignement,  vous  allez  consacrer  Texistence  des  cours 
d'adultes.  Mais  vous  faites  davantage  au  point  de  vue 
de  l'humanilé  :  vous  allez  améliorer,  en  la  consolidant, 
la  situation  de  15  000  instituteurs,  vous  allez  assurer  le 
sort  aujourd'hui  très  incertain  de  14  000  adjoints,  dont  le 
traitement,  et  par  conséquent  l'existence,  dépendent  du 
bon  vouloir  de  la  commune  ou  de  l'instituteur  titulaire. 
Vous  allez  légaliser  le  décret  de  1862,  qui  a  assuré  à 
35  000  instituteurs  titulaires  des  minima  de  traitement  que 
les  communes  et  les  déparlements  se  refusent  quelquefois 
à  compléter,  parce  que  la  loi  n'en  a  pas  sanctionné  les  dis- 
positions fmancières. 

Vous  garantirez  par  l'article  additionnel  une  indemnité 
aux  30  000  instituteurs  ou  institutrices  qui  dirigent  des 
cours  d'adultes. 

Enfm,  et  ceci  répondra  à  quelques  objections  qui  ont  été 
faites  et  à  quelques  désirs  qui  ont  été  exprimés,  vous  don- 
nerez la  possibilité  aux  autorités  municipales  et  départe- 
mentales d'élever  le  traitement  des  instituteurs  d'après 
leur  mérite,  et  de  sauvegarder,  par  conséquent,  un  principe 
précieux  dans  l'éducation  comme  partout,  le  principe  d'é- 
mulation. 
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Voilà  ce  que  la  loi  propose  pour  les  maîtres.  Que  fait- 
elle  maintenant  pour  les  élèves   et  pour  les  familles  ? 

Les  lois  antérieures  n'avaient  songé  qu'à  l'indigence 
des  citoyens,  la  loi  nouvelle  songe  à  l'indigence  des  com- 
munes. 

On  vous  disait  hier  qu'il  existe  8000  écoles  ayant  la 
gratuité  absolue,  et  qu'un  million  d'élèves  les  fréquentent. 

Mais  où  sont  ces  écoles  et  où  se  trouve  ce  million 
d'élèves?  Dans  les  grandes  villes,  dans  les  cités  riches. 
S'il  y  en  a  ailleurs,  c'est  qu'il  s'est  rencontré  là  un 
homme  bienfaisant  qui  a  fait  un  legs  permettant  d'ouvrir 
une  école  gratuite.  Les  populations  rurales,  et  surtout 
les  populations  les  plus  pauvres,  sont  exclues  du  bénéfice 
de  la  gratuité. 

Vous  vous  plaignez  de  voir  les  villes  attirer  à  elles 
tous  les  ouvriers  des  campagnes.  Mais  vous  entassez  dans 
les  villes  tout  ce  qui  les  y  appelle.  Ils  y  trouvent,  dans 
leurs  maladies,  la  gratuité  de  Thospice  et  les  médecins 
les  plus  habiles  de  l'empire  ;  ils  y  ont,  s'ils  sont  blessés, 
infirmes,  la  société  de  secours  mutuels;  ils  y  gagnent  un 
salaire  qu'ils  estiment  plus  élevé  qu'aux  champs,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  vrai  ;  une  vie  qu'ils  croient  moins  rude, 
ce  qui  est  souvent  encore  une  erreur;  ils  jouissent  des 
magnificences  que  les  grandes  villes  déploient  pour 
eux  comme  pour  nous;  et  vous  voulez  qu'ils  ne  quittent 
pas  les  champs,  où  rien  de  pareil  ne  les  relient?  Donnez 
donc  à  ces  travailleurs  infatigables  qui  nous  nourrissent, 
et  qui  sont  la  vraie  force  de  la  France,  force  militaire, 
force  politique,  donnez-leur  la  possibilité  d'avoir  un  au 
moins  de  ces  innombrables  bienfaits  que  vous  entassez, 
et  avec  raison,  autour  des  ouvriers  des  villes. 

Eh  bien,  d'après  le  projet  de  loi,  lorsque  les  communes 
seront  allées  jusqu'au  bout  de  leurs  sacrifices  possibles, 
lorsqu'elles  auront  employé  leurs  ressources  ordinaires 
et  extraordinaires,  leurs  3  centimes  spéciaux  et  4  centimes 
extraordinaires  que  vous  demandez  encore,  si   elles   ne 


556  LECTURES  PEDAGOGIQUES 

peuvent  avec  tout  cela  arriver  à  former  le  mince  traite- 
ment de  rinstituteur,  c'est  qu'elles  seront  d'une  indigence 
constatée,  évidente;  alors,  suivant  l'inspiration  d'une  saine 
politique,  on  leur  accordera  ce  que  toutes  les  grandes 
villes  donnent  aux  enfants  de  nos  ouvriers» 

On  parle  beaucoup  de  dégrèvement:  en  voilà  un,  et  qui 
ne  se  trompe  pas  d'adresse,  car  il  ne  profite  aux  riches 
sous  aucune  forme,  et  il  va  directement  aux  plus  pauvres: 
c'est  de  la  charité  chrétieime  et  de  la  meilleure. 

Mais,  pour  tout  cela,  quelle  sera  la  dépense?  A  peine 
un  peu  plus  de  la  somme  qu'un  citoyen  des  Etats-Unis 
vient  de  donner,  lui  vivant,  chose  rare  !  aux  écoles  de 
son  pays.  Ce  sera  à  peu  près  la  somme  que  la  seule  ville 
de  Paris  dépense  pour  ses  écoles:  6  millions!  C'est  le 
chiffre  que  vous  aurez  à  inscrire  au  budget  de  l'Etat,  par 
exercices  successifs,  car  la  loi  ne  pourra  pas  être  exécutée 
instantanément. 

Je  crois  qu'en  votant  celte  loi  vous  ferez  acte  de  bons 
citoyens,  et  que  vous  attacherez  au  cœur  des  populations 
un  souvenir  durable  et  reconnaissant. 

La  Chambre  voudra-t-elle  me  permettre  maintenant 
de  lui  donner  quelques  explications  personnelles?  Une  loi 
vaut  par  son  texte,  elle  vaut  aussi  par  l'esprit  qui  préside  à 
son  exécution. 

Il  importe  donc,  ce  me  semble,  avant  la  discussion  des 
articles,  qu'il  ne  reste  aucun  nuage,  aucun  doute  dans 
l'esprit  de.  personne,  je  ne  dirai  pas  sur  les  désirs,  mais 
sur  les  sentiments  les  plus  intimes  de  l'administration  qui 
sera  chargée  d'exécuter. 

Il  y  a  deux  ans,  j'ai  soutenu  la  thèse  de  la  gratuité  ab- 
solue de  l'enseignement  primaire*.  Ce  que  je  pensais  il  y 
a  deux  ans,  je  le  pense  aujourd'hui.  Seulement,  j'ai  trop 
longtemps  vécu  dans  l'histoire,  j'ai  trop  étudié  les  hommes 
et  les  choses,  —  dans  le  passé,  il  est  vrai,  mais   le  passé 

i.  M.  Duruy  fait  a\\us\ot\  ;i\i  Y^L^^acV.  ^\k^&<i  yar  lui  à  Tcmpercur, 
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ressemble  lant  aux  choses  présentes,  quant  à  Texpérience 
qu'on  peut  y  prendre  I  —  pour  ne  pas  savoir  que  l'absolu 
n'existe  ni  dans  la  politique  ni  dans  Tadministration. 

D'ailleurs,  si  l'on  voulait  bien  prendre  la  peine  de  lire 
le  rapport  auquel  il  a  été  fait  allusion  hier,  dans  une  pensée 
peu  charitable  peut-être,  on  y  trouverait  que  les  prémisses 
de  ce  rapport,  après  avoir  été  hardies,  c'est  possible,  se 
terminaient  par  des  conclusions  qui  l'étaient  infmiment 
moins.  En  effet,  ces  conclusions  portaient  que  la  réforme 
proposée  fût,  je  vous  demande  pardon  de  ce  barbarisme, 
municipalisée.  Qu'est-ce  autre  chose  que  l'article  8  du 
projet  actuel? 

Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  entre  Fauteur  du 
rapport  du  6  août  1865  et  celui  qui  est  très  heureux  de 
voir  la  loi  présente  arriver  devant  vous. 

J'ajoute  que  je  suis  désintéressé  d'une  autre  manière,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi.  Le  jour  où  l'empereur  a  bien 
voulu  signer  le  décret  du  28  mars  1866,  confirmatif  de 
circulaires  antérieures,  il  m'est  resté  bien  peu  de  choses  à 
demander:  nous  rentrions  dans  l'esprit  de  la  loi  de  1850 
et  de  celle  de  1835,  qui  font  une  condition  absolue  de  la 
gratuité  de  l'école  accordée  aux  enfants  des  familles  qui 
sont  hors  d'état  de  payer  la  rétribution  scolaire.  Le  décret 
que  je  cite  déchira  celui  du  31  décembre  1853,  qui  avait 
marqué  une  digue  que  la  gratuité  ne  pouvait  jamais  fran-  ' 
chir,  et  avait  substitué  à  une  question  d'humanité  une 
opération   d'arithmétique. 

Voulez-vous  connaître  le  résultat  de  ce  changement 
dans  la  jurisprudence  administrative  que  vous  approuvez, 
car,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ce  changement  a  rencontré 
une  parfaite  sympathie  sur  tous  les  bancs  de  cette  Chambre? 
Ce  résultat  a  été  d'augmenter  de  plus  de  cent  mille  le  nom- 


dans  lequel  il  concluait  à  ce  que  rinstruclion  primaire  fût  rendue  gratuile 
et  obligatoire.  Le  rapport  parut  au  Moniteur  le  6  août  1865  ;  mais  des  le 
lendemain  le  ministre  était  désavoué. 
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bre  des  élèves  admis  gratuitement  dans  les  écoles  de 
Tempire!  Or,  cent  mille  élèves  gratuits,  mais  c'est  le  dégrè- 
vement d'un  million  pour  les  familles  nécessiteuses. 

Puisque  vous  m'admettez  à  vous  faire  une  confession 
publique,  laissez-moi  toucher  à  un  autre  gros  mot,  l'obliga- 
tion, qui  a  soulevé  des  tempêtes.  Mais  il  arrive  parfois  que 
la  tempête  pousse  le  navire  au  port. 

Et  si  vous  avez  eu  raison  de  ne  pas  vous  montrer  favo- 
rables à  cette  pensée,  peut-être  qu'en  y  regardant  de  près 
trouverez-vous  que  je  n'ai  pas  eu  absolument  tort  de  vous 
la  proposer. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  ces  30  000  cours  d'adultes  qui 
se  sont  réunis  cet  hiver,  si  ce  n'est  le  suffrage  universel  dé- 
crétant la  nécessité,  l'obligation  de  l'enseignement  popu- 
laire? Qu'est-ce  que  ces  curés  qui  s'en  vont  prendre  les 
luminaires  de  l'église  pour  les  porter  à  l'école  qui  manque 
de  moyens  d'éclairage?  Qu'est-ce  que  ces  maires  de  village 
qui  me  demandent  l'autorisation  de  remplacer  l'instituteur 
malade,  épuisé  ou  absent?  Qu'est-ce  que  ces  multitudes 
infinies  qui,  par  le  vent,  par  la  pluie,  par  des  chemins 
effondrés,  accourent  en  nombre  si  grand  aux  écoles  du 
soir?  Qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  le  peuple  répétant 
de  sa  grande  voix  les  paroles  qui  sont  sorties  du  cœur 
aussi  bien  que  de  l'esprit  du  souverain;  et,  après  tout,  il 
ne  me  fâche  pas  que  mon  pays  soit  arrivé  comme  d'un  bond 
ou,  du  moins,  ait  presque  touché  au  point  où  se  trouvent 
les  nations  étrangères,  non  pas  sous  la  force  coercitive  de 
la  loi  descendant  d'en  haut,  mais  par  l'élan  spontané  et 
libre  du  patriotisme  et  de  l'honneur  venant  d'en  bas. 
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L'ÉCOLE  PRIBIAIRE  CONTEMPORAmE 

Jules  Ferrt 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  à  nos  lecteurs  comment  la  troisième 
République,  reprenant  les  traditions  de  la  Révolution  et  résolue  à  fonde 
enfin  ce  système  d'éducation  nationale  dont  la  France  avait  besoin,  a  dé^ 
truit  le  régime  de  privilège  établi  par  les  législateurs  de  1850  (loi  du  16 
juin  1881  sur  les  litres  de  capacité),  et  a  réalisé  la  formule  démocratique 
de  l'école  gratuitey  obligatoire  et  laïque  (loi  du  16  juin  1881  sur  la  gra- 
tuité, loi  du  28  mars  1882  sur  l'obligation  et  la  laïcité).  La  conception 
^moderne  du  rôle  de  l'école  et  de  l'instituteur  a  été  exprimée  d'une  façon 
nette  et  saisissante  par  M.  Jules  Ferry  dans  son  remarquable  discours  au 
Congres  pédagogique  de  1881.  C'est  par  la  citation  du  passage  prmcipal  de 
ce  discours  que  nous  terminons  celte  revue  historique. 

C'est  autour  du  problème  de  la  constitution  d'un  ensei- 
gnement vraiment  éducateur,  d'une. école  qui  ne  serait 
plus  seulement  un  instrument  de  discipline  en  quelque 
sorte  mécanique,  mais  une  véritable  maison  d'éducation, 
que  tous  les  efforts  du  ministère  de  l'instruction  publique 
se  sont  portés  ;  c'est  cette  préoccupation  dominante  qui 
explique,  rallie,  harmonise  un  très  grand  nombre  de 
mesures  qui,  considérées  du  dehors  un  peu  légèrement 
et  quand  on  n'en  a  pas  la  clef,  pourraient  donner  pré- 
texte à  des  reproches  d'excès  dans  les  nouveaux  program- 
mes, d'accessoires  exagérés,  d'études  trop  variées  et  qui 
ne  paraissent  pas,  au  premier  abord,  suffisamment  con- 
vergentes; tous  ces  accessoires,  auxquels  nous  attachons 
tant  de  prix,  que  nous  groupons  autour  de  l'enseignement 
fondamental  et  traditionnel  du  «  lire,  écrire  et  compter  »  : 
les  leçons  de  choses,  l'enseignement  du  dessin,  les  notions 
d'histoire  naturelle,  les  musées  scolaires,  la  gymnastique, 
les .  promenades  scolaires,  le  travail  manuel  de  l'atelier 
placé  à  côté  de  l'école,  le  cJiant,  la  musique  chorale,  cyii 
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y  pénétreront  à  leur  tour,  tout  ce  que  nous  y  mettons, 
tout  ce  que  nous  y  voulons  introduire,  pourquoi  tous  ces 
•accessoires?  Parce  qu'ils  sont  à  nos  yeux  la  chose  prin- 
cipale, parce  qu'en  eux  réside  la  vertu  éducative,  parce 
que  ces  accessoires  feront  de  l'école  primaire,  de  l'école  du 
moindre  hameau,  du  plus  humble  village,  une  école 
d'éducation  libérale. 

Telle  est  la  grande  distinction,  la  grande  ligne  de  sépa- 
ration entre  l'ancien  régime,  le  régime  traditionnel,  et  le 
nouvea^,  que  vous  avez  si  bien  compris  et  que  vous  inaU' 
gurez  si  résolument  avec  nous  !  Oui,  les  hommes  d'ancien 
régime  dans  l'enseignement  primaire  sont  un  peu  surpris 
de  ce  que  nous  entreprenons  ;  ils  en  sont  même  choqués  ! 
Mais,  disent-ils,  est-ce  que,  autrefois,  avec  les  anciennes 
méthodes,  avec  le  programme  restreint  à  lire,  à  écrire  et 
à  compter,  on  ne  faisait  pas  des  élèves  sachant  bien  lire, 
écrivant  correctement,  comptant  à  merveille,  comptant  et 
écrivant  peut-être  mieux  que  ceux  d'aujourd'hui  au  bout 
d'un  an  ou  deux  d.'école?  Messieurs,  cela  est  possible; 
il  se  peut  que  l'éducation  que  nous  voulons  donner  dès 
la  petite  classe  de  l'école  primaire  nuise  un  peu  à  ce 
que  j'appelais  tout  à  l'heure  la  discipline  mécanique  de 
l'esprit.  Oui,  il  est  possible  ^u'au  bout  d'un  an  ou  deux 
nos  petits  enfants  soient  un  peu  moins  familiers  avec 
certaines  difficultés  de  la  lecture;  seulement  entre  eux  et 
les  autres  il  y  a  cette  différence,  c'est  que  ceux  qui  sont 
plus  forts  sur  le  mécanisme  ne  comprennent  rien  à  ce 
qu'ils  lisent,  tandis  que  les  nôtres  comprennent. 

Voilà  Tesprit  de  nos  réformes,  et  voilà  la  réponse  à 
l'objection  des  esprits  inquiets  et  généreux  qui  nous 
accusent  de  trop  surcharger  les  programmes.  Oui,  nous 
les  surchargerions  d'une  façon  ridicule,  si  nous  avions  la 
prétention  de  donner  un  enseignement  approfondi,  didac- 
tique de  toutes  ces  choses.  Mais  nous  voulons  seulement 
en  faire  la  matière  d'un  enseignement  intuitif,  et  c'est 
parce  que  cet  enseignement  restera  intuitif  qu'il  pourra  se 
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répandre  sur  les  domaines  divers  qui  sont  en  dehors  du 
cercle  traditionnel  de  renseignement  primaire,  de  façon 
à  revêtir  le  caractère  d*un  enseignement  secondaire  qui 
commence,  d*un  enseignement  secondaire  au  petit  pied. 

Désormais,  entre  renseignement  secondaire  et  rensei- 
gnement primaire,  plus  d'abîme  infranchissable,  ni  quant 
au  personnel,  ni  quant  aux  méthodes.  Et  de  même  que, 
à  l'heure  qu'il  est,  par  la  force  même  des  choses,  par  l'ap- 
plication continue  des  nouveaux  programmes,  les  maîtres 
de  l'enseignement  primaire  se  trouvent  agrégés  à  l'ensei- 
gnement secondaire  des  petites  classes  des  collèges  et  des 
lycées,  de  même  aussi  les  deux  programmes  de  l'ensei- 
gnement primaire  et  de  l'enseignement  secondaire  vont 
se  fusionnant  l'un  dans  l'autre,  et  Ton  peut  dire  que,  dés 
le  premier  et  le  plus  humble  échelon,  c'est  une  éducation 
libérale  qui  commence  pour  la  nation  tout  entière. 

Ce  nouveau  point  de  vue  ne  diminuera  pas,  sans  doute, 
le  fardeau  qui  pèse  sur  vous  :  votre  responsabilité  en  sera 
accrue,  mais  combien  en  sera  relevée  la  dignité  de  votre 
fonction  !  Vous  l'avez  bien  compris,  et  vous .  avez  mis  en 
quelque  sorte  le  doigt  sur  le  nœud  de  la  question,  quand 
vous  avez  demandé  que  l'instituteur  eût  charge  de  donner 
dans  l'école  un  enseignement  moral  distinct  de  l'enseigne- 
ment confessionnel  !  Oui,  c'est  là  la  condition  fondamentale 
de  cotte  transformation  de  Tinstitutcur  en  éducateur  dont 
je  vou§  retrace  les  principaux  traits!  Oui,  la  condition  fon- 
damentale, c'est  que  l'enseignement  moral  soit  donné  par 
l'insliluteur.  Vous  avez  eu  raison  d'affirmer  que  cet  ensei- 
gnement ne  doit  pas  être  confessionnel;  mais,  quoi  qu'il 
arrivedesproj<îtsq!ie  j'ai  soumis  aux  Chambres,  — et,  j'en 
ai  le  ferme  espoir,  ces  projets  aboutiront, — quel  qu'en  soit 
le  succès  final  ou  l'insuccès  définitif,  alors  même  qu'on  vous 
laisserait  cette  lâche  pour  laquelle,  vraiment,  vous  n'êtes  pas 
faits,d'être  les  répétiteurs  et  les  moniteurs  du  catéchisme,  la" 
force  des  choses,  les  nécessités  sociales  au  milieu  desquelles 
nous  vfvons  tous,  vous  imposent  le  devoir  et,  eu  dé^vtds^^ 
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oppositions  et  des  critiques,  vous  confient  la  mission 
de  donner  renseignement  moral.  Pourquoi  cet  enseigne- 
ment ne  doit-il  pas  être  confessionnel?  parce  que,  à  la 
différence  des  systèmes  religieux  et  philosophiques  qui 
varient  à  Tinfini,  ce  qui  caractérise  l'enseignement  moral, 
c'est  sa  merveilleuse  et  constante  unité.  C'est  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  morale,  quelle  que  soit  du  reste  la  base 
qu'on  veuille  lui  donner,  de  quelque  notion  scientifique 
ou  sur  quelque  conception  idéaliste  qu'on  la  fasse  reposer; 
c'est  parce  que  cette  morale  est  une  et  claire  dans  ses 
préceptes,  qu'elle  relève  de  votre  enseignement.  Le  pré- 
cepte nous  suffit  :  si  Ton  diffère  infiniment  sur  les  bases 
de  la  morale,  cette  recherche  n'appartient  pas  aux  écoles 
primaires;  le  précepte  est  simple,  il  ne  trompe  pas,  il 
porte  avec  lui-même  et  trouve  dans  la  consciencô  sa  force 
et  sa  sanction.  C'en  est  assez  pour  que  l'enseignement 
moral  n'ait  pas  besoin  d'être  confessionnel,  pour  qu'il 
devienne  séculier,  laïque,  comme  tout  autre  enseigne- 
ment. 
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